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Monsieur  Je  Ministre , 

A  la  date  du  6  septembre  1869,  le  Ministre  de 
Tlnstruction  publique  ayant  accueilli  le  projet  que 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  lui  avait 
présenté,  en  vue  de  la  publication  d'un  Corpus  in- 
scriptionam  semiticaram ,  m'a  chargé  d'une  mission 
dans  le  Yémen,  afin  de  rechercher  et  de  copier  les 
inscriptions  sabéennes  ou  himyaritès  existant  dans 
le  pays. 

Cette  mission  vient  de  s'accomplir,  et  je  demande 
la  permission  de  vous  rendre  compte  de  cette  en- 
treprise scientifique,  en  me  tenant  strictement  aux 
instructions  que  j'ai  reçues  de  l'Académie.  Je  suis 
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heureux  de  constater  que  l'exploration  que  je  viens 
d'effectuer  au  péril  de  ma  vie,  dans  des  contrées 
barbares  où  aucun  Européen  n1  avait  jamais  pénétré  , 
a  produit  un  résultat  très-satisfaisant,  soit  qu'on  le 
considère  au  point  de  vue  purement  archéolo- 
gique, soit  que  Ton  envisage  l'intérêt  pratique  qui 
s'attache  à  une  connaissance  plus  étendue  de  la  pé- 
ninsule arabe. 

Je  ne  toucherai  ici  que  le  point  de  vue  archéolo- 
gique, objet  principal  de  ma  mission,  efj'exposc- 
rai  sommairement  l'utilité  des  textes  recueillis  et 
des  éclaircissements  quils  sont  appelés  â  fournir, 
non-seulement  sur  la  civilisation  sabéenne  en  parti- 
culier, mais  sur  la  civilisation  des  peuples  sémiti- 
ques en  général. 

En  effet,  le  nombre  si  restreint  de  documents 
authentiques  a  rendu  l'étude  du  sémitisme  extrê- 
mement difficile  et  obscure.  Les  Phéniciens  sont, 
sous  ce  rapport,  les  plus  favorisés  de  tous  les  peu- 
ples sémitiques  :  ce  peuple  marchand  et  navigateur, 
que  de  fréquentes  relations  ont  mis  en  contact  avec 
tout  l'ancien  monde,  s'est  fait  connaître  aux  auteurs 
classiques,  qui  ont  fourni  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  cette  race  industrieuse.  Des  inscriptions 
découvertes  dans  la  mère  patrie  des  Phéniciens  et 
dans  leurs  nombreuses  colonies  ont  aussi  agrandi  le 
cercle  de  nos  connaissances;  et  cependant  combien 
de  lacunes  encore  à  combler,  que  de  problèmes  à 
résoudre  ! 

A  plus  forte   raison  peut-on  constater  combien 
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nous  sommes  peu  renseignés  sur  ce  qui  concerne  les 
autres  peuples  sémitiques,  et  particulièrement  les 
Sabéens  ou  Himyarites,  sur  le  compte  desquels  les 
historiens  grecs  et  latins  ont  à  peine  quelques  faits 
à  relater,  tandis  que  de  leur  côté  les  auteurs  arabes, 
que  Ton  pouvait  supposer  bien  informés  de  ce  qui 
s'est  passé  chez  une  race  sœur  et  voisine ,  n  ont  su 
conserver  que  quelques  maigres  listes  de  préten- 
dus rois  de  Himyar  et  une  foule  de  fables  absurdes. 
L'insuffisance  des  textes  sabéens  a  fait  également 
échouer  toute  tentative  d'interprétation  ;  car,  à  défaut 
de  bilingues ,  il  est  impossible  de  comprendre  des  ins- 
criptions rédigées  dans  une  langue  inconnue  sans 
le  secours  de  nombreuses  comparaisons  et  de  locu- 
tions parallèles.  Or  ce  moyen  suprême  a  manqué 
jusqu'ici  à  la  philologie  sabéenne,  qui  du  reste  s'at- 
taquait à  des  textes  mutilés  et  peu  sûrs. 

Mon  voyage  aura  eu,  je  l'espère,  l'utilité  d'ap- 
porter un  puissant  secours  pour  élucider  la 'grande 
question  sémitique.  Les  documents  himyarites  ré- 
cemment découverts  sont  appelés  à  nous  éclairer 
sur  ce  qui  constitue  le  vrai  sémitisme,  car  on  ne 
peut  nier  que  le  Yémen  ne  soit  un  pays  sémitique 
par  excellence.  Ajoutons  encore  que  le  peuple 
sabéen,  séparé  du  reste  du  monde  par  une  vaste 
ceinture  de  déserts,  n'est  guère  connu  en  Europe 
que  depuis  l'expédition  du  général  romain  ^Elius 
Gallus  en  l'an  2 1\  avant  l'ère  chrétienne,  expédition 
avortée  et  de  courte  durée.  A  aucune  époque  de 
l'antiquité,  les  Sabéens  n'ont  subi  le  joug  d'une 
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domination  étrangère.  Par  conséquent,  c'est  chez 
eux  que  se  perpétua  inaltéré  l'esprit  sémitique.  Que 
la  science  étudie  résolument  les  nombreuses  pièces 
himyarites  que  je  mets  à  sa  disposition,  elle  ne 
tardera  pas  à  en  tirer  du  profit. 

Après  ce  préambule,  j'aborde  directement  ma 
tâche  :  je  donnerai  en  premier  lieu  un  récit  succinct 
de  mon  itinéraire,  puis  je  noterai  pour  chaque 
inscription  l'endroit  précis  où  elle  a  été  trouvée 
et  toutes  les  circonstances  matérielles  qui  peuvent 
présenter  quelque  intérêt. 


ITINÉRAIRE. 

La  ville  d'Aden,  le^eul  point  de  l'Arabie  qui  soit 
en  communication  régulière  avec  l'Europe,  m'a 
servi  de  base  d'opération  pour  reconnaître  le  pays , 
et  c'est  par  ce  côté  que  j'ai  tout  d'abord  tenté  de 
pénétrer  jusqu'à  Sanâ.  Dans  cette  intention,  je  me 
rendis  à  Lahadj  (g) ,  ville  située  à  six  heures  d'Aden 
et  dont  le  sultan,  vassal  intéressé  des  Anglais,  se 
montre  bien  disposé  envers  les  Européens.  Malheu- 
reusement, son  autorité  ne  s'étend  pas  très-loin.  Sa 
capitale  même  est  tenue  en  continuelle  alerte  par 
les  Houscheybou  ou  Hawâschib ,  tribu  belliqueuse  qui 
rançonne  les  villages  du  sultan  et  intercepte  les  ca- 
ravanes à  destination  d'Aden.  Après  avoir  fait  une 
marche  de  quatre  heures  au  nord  de  Lahadj ,  j'ai  été 
obligé  de  rebrousser  chemin  pour  ne  pas  tomber 
dans  une  embuscade    dont  on  vint  nous  avertir. 


MISSION  ARCHÉOLOGIQUE  DANS  LE  YÉMEN.  9 

Mais  avant  de  retourner  dans  la  ville  anglaise,  j'ai 
pu  m'assurer  qu'il  n'existait  aucun  vestige  de  l'an- 
tiquité dans  le  territoire  appartenant  au  sultan  de 
Lakadj. 

A  Âden ,  j'eus  l'avantage  de  faire  la  connaissance 
de  plusieurs  hommes  éminents,  entre  lesquels  j'aime 
à  signaler  M.  le  capitaine  Miles,  juge  de  paix  de  la 
colonie,  savant  distingué,  qui  porte  un  vif  intérêt 
à  l'épigraphie  himyarite.  Grâce  à  sa  bienveillance, 
je  pris  copie  de  plusieurs  inscriptions  sabéennes, 
dont  quelques-unes  présentent  un  système  graphi- 
que tout  particulier  et  semblent  être  conçues  dans 
une  langue  différente  du  sabéen  ordinaire. 

Muni  de  lettres  de  recommandation  d'honora- 
bles négociants  israélites  d'Aden ,  je  me  suis  em- 
barqué pourHodeyda,  d'où  je  partis  immédiatement 
pour  le  Safân ,  une  des  trois  provinces  gouvernées 
par  le  Dâî,  vice-roi  issu  de  la  souche  des  Makârémé , 
chefs  religieux  et  politiques  du  Nedjrân,  qui  ont  fait 
de  grandes  conquêtes  en  Arabie  dans  le  cours  des 
deux  derniers  siècles.  Ces  provinces,  qui  jouissent 
d'une  tranquillité  fort  rare  en  Arabie,  ont  en  re- 
vanche pour  le  voyageur  le  grand  inconvénient  d'être 
un  pays  très-montagneux  et  d'un  accès  extrême- 
ment difficile.  Voulant  tout  examiner  et  tout  voir 
de  mes  propres  yeux,  j'ai  souvent  couru  le  danger 
de  tomber  dans  des  abîmes  insondables  du  haut 
d'un  vieux  château  en  ruines,  dont  les  pierres,  cé- 
dant sous  le  poids  de  mon  corps,  se  détachaient  à 
chaque  instant  sous  mes  pas  et  allaient  se  précipiter 


10  JANVIER   1872. 

avec  fracas  sur  les  flancs  granitiques  de  la  monta- 
gne. Après  bien  des  fatigues  dans  cette  Suisse  arabe , 
fatigues  qui  ont  eu  des  suites  funestes  pour  ma 
santé,  j'eus  la  douleur  de  ne  pas  découvrir  une 
seule  inscription  parmi  tant  de  débris  anciens,  qui 
sont  indubitablement  d'origine  himyarite. 

En  arrivant  à  Sanâ,  capitale  du  Yémen,  je  n'ai 
pas  tardé  à  me  ressentir  des  mauvais  effets  du  climat 
brumeux  du  Harrâz.  Une  fièvre  cruelle,  accompa- 
gnée d'une  céphalalgie  des  plus  violentes ,  m'a  mis 
à  deux  doigts  de  la  mort.  Pendant  un  mois,  j'ai  été 
condamné  à  rester  sur  le  lit  de  douleur  sans  pou- 
voir sortir.  Après  cet  intervalle ,  je  me  suis  efforcé 
de  visiter  la  ville  et  de  copier  les  inscriptions  qui 
s'y  trouvaient.  Un  jour,  je  me  suis  même  hasardé 
à  gravir  le  mont  Noaqoum  (py**  J*=?-),  en  face  de  la 
villcu  pour  voir  le  fort  Berâsch  (uf&L^),  autrement 
nommé  le  château  de  Semfils  de  Noë  (çy&i  A*»  j**3*)* 
au  sujet  duquel  les  Arabes  racontent  plusieurs  fa- 
bles. Ma  peine  a  été  tout  à  fait  infructueuse  au 
point  de  vue  paléographique,  et,  en  revenant  chez 
moi,  j'ai  essuyé  une  affreuse  rechute  et  j'ai  été  obligé 
de  garder  le  lit  pendant  dix  jours. 

Comme  je  brûlais  d'apprendre  l'existence  d'ins- 
criptions dans  les  localités  voisines  de  Sanâ ,  il  m'ar- 
rivait  souvent  de  faire  inutilement  des  courses  assez 
longues.  Un  jour,  on  vint  me  dire  qu'à  Beyt-Baoas 
(cr^?  <^w),  territoire  des  Beni-Matar  {jfr*  cs^),  à 
une  journée  sud -ouest  de  Sanâ,  se  trouvait  une 
grande  pierre  couverte  d'écriture  d'un  caractère  in- 
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connu.  Je  m'y  rendis  avec  une  précipitation  peu  en 
rapport  avec  l'état  de  ma  santé  ;  le  lendemain ,  j'étais 
en  présence  de  la  pierre  si  vantée.  Je  nVimaginais 
déjà  être  sur  la  trace  d'un  texte  authentique  de  je 
11e  sais  quel  monarque  célèbre  de  l'antiquité  ;  mais 
que  voyais-je!  un  méchant  griffonnage  en  arabe 
contenant  deux  versets  du  Qorân  ! 

Cependant,  la  pénurie  de  monuments  anciens 
aux  environs  immédiats  de  Sanâ  n'autorise  pas  à 
conclure  qu'il  n'en  a  jamais  existé.  Au  contraire, 
je  suis  convaincu  que  cette  ville,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  l'Ouzal  de  la  Bible,  comme  le  veut  la  lé- 
gende adoptée  dans  le  pays,  n'en  est  pas  moins  très- 
ancienne;  mais  qui  peut  dire  quel  nom  elle  portait 
avant  l'invasion  éthiopienne?  Aucune  des  inscrip- 
tions recueillies  ne  fait  voir  un  nom  qui  puisse  con- 
venir à  Sanâ;  on  m'a  même  assuré  que  les  pierres 
à  inscriptions  ont  été  apportées  du  Djaouf,  asser- 
tion qui  ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens  absolu  ; 
car  j'ai  trouvé ,  dans  une  maisonnette  délabrée  au 
dehors  du  Bâb-Scheoub  (<jy*£  v^)»  le  fragment  d'une 
inscription  en  deux  lignes.  Toutefois  est-il  étonnant 
que  le  fameux  château  de  Ghoumdân ,  dont  les  Ara- 
bes ont  fait  une  description  dans  le  genre  .des  Mille 
et  une  Nuits*,  soit. complètement  dénué  de  textes 
épigraphiques.  Le  seul  souvenir  de  l'antiquité  se 
rattache  à  la  mosquée  transformée  de  l'église  d'A- 
braha  et  désignée  sous  le  nom  de  Kénisa  (  £»»a*C)  ou 
Qilis  ((j**4j  =  ecclesia),  qui  forme  un  amas  de  dé- 
combres. On  m'a  raconté  que  quelques  pierres  ins- 
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crites  auraient  été  arrachées  des  murs  et  emportées 
pour  servir  à  d'autres  édifices.  Les  Israélites  de  Sanâ, 
trompés  par  l'expression  kénisa  qui  s'applique  aussi 
à  une  synagogue,  y  voient  la  plus  ancienne  syna- 
gogue qu'ils  avaient  construite  à  leur  arrivée  dans 
le  Yémen.  Là-dessus ,  ils  ont  déjà  tissé  un  bon  nombre 
de  contes  qu'un  voyageur  porté  au  merveilleux  peut 
considérer  comme  des  traditions  authentiques.  Une 
autre  source  de  méprises  affecte  surtout  les  voya- 
geurs occidentaux  qui  ne  sont  pas  bien  familiarisés 
avec  la  phonétique  arabe.  J'ai  cherché  en  vain, 
à  Sanâ,  la  porte  de  Saba,  indiquée  par  Arnaud; 
je  n'ai  trouvé  qu'une  porte  du  matin,  Bâb-Sabâb 
(^U*9  v^)»  ainsi  nommée  parce  qu'on  l'ouvre  or- 
dinairement de  meilleure  heure  que  les  autres  portes 
de  la  ville. 

Vous  voyez,  Monsieur  le  Ministre,  que  mon 
voyage  s'inaugura  sous  des  auspices  peu  favorables. 
Cependant  une  excursion  que ,  malgré  ma  faiblesse, 
j'ai  effectuée  à  Ghâymân,  territoire  des  Beni-Bah- 
loul  (J^yj  &i)  [Khaoulân,  ^-V^],  où  j'ai  décou- 
vert un  certain  nombre  d'inscriptions,  me  fit  con- 
cevoir l'espérance  d'en  trouver  d'autres  ailleurs. 
Mais  pour  mener  mes  recherches  à  bonne  fin ,  il  fal- 
lait leur  donner  une  direction  raisonnable  et  adopter 
un  plan  de  voyage  déterminé. 

J'avais  le  pressentiment  que  le  pays  situé  à  l'est 
de  Sanâ,  et  qui  formait  anciennement  le  noyau  de 
l'empire  sabéen ,  devait  avoir  conservé  plus  de  ves- 
tiges de  l'antiquité  que  toute  autre  province;  il  fal- 
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lait  donc  me  décider  entre  deux  plans  :  ou  aller  di- 
rectement à  Mareb ,  en  suivant  la  même  route  que 
Th.  Arnaud,  et  de  là  chercher  à  passer  dans  les 
autres  parties  du  Djaouf;  ou  bien  pénétrer  dans  le 
Djaouf  par  une  autre  voie  et  explorer  le  pays  situé 
entre  ie  Nedjrân  et  Mareb,  en  réservant  pour  le  re- 
tour la  visite  de  cette  dernière  localité. 

Le  premier  plan  était  le  plus  facile  à  effectuer, 
car  les  caravanes  portant  du  sel  de  Mareb  ne  man- 
quent jamais  à  Sanâ,  et  le  voyageur  peut  trouver  à 
chaque  instant  un  chamelier  qui  consent  à  l'y  me- 
ner pour  une  faible  somme. 

Le  second  plan  paraissait  au  contraire  moins 
praticable  et  présentait  des  dangers  sérieux  d'après 
l'avis  de  quelques  amis  que  j'avais  consultés.  Ce  pays 
problématique,  qu'on  désigne  par  l'épithète  Djaouf 
(contrée  creuse),  ignoré  de  nos  cartes  géographi- 
ques, est  également  inconnu  des  habitants  de  Sanâ, 
qui  ne  cessent  de  débiter  des  récits  effrayants  sur 
la  férocité  des  populations  demi-nomades  qui  habi- 
tent la  lisière  du  désert.  Selon  eux,  le  Djaouf  serait 
un  vrai  charnier  pour  les  étrangers,  qui  n'en  revien- 
nent jamais.  Gependant  l'attrait  de  l'inconnu,  l'es- 
poir de  découvrir  remplacement  de  certaines  an- 
ciennes villes  mentionnées  par  les  auteurs  classi- 
ques et  de  suivre  peut-être  même  la  marche  de 
l'armée  romaine  commandée  par  ^Elius  Gallus, 
tout  cela  me  fit  pencher  pour  le  second  plan;  j'ajou- 
tais du  reste  une  foi  médiocre  aux  dires  des  Arabes 
citadins,  qui  ont  notoirement  une  haine  implacable 
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contre  les  Bédouins,  et  jlétais  résolu  à  prendre  cette 
route  quand  même.  En  un  mot,  j'espérais  qu'avec 
laide  de  Dieu  et  un  peu  de  savoir-faire  je  pourrais 
surmonter  tous  les  obstacles. 

Ma  santé  s'étant  améliorée  sensiblement,  j'ai 
loué  une  bourrique  avec  un  guide  juif  pour  aller  à 
la  découverte  du  Yémen  oriental.  Afin  de  donner 
un  motif  plausible  à  mon  voyage,  j'ai  demandé  au 
rabbinat  de  Sanâ  des  lettres  de  recommandation  à 
l'adresse  des  communautés  juives  établies  dans  les 
tribus  républicaines.  Revêtir  le  costume  israélitc, 
cacher  mes  cheveux  à  l'exception  de  deux  boucles 
suspendues  à  chaque  tempe,  coiffure  indispensable 
pour  faire  reconnaître  les  sectateurs  du  judaïsme; 
mettre  bas  pantalon  et  souliers  et  les  remplacer  par 
une  pièce  de  toile  bleue  autour  des  reins,  et  par 
des  babouches  adaptées  tant  bien  que  mal  à  mes 
pieds ,  toute  cette  toilette  fut  l'affaire  d  une  demi- 
heure.  Dans  cet  accoutrement  étrange,  j'ai  quitté 
Sanâ  le  20  février  à  quatre  heures  du  soir.  Les  pas- 
sants eurent  la  mauvaise  grâce  de.me  faire  descendre 
à  chaque  instant  de  ma  monture  en  proférant  de 
grossières  insultes,  de  sorte  que,  pour  mettre  fin  à 
ces  vexations,  je  me  vis  obligé  de  marcher  à  pied, 
ce  qui  au  début  fut  très -pénible  pour  moi;  j'ai 
pourtant  fini  par  m'y  habituer. 

En  trois  jours  j'ai  exploré  les  belles  plaines  de 
Raouda  0-*jj),  ^e  Zoubeyrât  (caî^y>)  et  de  Rahaba 
(iO»^),  formant  partie  du  Bcled-Hârith  (eyl>-  «X-k), 
dix  j'ai  trouvé  quelques  inscriptions  fragmentaires, 
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et  je  suis  arrivé  à  Schira  (fî^-û)»  territoire  des  Ar- 
hab  (<^w>;l),  passablemeht  bien  portant,  mais  ayant 
les  pieds  dans  un  état  pitoyable.  J'étais  décidé  à  y 
rester  quelque  temps  afin  d'explorer  les  environs, 
qui  me  paraissaient  intéressants.  Un  certain  nombre 
d'inscriptions  découvertes  en  partie  dans  la  ville 
même  et  en  partie  sur  la  montagne  située  en  face 
m'auraient  facilement  consolé  de  mes  souffrances, 
sans  le  scheikh  de  l'endroit.  It  me  confondit  avec 
un  personnage  qui  se  fait  passer  pouf  le  Messie  au- 
près des  juifs  du  Yémen  et  qui  inspire  une  folle 
terreur  aux  musulmans.  Retenu  prisonnier  pendant 
huit  jours,  j'ai  été  relâché  par  l'intercession  des 
Israélites,  qui  sont  arrivés  à  convaincre  le  scheikh 
de  son  erreur. 

La  ville  de  Schira,  consistant  en  plusieurs  ha- 
meaux séparés  tout  près  d'un  wadi,  parait  très-an- 
cienne; les  monuments  de  l'époque  sabéenne  y 
abondent,  quoique  la  plus  grande  partie  des  pierres 
à  inscriptions  aient  déjà  péri  par  l'insouciance  des 
habitants,  qui  s'occupent  principalement  de  la  pré* 
paration  de  la  chaux  et  brûlent  sans  discernement 
toutes  les  pierres  qui  tombent  sous  leurs  mains.  La 
montagne  d'en  face  contient  les  restes  de  construc- 
tions himyarites,  et  les  rochers  montrent  de  nom- 
breuses traces  d'inscriptions.  Le  sommet  est  oc- 
cupé par  une  grotte  naturelle ,  élargie  par  la  main 
de  Thomme ,  qui  paraît  avoir  servi  de  sépulcre  à  un 
personnage  important,  dont  le  nom  et  les  titres 
étaient  indiqués  sur  le  haut  de  l'entrée.  Les  Arabes 
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ont  une  peur  superstitieuse  de  cette  montagne;  ils 
la  croient  hantée  par  les  nlauvais  esprits. 

A  une  heure  et  demie  nord-est  de  Schirâ ,  dans 
le  canton  des  Beni-Ahkâm  (*l£*-l  <&),  se  trouvent 
les  sources  dune  rivière  dont  l'importance  m'a  été 
connue  seulement  à  mon  arrivée  dans  le  Djaouf. 
L'eau  jaillit  du  milieu  d'une  plaine  entourée  d'un 
sol  accidenté ,  et  est  recueillie  dans  quatre  bassins 
presque  carrés,  où  les  Bédouins  viennent  se  bai- 
gner et  laver  leur  linge.  Une  ou  deux  sources  sont 
assez  chaudes  et  paraissent  contenir  des  parties  mi- 
nérales. A  peu  de  distance  des  sources,  les  poissons 
deviennent  si  abondants,  qu'ils  forment  un  article 
d'alimentation  et  une  source  de  revenu  pour  les 
Israélites,  qui  en  approvisionnent  le  marché  de 
Sanâ;  les  Arabes,  en  général,  ne  sont  pas  amateurs 
de  poisson. 

Le  traitement  qui  me  fut  fait  par  le  scheikh  de 
Schirâ  avait  éveillé  l'attention  des  Arabes  sur  ma  per- 
sonne; j 'étais  assiégé  de  curieux  qui  voulaient  savoir 
ce  que  je  cherchais  dans  leur  pays.  A  ce  moment,  les 
Arhab,  qui  sont  une  tribu  très-belliqueuse,  se  pré- 
paraient pour  envoyer  leurs  guerriers  au  secours  de 
leurs  alliés  les  Bcni-Matar,  qui  se  proposaient  de 
reprendre  la  province  El-Hayma  au  Dâi  de  Har- 
râz.  Les  routes  étaient  encombrées  de  volontaires 
qui  se  rendaient  à  la  station  du  corps  auxiliaire.  Par 
suite  de  cet  état  de  trouble  de  la  contrée ,  il  m'ëtait 
impossible  d'aller  voiries  ruines  de  deux  villes  dont 
les  Israélites  m'ont  souvent  parlé.  Ces  ruines  por- 
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lent  le  nom  de  Nait  (kcb)  et  de  Sirwâh  ( ^Jj^),  et 
se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  petite  ville  de 
Medr  (;«^-«),  canton  des  Beni-Zahayr  {j*&j  <^);  on 
m'a  assuré  qu'il  y  a  là  beaucoup  de  pierres  à  ins- 
criptions. Pour  la  ruine  Sirwâh,  je  ne  saurais  affir- 
mer si  elle  est  identique  à  celle  du  Beled  Khaoulân , 
qui  porte  le  même  nqm  et  que  j'ai  visitée  en  quit- 
tant Mâreb. 

Ma  prochaine  étape  était  la  ville  <¥El-Medid(Ost<>^) 
dans  le  territoire  de  Nehm  (+^>  <xA*).  Là  le  peuple 
m'a  généralement  traité  avec  bienveillance.  J'ai 
aussi  visité  les  alentours  jusqu'au  village  de  Daboaa 
[a&yjob),  où  j'ai  recueilli  quelques  inscriptions.  Je 
découvris  en  outre  des  graffiti  sur  les  rochers  du 
Djebel  Scheyhân  (y\*3J»  J*s>>)  en  allant  à  Awdiân 
(^L^l)ou  Miïh  (^*).  Les  environs  de  cette  ville 
forment  le  point  de  ralliement  pour  les  tribus  no- 
mades, qui  y  font  paître  leurs  troupeaux  à  oertaines 
époques  de  l'année. 

L'espace  qui  sépare  Awdiân  du  Djaouf  est  très- 
accidenté  et  très-aride.  Des  maraudeurs  de  la  pire 
espèce  le  parcourent,  en  y  exerçant  letir  coupable 
métier.  J'ai  eu  la  plus  grande  difficulté  à  trouver 
un  guide.  Les  communications  entre  ces  deux  pays 
sont  rares  et  se  font  principalement  par  les  artisans 
juifs  qui  vont  travailler  chez  les  Bédouins.  Comme 
la  Pâque  était  proche,  aucun  Israélite  ne  voulut* 
entreprendre  un  voyage  qui  le  retiendrait  loin  de 
sa  famille  pendant  cette  grande  fête.  Je  fus  con- 
traint de   me    faire   accompagner  par    un   Arabe 


XIX. 


18  JANVIER  1872. 

d'assez  mauvaise  réputation.  Pourtant  l'aspect  inof- 
fensif de  ma  personne,  et  ma  prétendue  qualité  de 
Qoadsi  (habitant  de  Jérusalem),  inspirèrent  à  mon 
guide  quelques  bons  sentiments  à  mon  égard,  et 
après  trois  heures  de  marche  nous  arrivâmes  k  la 
limite  orientale  de  la  vallée,  où  se  trouve  un  village 
composé  en  grande  partie  de  tentes  noires  que 
nous  traversâmes  sans  nous  arrêter,  parce  que 
nous  comptions  passer  la  nuit  dans  une  maison  de 
pâtre,  une  heure  plus  loin. 

A  peu  de  distance  de  ce  village,  le  terrain  s'élève 
sensiblement  et  la  vallée  se  rétrécit  de  plus  en  plus. 
Des  deux  côtés  de  la  route ,  qui  est  tracée  par  le  lit 
d'un  torrent,  on  aperçoit  plusieurs  maisons  dé- 
truites que  les  Arabes  appellent  'adiyyât  (c^L^U), 
appartenant  aux  Ad,  peuple  ancien  et  entièrement 
disparu ,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  légendes 
arabes.  On  lui  attribue  toutes  les  constructions  de 
Tépoque  antéislamique,  dont  le  contraste  avec  les 
œuvres  chétives  de  la  génération  actuelle  n'échappe 
à  personne.  Les  Arabes  voient  dans  l'art  accompli 
des  anciens  un  signe  d'orgueil  et  de  rébellion  contre 
la  divinité;  ainsi ,  au  lieu  de  se  glorifier  d'avoir  pour 
ancêtres  une  nation  si  accomplie  dans  les  arts  de 
la  civilisation,  les  habitants  du  Yémen  ont  la  va- 
nité de  se  considérer  comme  les  vrais  descendants 
d'Ismaël ,  et  celui  qui  oserait  dire  à  un  Arabe  qu'il 
descend  de  cAd  payerait  cette  offense  de  sa  vie. 
Même  le  nom  de  Himyar  est  détesté  dans  le  pays, 
et   comporte  l'idée   de  quelque,  chose  d'impur  et 
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d'abâtardi,  et  la  qualification  de  yehoud  himyar 
(y&-  sjfft  ) ,  juif  himyarite ,  est  la  dernière  insulte 
qu'un  vrai  croyant  lance  dans  sa  colère  à  un  secta- 
teur du  mosaïsme  qu'il  veut  écraser  d'opprobre  et 
de  honte. 

Contre  notre  attente,  le  propriétaire  de  la  mai- 
son n'a  pas  voulu  nous  recevoir.  Le  motif  de  ce 
refus  impoli  était  la  crainte  du  mauvais  œil  :  les 
vaches  étant  sur  le  point  de  vêler,  on  tremblait  que 
la  vue  d'un  juif  ne  les  fit  avorter,  car  on  tient  gé- 
néralement les  Israélites  pour  maîtres  de  l'art  ma- 
gique ,  et  celui  qui  a  sur  sa  conscience  un  mauvais 
traitement  d'un  Israélite  est  toujours  tourmenté  par 
la  peur  que  celui-ci  ou  son  coreligionnaire  ne  se 
venge  par  quoique  maléfice.  Nous  dûmes  retourner 
au  village,  et.  bien  qu'on  nous  eût  refusé  l'hospita- 
lité, nous  étions  au  moins  assurés  contre  l'attaque 
nocturne  des  maraudeurs.  A  l'aube,  nous  reprîmes 
notre  chemin  ;  les  maisons  détruites  reparurent ,  et 
un  quart  d'heure  après  nous  passâmes  devant  une 
ruine  assez  vaste  s'é tendant  au  pied  de  la  montagne 
à  gauche,  toute  encombrée  de  débris  de  briques 
cuites  ;  on  y  voyait  peu  de  pierres  taillées  et  pas  une 
seule  inscription.  La  ruine  s'appelle  Kharibet-Berân 

Au  delà  de  Kharibet-Kerân ,  le  sol  monte  rapide- 
ment ,  et  nous  nous  trouvâmes  bientôt  sur  un  haut 
plateau,  d'où  l'on  distinguait  vers  Test  plusieurs  dos 
de  montagnes  que  nous  traversâmes  non  sans  peine , 
parce  que  le  sol  est  rempli  de  pierres  pointues  et 
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tranchantes.  Bien  n'égale  l'aspect  désolant  de  ces 
montagnes  décharnées  et  calcinées  par  le  soleil; 
aucun  brin  d'herbe  ne  vient  pousser  dans  cette  im- 
mense mer  de  granit,  et  ce  n'est  que  dans  le  voisi- 
nage des  wadi  que  Ton  voit  les  traces  d'une  maigre 
végétation.  Le  lendemain  matin,  nous  commencions 
à  descendre  le  versant  oriental  du  Djebel  Ydm 
(pie  J**?-)  par  un  défilé  étroit  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  El-Ferdâ  (1^/^') ,  où  j'ai  trouvé  une  inscrip- 
tion gravée  sur  un  rocher. 

Mon  guide,  qui  s'était  absenté  pour  faire  paître 
son  chameau ,  revint  vers  moi  tout  essoufflé  et  pâle 
comme  la  mort.  J'eus  bientôt  deviné  la  cause  de  sa 
frayeur  :  une  troupe  nombreuse  de  cavaliers  avan- 
cèrent vers  nous  du  fond  du  ravin,  montés  sur 
de  beaux  chevaux  et  armés  de  fusils,  mèche  al- 
lumée. A  la  manière  dont  ils  étaient  coiffés,  mon 
Arabe  les  reconnut  aussitôt  pour  des  schérifs  du 
Djaouf  supérieur,  qui  n'étaient  pas  en  bon  accord 
avec  sa  tribu,  et  il  craignit  qu'ils  ne  lui  enlevassent 
sa  bête.  Pour  le  rassurer,  ou  plutôt  à  l'effet  de 
le  faire  revenir  de  l'idée  qu'il  pouvait  avoir  de 
s'enfuir  et  de  me  laisser  seul,  je  tirai  d'un  pli  de 
mon  vêtement  une  petite  bande  de  papier  contenant 
quelques  notes  tracées  au  crayon,  et,  en  la  lui  met- 
tant dans  la  main,  je  lui  dis  de  se  placer  derrière  le 
rocher  sans  crainte;  tant  qu'il  tiendrait  le  papier, 
il  ne  lui  arriverait  aucun  mal.  Mon  Arabe,  croyant 
à  la  puissance  de  l'amulette ,  se  tint  tranquille  der- 
rière le  rocher;  moi-même  je  m'enfonçai  profondé- 
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ment  dans  le  creux  de  la  montagne  et  j'attendis 
que  la  troupe  fût  passée,  pour  appeler  mon  guide, 
qui  était  charmé  de  se  voir  hors  de  danger;  dès 
lors  il  était  convaincu  que  son  voyageur  possédait 
une  grande  autorité  sur  les  esprits  invisibles» 

Les  schérifs,  qui  prétendent  descendre  de  Maho- 
met en  ligne  droite,  sont  très -nombreux  dans  le 
Djaouf;  ils  y  forment  la  classe  noble,  et  jouissent 
de  beaucoup  de  privilèges;  leur  pouvoir  est  contre- 
balancé par  les  riches  propriétaires,  qui,  semblables 
à  la  noblesse  du  moyen  âge,  se  croient  les  seuls 
maîtres  légitimes  du  sol  et  tiennent  sous  leur  vassa- 
lité les  citadins  ou  qarâwi  (<£?!>»)  dont  le  commerce 
constitue  l'occupation  principale.  Les  Israélites 
viennent  après,  et  leur  état  varie  suivant  les  terri- 
toires. Ces  différentes  castes,  car  elles  sont  de  vraies 
castes  au  point  de  vue  social ,  ne  se  marient  qu'entre 
elles;  les  Qarâwis  et  les  Juifs  passent  en  héritage 
aux  familles  seigneuriales,  et  il  leur  est  défendu  de 
porter  des  armes  et  d'acquérir  des  immeubles.  Ils 
sont  à  la  merci  du  seigneur,  qui  prend  relativement 
à  eux  le  titre  de  djâr  (j\sr  pi.  olr***-  )  *  protecteur,  et 
qui  peut  les  dépouiller  sans  que  les  victimes  aient 
le  droit  de  réclamer. 

Quand  les  moyens  de  subsistance  viennent  à  leur 
manquer,  ce  qui  arrive  très-souvent,  vu  le  peu  de 
soins  que  l'on  donne  4  l'agriculture,  les  hommes 
libres  partent  pour  une  ghazwa  (ih^p),  c'est-à-dire 
pour  surprendre  les  troupeaux  d'une  tribu  voisine. 
Ils  s'embusquent    pendant  des   semaines  entières 
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souffrant  la  faim  et  la  soif,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent 
l'occasion  de  voler  quelques  têtes  de  bétail  ou  de 
dépouiller  les  bergers.  A  la  moindre  résistance,  ou 
seulement  dans  la  prévision  d'une  résistance,  on 
tue  sans  pitié  le  berger  et  l'on  emporte  sa  dépouille 
comme  signe  de  victoire.  Personne  ne  s'inquiète  de 
la  manière  dont  la  victoire  a  été  gagnée,  si  c'est  par 
une  lutte  corps  à  corps  ou  par  un  guet-apens; 
d'après  les  notions  morales  des  Arabes ,  la  ruse  et 
la  mauvaise  foi  sont  des  armes  légales,  dont  on 
peut  se  servir  en  bonne  conscience  contre  un  en- 
nemi. Il  est  pourtant  consolant  de  constater,  au 
milieu  d'une  sauvagerie  révoltante,  des  traits  qui 
décèlent  un  fond  d'esprit  chevaleresque  et  un  cer- 
tain sentiment  d'honneur  :  on  ne  tue  jamais  des 
personnes  hors  d'état  de  se  défendre;  dans  cette 
catégorie  d'incapables,  on  compte  les  femmes,  les 
hommes,  quel  que  soit  leur  âge,  qui  n'ont  pas 
subi  l'opération  de  la  circoncision,  considérée 
comme  le  premier  acte  de  courage,  et  enfin  l'Israé- 
lite, qui,  dans  la  presque  totalité  de  l'Arabie,  semble 
plutôt  fait  pour  réciter  des  psaumes  et  pour  spécu- 
ler sur  les  émanations  divines  que  pour  porter 
les  armes  meurtrières  d'Ismaël.  Celui  qui  a  tué  un 
Israélite  se  gardera  bien  de  s'en  vanter  devant  les 
siens ,  son  acte  ne  lui  rapportera  pas  d'honneur, 
et  il  peut  assurément  compter  sur  la  vengeance  de 
la  part  du  protecteur  de  la  victime.  Ainsi  l'Israélite 
a  la  vie  sauve ,  par  suite  du  mépris  qui  pèse  sur  lui , 
et  il  traverse  dans  l'espoir  d'un  meilleur  avenir  les 
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longues  et  sombres  périodes  pendant  lesquelles  il 
change  souvent  de  maître. 

Les  descendants  du  Prophète  dédaignent  de 
faire  de  si  petites  expéditions;  ils  se  mettent,  en 
qualité  de  troupe  auxiliaire,  au  service  des  tribus 
qui  sont  en  guerre.  Ils  reçoivent  un  appointement 
mensuel ,  variant  de  deux  à  trois  réaux ,  et  ils  ont 
droit  à  une  partie  du  butin.  La  troupe  que  je  vis 
à  El-Ferdâ  se  rendait  auprès  du  scheikh  Mouh.sin 
établi  chez  les  Béni-Matar,  qui  a  prêché  la  guerre 
sainte  contre  le  Dâci,  dont  la  religion  est  hanifia, 
pendant  que  la  plupart  des  Yéménites  sont  de 
la  secte  zeydia.  Ces  schérifs  sont  ainsi  une  des 
causes  qui  perpétuent  les  guerres  intestines  en  Ara- 
bie. Il  est  vrai  que  ces  luttes  se  terminent  toujours 
sans  qu'il  y  ait  beaucoup  de  sang  versé.  Lorsque  les 
combattants  croient  avoir  assez  fait  pour  leur  hon- 
neur, on  conclut  la  paix.  On  enregistre  le  nombre 
des  hommes  tués  de  part  et  d autre,  et  l'excédant 
est  racheté  par  une  rançon  déterminée  par  l'usage  ; 
après  quoi  on  se  sépare  avec  l'idée  bien  arrêtée  de 
recommencer  la  lutte  à  la  prochaine  occasion. 

Depuis  El-Ferdâ%  la  descente  devient  moins 
abrupte*  Au  fond  de  la  vallée  qui  forme  l'entrée  du 
Ojaouf,  je  vis  serpenter  un  long  ruban  d  eau  vive 
dont  le  rapport  avec  les  sources  du  Beled-Arhâb, 
d'une  part,  et  la  rivière  du  Wadi-Saba,  de  l'autre, 
m'était  inconnu  à  ce  moment.  Je  fis  d'ailleurs  peu 
d'attention  à  ce  courant  d'eau  ;  ma  vue  était  capti- 
vée par  des  constructions  bizarres ,  qui  s'étalaient  le 
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long  des  ravins  et  couvraient  les  montagnes.  Toutes 
ces  maisons  étaient  construites  en  plaques  de  schiste 
noirâtre  et  avaient  la  forme  carrée  à  la  hauteur  d'une 
personne  ordinaire.  Quelle  était  la  destination  de 
ces  huttes?  Mon  guide  en  savait  peu  de  chose;  il 
croyait  pourtant  faire  preuve  de  vastes  connais- 
sances en  me  disant  que  c'étaient  des  constructions 
élevées  parcAd.  Gomme  je  me  montrai  peu  satis- 
fait de  ce  nom  banal ,  mon  Arabe ,  par  un  surcroit 
de  bonne  volonté ,  prononça  le  nom  des  Béni-HelAl 
(J^ta  <£»?),  fils  de  la  nouvelle  lune;  mais  quand  il 
me  vit  sur  le  point  de  lui  adresser  encore  des  ques- 
tions à  propos  de  ce  peuple  ancien ,  il  coupa  court  à 
ma  curiosité  en  ajoutant  l'épithète  el-K ouffâr  [AâJM ) , 
les  infidèles,  comme  s'il  voulait  dire:  Dieu  seul 
sait  ce  que  les  mécréants  pensaient  faire  en  élevant 
ces  huttes;  dans  tous  les  cas,  c'est  une  œuvre  impie 
qu'un  homme  raisonnable  ne  doit  pas  approfondir. 

Il  était  impossible  d'obtenir  de  mon  guide  un 
plus  ample  renseignement;  l'explication  m'en  a  été 
donnée  plus  tard,  non  par  les  Arabes,  qui  ont 
partout  les  mêmes  connaissances  historiques  sur 
l'ancien  état  de  leur  pays,  mais  par  le  squelette 
blanchi  d'un  vrai  fils  de  Saba  dont  les  Ismaélites 
ont  fouillé  le  tombeau  dans  l'espoir  d'y  trouver1  de 
for;  la  maison  de  schiste  n'a  pas  résisté  aux  coups 
des  voleurs,  mais  l'or  parait  avoir  fait  défaut,  car 
autrement  il  ne  serait  pas  resté  un  seul  tombeau 
qui  n'eût  été  profané. 

Nous  sommes  déjà  arrivés  au  pied   du  Djebel 
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Yâm  et  nous  avons  devant  nous  le  wadi  Saba ,  qui 
forme  la  lisière  du  grand  désert  El-Ahqâf  (lM»-^). 
Cette  lisière,  qui  consiste  en  terre  cultivable,  sinon 
cultivée,  a  tout  au  plus  la  largeur  d'une  journée  de 
marche.  Après  elle  commence  un  terrain  pareil  au  Te* 
hama,  avec  des  dunes  de  sable  en  plus,  qui  se  dé- 
placent, s'accumulent,  s'aplanissent  au  gré  du  vent. 
Le  Tebama  oriental  est,  selon  toute  apparence,  de 
deux  mille  pieds  environ  plus  haut  que  le  Tehama 
maritime.  Cela  résulte  de  ce  que  la  descente  vers 
le  Djaouf  est  évidemment  moins  rapide  que  la 
montée  du  plateau  du  versant  ouest.  Cette  position 
relativement  haute  du  désert  El-Ahqâf  explique 
aussi  le  fait  si  singulier,  généralement  connu  des 
habitants,  que  le -vent  du  désert  apporte  la  fraî- 
cheur. Les  Arabes  que  j'ai  questionnés  sur  ce  phé- 
nomène m'ont  donné  pour  réponse  que  le  vent 
se  rafraîchit  en  passant  au-dessus  du  bafr  ès-Sâfi, 
(  «jLaJt  j&  ) ,  mer  fabuleuse ,  dont  on  parle  aussi  dans 
le  Hadramaout.  Y  aurait-il  quelque  fond  vrai  dans 
la  fable  qui  paraît  indiquer  l'existence  d'un  lac  inté- 
rieur? C'est  ce  que  personne  ne  saurait  dire.  D'après 
mes  informations,  il  n'y  a  aucune  communication 
entre  le  Djaouf  et  la  côte  d'Oman,  et  les  Arabes  les 
plus  intrépides  tremblent  au  nom  du  terrible 
Ahqâf. 

A  Medjzer  (jy&),  nous  eûmes  un  arrêt  de  deux 
heures,  parce  que  mon  conducteur,  qui  y  habi- 
tait, voulait  revoir  son  troupeau  avant  de  repartir 
pour  le  Djaouf.  Mes  aventures  chez  le  scheikh  de 
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Scjiirâ  étaient  déjà  connues  et  formaient  la  conver- 
sation de  tout  le  monde.  Naturellement,  on  était 
curieux  de  me  voir,  et  Ton  m'obsédait  de  toutes 
sortes  de  questions.  Entre  autres  choses,  qui  té- 
moignent de  leur  goût  pour  le  merveilleux,  les 
Arabes  voulaient  surtout  savoir  si  j'avais  vu  la  grande 
pierre  dite  hadjarat  el-fVaqaa  (**bjil  ^j^**) ,  qui , 
d'après  la  croyance  générale ,  est  suspendue  en  l'air 
au-dessus  de  la  mosquée  d'Omar,  à  Jérusalem.  Cette 
pierre,  une  vraie  épée  de  Damoclès  pour  notre 
globe  terrestre ,  descend  insensiblement,  mais  avec 
une  effrayante  régularité  chaque  année,  et  se  rap- 
proche de  la  terre.  Au  moment  où  elle  touchera 
les  minarets  de  la  grande  mosquée ,  la  terre  trem- 
blera et  la  résurrection  aura  lieu;  et  avec  elle  la  fin 
du  monde.  Je  répondis  que  les  pieux  cOulema  ont 
seuls  le  privilège  de  voir  la  pierre  suspendue,  qui 
reste  invisible  pour  tous  les  profanes;  que  par  consé- 
quent j'ignore  le  moment  précis  où  le  monde  ces- 
sera d'exister.  Cette  réponse  satisfit  mes  auditeurs, 
qui  prononcèrent  avec  gravité  :  «  11  n'y  a  d'autre 
puissance  que  celle  qui  vient  de  la  part  de  Dieu ,  » 
et  ils  me  laissèrent  tranquillement  puiser  dans  le 
plat  de  lait  qu'on  avait  servi  pour  mon  déjeûner. 

Quelques  minutes  après,  mon  guide  arriva  de 
son  tour,  prit  ses  armes,  laissa  le  chameau  chez  lui r 
et  nous  nous  mîmes  en  route  sur  un  terrain  sablon- 
neux, plat  et  brûlant,  en  suivant  une  direction  nord- 
est.  Nous  passâmes  près  d'une  ruine ,  où  nous  avons 
cherché  en  vain  un  puits  pour  nous  désaltérer,  et 
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vers  la  chute  du  jour  nous  sommes  arrivés  sans 
grands  inconvénients  à  El-Ghayl  (Jh^I  ),  le  prin- 
cipal établissement  sédentaire  du  Djaouf  inférieur 

Les  habitants  du  Djaouf  inférieur  tiennent  les 
Israélites  dans  la  plus  dure  servitude;  aussi  ces 
pauvres  coreligionnaires ,  en  dépit  de  leur  bonne 
volonté,  n'ont-ils  pu  me  prêter  ouvertement  leurs 
services  pour  explorer  la  contrée.  Ils  m'ont  néan- 
moins donné  les  meilleures  indications  sur  la  posi- 
tion des  ruines,  et,  comme  ils  me  croyaient  fort 
versé  dans  les  sciences  occultes,  ils  souhaitèrent 
bonne  chance  à  mon  entreprise,  qui  consistait, 
d  après  eux ,  à  tirer  des  trésors  cachés  sous  le  sol 
des  ruines,  et  gardés  par  une  armée  invisible  de 
djinns. 

Ces  Israélites  pauvres,  mais  extrêmement  hospi- 
taliers, voulurent  me  retenir  chez  eux  pour  les 
Pâques;  mais  comme  je  savais  qua  une  distance  de 
trois  heures  au  nord  il  existait  de  grandes  ruines, 
dont  ils  m'avaient  raconté  des  merveilles,  je  ne  pus 
résister  au  désir  de  m'y  rendre  le  plus  tôt  possible. 
Je  me  suis  séparé  de  ces  braves  gens  les  larmes  aux 
yeux,  en  leur  promettant  toutefois  de  repasser  après 
quelques  jours. 

Avant  d'arriver  à  l'endroit  indiqué ,  j'ai  eu  la  sa- 
tisfaction de  découvrir  un  cours  d'eau  considérable, 
qui  ne  tarit  jamais,  chose  inouïe  en  Arabie ,  car 
nous  étions  en  plein  été  et  il  régnait  une  grande 
sécheresse.  A  la  vue  de  cette  nappe  limpide,  je  pro- 
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fitai  de  l'occasion  pour  prendre  un  bain  froid  >  mal- 
gré la  crainte  sérieuse  que  m'inspiraient  les  pâtres 
arabes  qui  y  venaient  de  toutes  parts  pour  abreuver 
leurs  chameaux.  Après  le  bain  vint  l'appétit  ;  il  était 
d'autant  plus  difficile  à  dompter  que  les  beaux  pois- 
sons à  gros  ventre  qui  jouaient  en  foule  sur  la  sur- 
face de  l'eau  semblaient  si  doux  et  avaient  l'air  si 
confiants,  qu'on  croyait  pouvoir  les  prendre  avec  les 
mains.  Nous  nous  étions  bientôt  mis  à  la  pêche. 
Nous'  ne  serions  peut-être  pas  arrivés  au  résultat 
que  nous  souhaitions,  si  les  dames  bédouines,  qui 
nous  avaient  vu  faire  assez  maladroitement  notre 
besogne,  n'étaient  venues  à  notre  secours.  Le  dîner 
fut  joyeux,  et  comme  mes  compagnons  de  voyage 
voulaient  emporter  des  poissons  chez  eux,  je  fus 
obligé  de  passer  la  nuit  au  bord  de  la  rivière.  Au 
point  du  jour,  nous  continuâmes  notre  chemin. 

La  découverte  inattendue  de  cette  rivière  me 
fit  penser  que  j'étais  en  bonne  voie,  car  je  me 
trouvais  enfin  au  cœur  du  Wadi  Saba ,  et  j'entrevis 
que  les  grands  centres  de  population  d'autrefois 
devaient  être  à  proximité  de  ce  cours  d'eau.  Je 
me  rappelai  alors  que  Strabon  parle  effectivement 
d'une  rivière  où  l'armée  romaine  campa  à  son  ar- 
rivée dans  le  pays  des  Sabéens.  J'avais  la  certitude 
de  fouler  une  terre  classique,  et  je  sentis  revivre  en 
moi  une  énergie  assez  grande  pour  braver  les  dan- 
gers de  la  situation. 

Ma  curiosité  me  portait  à  connaître  l'origine  et  le 
parcours  de  cette  rivière.  Je  donne  ici  les  rensei- 
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gnements  que  j'ai  obtenus  sur  ce  problème  géogra- 
phique :  le  cours  d'eau  en  question  est  le  mémo 
que  j'ai  vu  dans  la  plaine  des  Béni  Ahkum,  Beled 
Arhab.  De  là,  il  coule  visiblement  jusqu'au  mont 
Djezra  (tjyr),  pour  disparaître  de  la  surface  dans 
un  endroit  appelé  El-Isch  (j&jfejJI).  Près  du  village 
de  Habâsch  ((j&Ut^),  à  une  demi-journée  du  Djaouf, 
il  devient  de  nouveau  visible,  se  réunit  au  torrent 
de  Hirràn  (^lyû  J^),  coule  dans  la  direction  des 
ruines  de  Es-Soad  (*>«Jt),  El-Beydâ  (Uà*Jl)  et  de 
Kamnâ  (UC),  et  se  continue,  en  se  dirigeant  plus  à 
l'est,  vers  El-Hazm  (&&)  et  Salâmât (c»U^«»),  où 
ses  eaux  sont  utilisées  à  1  arrosage  des  champs. 

Mes  réflexions  furent  bientôt  interrompues  par 
la  vue  du  monticule  sur  lequel  se  trouve  une  an- 
cienne ruine ,  rebâtie  plusieurs  fois  ,  nommée  Me- 
àmeUHaram  (+jJ>  &Ju4>u*),  et  plus  communément 
El-Fer  (fjAiï  ).  Je  me  mis  aussitôt  à  l'inspecter,  sans 
m'arréter  dans  aucune  des  maisons  habitées.  Ayant 
atteint  le  point  culminant  du  mamelon,  j'eus  un 
admirable  coup  d'oeil  sur  toute  la  plaine.  Du  côté 
sud-ouest,  on  voyait  la  veine  argentée  du  Khârid 
(5)1^.),  ainsi  s'appelle  la  rivière  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  reflétant  les  rayons  embrasés  du  so- 
leil. L'est  et  le  sud-est  ne  montrent  que  des  plaines 
sablonneuses  et  arides,  sans  autre  végétation  que 
quelques  broussailles  rabougries  et  de  chétifs  mi- 
mosas. Au  nord,  la  vue  présentait,  au  contraire, 
un  aspect  grandiose  et  varié  :  là  s'étendait  le  Djebel 
Laoud  [*yl  J**?-),  courant  de  l'est  à  l'ouest,  pour 
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former  un  angle  presque  droit  avec  le  Djebel  Sifyâm 
(l*UU  J^r),  boulevard  un  peu  détaché  du  Djebel 
ïâm  (J*  Ja=»-),  qui  limite  le  Wadi  Saba  de  ce  côté, 
et  semble  se  continuer  jusque  dans  le  Hadra- 
maout. 

Mais  cette  vue,  si  agréable  quelle  fût,  s'est  bien- 
tôt effacée  devant  le  plaisir  que  j'éprouvai  en  aper- 
cevant, à  cinq  minutes  seulement  en  descendant  de 
la  ruine ,  le  reste  d'une  porte  en  pierre ,  précédée  de 
seize  stèles,  que  les  Arabes  appellent  binât*  Ad  (v?U? 
*U),  filles  ou  constructions  des  'Adites.  J'ai  cepen- 
dant dû  modérer  mon  impatience,  en  voyant  une 
multitude  de  jeunes  Arabes  s'y  exercer  au  tir,  et  se 
faire  un  plaisir  de  grimper  sur  les  stèles.  En  y  arri- 
vant, je  feignis  d'être  très-fatigué  ,  je  m'assis  en  face 
de  la  première  stèle ,  couverte  de  caractères  admi- 
rablement gravés.  Lorsque  j'eus  satisfait  la  curiosité 
des  assistants,  je  m'enveloppai  dans  mon  vêtement 
comme  pour  dormir.  Dans  l'intervalle,  les  Arabes 
commençaient  à  s'éloigner  afin  de  soigner  leurs 
chevaux,  qui  paissaient  dans  les  broussailles.  J'ai 
profité  de  leur  absence  pour  copier  l'inscription. 
La  chaleur  du  soleil  m'ayant  enfin  obligé  à  chercher 
un  abri,  je  me  suis  hâté  d'entrer  dans  la  ville,  ap- 
pelée El-Hazm  (p>^),  chef-lieu  du  Beled  Hamdân 
(jliX$  ùsXf) ,  ou  Djaouf  moyen.  Un  bijoutier  Israé- 
lite, nommé  Salem  ibn  Saïd,  homme  d'une  intelli- 
gence peu  commune ,  m'a  offert  la  plus  large  hos- 
pitalité. Grâce  à  son  concours,  j'ai  pu  explorer 
minutieusement  tout  le  Wadi.  Cette  exploration, 
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reprise  de  nouveau  après  mon  retour  de  Nedjrân, 
m'a  coûté  plus  de  deux  mois,  car  il  me  fallait  user 
de  la  plus  grande  précaution  pour  ne  pas  me  faire 
surprendre  des  Arabes  lorsque  j'étais  sur  les  ruines , 
et  que  je  prenais  des  copies. 

La  destination  et  remplacement  des  stèles  étaient 
d abord  pour  moi  une  énigme,  mais  je  me  suis 
aperçu  ensuite  que  tout  temple  sabéen  en  contenait 
plus  ou  moins  dans  l'intérieur.  Leé  hommes  riches 
qui  faisaient  des  dons  importants  à  la  divinité  avaient 
le  privilège  d'inscrire  leurs  noms  sur  les  stèles. 
Chaque  ville  possédait,  hors  de  son  enceinte,  un 
temple  consacré  à  la  divinité  principale;  celle  de 
Medinet'Haram  porte  le  nom  bizarre  et  inconnu 
jusqu'à  présent  de  pojanD.  Les  murailles  du  temple 
ont  disparu,  les  dalles  de  marbre  qui  les  compo- 
saient gisent  broyées  et  enfouies  dans  les  sables.  Le 
plafond,  formé  également  de  dalles  de  marbre,  était 
supporté  par  des  piliers  carrés  qui  surgissaient  d'es- 
pace en  espace  le  long  du  mur;  la  voûte  ne  parait 
avoir  été  employée  dans  le  Yémen  que  pour  la 
construction  des  ponts.  Les  Sabéens  avaient  l'habi- 
tude de  tracer  sur  le  mur  près  de  l'entrée  du  temple 
un  dessin  très-fin  représentant  des  fruits,  des  ani- 
maux réels  ou  fantastiques,  et  même  des  figures 
humaines,  au  milieu  de  pyramides  et  d'autres  orne- 
mentations. La  porte  du  sanctuaire  de  Haram  con- 
tient en  outre  deux  inscriptions  identiques  placées 
des  deux  côtés  de  l'entrée ,-  dont  l'une  est  gravée 
dans  un  beau  caractère  orné. 
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Le  Djaouf  inférieur  et  le  Djaouf  moyen  contien- 
nent, à  ma  connaissance,  plus  de  vestiges  de  Tan* 
tiquité  que  tout  autre  pays  arabe.  Entre  ces  diffé- 
rentes ruines,  la  plus  importante  au  point  de  vue 
de  l'histoire  ancienne  est,  sans  contredit,  celle  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Me  in  (c^v**), 
représentant  indubitablement  la  capitale  des  Mi- 
néens ,  la  gens  magna  de  l'Arabie,  d'après  les  auteurs 
classiques. 

La  partie  fortifiée  de  la  ville  de  Mecîn  occupe  un 
monticule  qui  mesure  environ  a8o  mètres  de4on- 
gueur  sur  nko  de  largeur.  Des  murs  d'enceinte  qui 
étaient  placés  aux  abords  de  la  descente,  il  ne  reste 
que  certaines  portions  du  côté  nord ,  mais  en  re- 
vanche, les  portes  opposées  de  l'est  et  de  l'ouest 
sont  assez  bien  conservées,  ainsi  que  les  tours  voi- 
sines, qui  sont  d'une  hauteur  considérable,  et  pré- 
sentent un  aspect  grandiose.  Ces  diverses  cons- 
tructions consistent  en  d'énormes  pierres  taillées, 
juxtaposées  sans  ciment,  mais  si  bien  unies  qu'on 
croit  voir  un  seul  bloc.  La  plupart  d'entre  elles 
portent  des  inscriptions  qui  ont  souvent  une  dimen- 
sion prodigieuse.  Dans  l'intérieur,  presque  tous  les 
monuments  anciens  ont  péri  par  le  vandalisme  des 
Arabes,  qui  ont  essayé  à  plusieurs  reprises  de  s'éta- 
blir au  milieu  des  ruines;  quelques  années  ont  suffi 
pour  que  les  huttes  en  briques  crues  redevinssent 
de  la  poussière;  et  même  la  mosquée,  bâtie  avec  des 
pierres  prises <les  constructions  antiques,  est  entiè. 
rement  délabrée,  tandis  que  non  loin  d'elle  un  petit 
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temple  de  l'époque  himyarite,  renfermant  plusieurs 
stèles,  est  presque  intact  et  contraste  par  la  symé- 
trie de  ses  proportions  avec  le  chétif  édifice  religieux 
de  l'islamisme. 

A  vingt  minutes  à  lest  de  la  ruine  principale , 
dans  un  terrain  très-déprimé  nommé  El-Mihyar,  se 
voient  deux  longues  rangées  de  stèles  semblables 
à  celles  de  Medinet-Haram ,  qui  paraissent  avoir 
appartenu  à  deux  temples  presque  contigus,  dont  i! 
ne  reste  que  les  deux  portes  adjacentes.  Le  frontis- 
pice de  la  grande  porte  contient  une  très-belle  ins- 
cription en  trois  lignes,  indiquant  le  nom  du  roi  qui 
a  élevé  le  temple  et  celui  de  la  divinité  à  laquelle 
il  IV  consacré,  apparemment  l'Astarté  phénicienne. 
Trois  architraves  parmi  celles  qui  se  trouvent  au- 
dessus  de  l'inscription  ont  chacune  au  bout  une 
courte  inscription  qui  semble  désigner  un  roi  allié 
des  Minéens,  aux  frais  duquel  une  portion  du  temple 
a  été  construite. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  les  inscriptions  que  j'y  ai 
recueillies  m'a  bientôt  prouvé  que  le  peuple  minéen 
possédait  deux  autres  villes  importantes,  ce  qui  m  a 
déterminé  à  faire  tous  mes  efforts  pour  les  découvrir. 
J'ai  eu  le  bonheur  de  retrouver  la  deuxième  ville 
minéen  ne  mentionnée  dans  les  inscriptions,  et  dont 
l'ancien  nom  est  déjà  tombé  dans  l'oubli.  Mais  ce 
n'est  qu'après  une  longue  recherche,  et  par  un 
hasard  singulier,  que  j'ai  rencontré  les  traces  de  la 
troisième  ville  minéenne,  qui  m'a  livré  le  plus  riche 
butin  épigraphiquc. 

xix.  3 
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La  population  minéenne  occupait  une  place  à 
part  parmi  les  tribus  sabéenn es..  Les  inscriptions  de 
ces  trois  villes  sont  toutes  conçues  dans  un  dialecte 
particulier,  peut-être  identique  à  celui  qui  figure 
sur  les  monuments  provenant  du  HadramaouL  La 
science  aura  à  se  prononcer  un  jour  sur  la  question 
de  savoir  si  ce  sont  les  Miné  en  s  qui  ont  peuplé  le 
Hadramaout,  ou  si,  au  contraire,  ce  sont  les  Hadra- 
m  otites  qui  ont  colonisé  en  partie  le  Wadi  Saba. 
Quelle  que  soit  du  reste  l'opinion  à  laquelle  on 
devra  s'arrêter,  il  est  déjà  hors  de  doute  que  le 
noyau  de  l'empire  sabéen  se  composait  au  moins  de 
deux  peuples ,  parlant  deux  dialectes. 

D'autres  ruines  avaient  aussi  attiré  mon  attention  : 
j'en  ai  visité  une  dizaine  ;  mais  trois  seulement  ont 
donné  un  résultat  épigraphique.  Le  reste  était  dans 
un  tel  élat  de  destruction  que  je  n'ai  pu  découvrir 
une  seule  pierre  intacte.  Ces  ruines  sont  générale- 
ment situées  entre  le  Kbârid  et  le  Djebel  Laoud. 
Celles  dont  l'emplacement  est  éloigné  de  la  rivière 
étaient  anciennement  irriguées  par  un  réseau  de  ca- 
naux régulièrement  creusés,  lesquels,  entretenus 
avec  soin  par  les  Sabéens,  ont  procuré  la  nourriture 
et  le  bien-être  à  d'immenses  populations.  Même  à 
présent  que  tous  ces  canaux  sont  obstrués  et  com- 
blés, il  suffit  qu'une  pluie  abondante  vienne  à  temps 
pour  fournir  trois  moissons  par  an. 

Quand  je  crus  n'avoir  plus  rien  à  découvrir  dans 
le  Djaouf  moyen,  je  me  décidai  à  aller  à  Nedjrân 
(uLh^" )•  ^e  Pris  'a  i°ute  orientale,  avec  l'intention 
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de  retourner  au  Beled  Hamdân  par  le  Djaouf  supé- 
rieur. J'ai  voulu  ainsi  reconnaître  les  deux  routes 
différentes  que  le  général  romain  aurait  prises, 
d'après  le  récit  de  Strabon  ,  en  allant  de  Nagara  à 
Saba,  et  en  revenant  du  pays  des  Sabéens.  Comme, 
d'après  l'écrivain  grec ,  la  première  route  était  la 
plus  longue  et  conduisait  par  des  déserts  arides, 
où  l'eau  manquait  souvent,  je  conclus  que  cela 
devait  être  la  route  orientale  ;  tandis  que  la  route 
occidentale,  qui  passe  par  le  pays  du  Djaouf  supé- 
rieur, assez  bien  peuplé  aujourd'hui  même,  devait 
présenter  moins  de  difficultés  pour  l'armée  romaine. 
Cette  considération  me  parut  logique;  je  pouvais 
me  tromper,  mais  j'étais  décidé  à  faire  des  recher- 
ches sérieuses. 

Le  Djebel  Laoud,  vers  lequel  nous  nous  diri- 
geâmes, offre  d'abord  un  passage  très-commode; 
mais,  à  mesure  que  Ton  s'avance  vers  le  nord,  le 
terrain  devient  plus  accidenté,  surtout  à  l'endroit 
où  s'élève  la  cime  granitique  du  Djebel  Qadm 
Uù&  Ju&+  ).  Nous  avons  péniblement  traversé  cette 
rangée  de  montagnes  pour  atteindre,  à  midi,  ta 
village  de  Melâha  (iù^^U).  Au  point  du  jour,  nous 
primes  une  direction  plus  à  l'ouest ,  afin  d'éviter  la 
rencontre  des  guerriers  Dou  Houssein ,  qui  rêve* 
naient  d'une  expédition  dans  le  Beled  Hamdân, 
expédition  à  laquelle  j'ai  forcément  assisté  et  qui  a 
failli  me  coûter  cher*  Vers  trois  heures  du  soir, 
nous  fîmes  notre  entrée  dans  la  belle  oasis  de  Khâb 
(uli»),  cultivée  avec  un  soin  extrême,  malgré  le 

3. 
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manque  complet  d'eau  courante.  L'oasis  contient 
qn  grand  nombre  de  villages;  les  Israélites,  qui  sont 
les  seuls  artisans  du  pays,  vivent  presque  tous  dans 
l'aisance  et  sont  beaucoup  mieux  traités  que  dans  le 
Djaouf,  de  sorte  que  j'ai  pu  visiter  les  villages  sans 
être  molesté.  Quant  aux  inscriptions,  je  n'en  ai  vu, 
ni  sur  les  constructions  encore  debout,  ni  sur  celles 
qui  sont  déjà  tombées  en  ruine,  à  l'exception  toute- 
fois d'une  seule,  consistant  primitivement  en  trois 
lignes  tracées  sur  un  rocher,  près  d'un  puits,  et  dont 
je  n'ai  pu  prendre  copie  à  cause  du  mauvais  vouloir 
des  Bédouins.  D'ailleurs  tout  me  porte  à  supposer 
que  l'oasis  de  Khâb  n'a  reçu  de  population  séden- 
taire que  depuis  une  date  très-récente. 

De  là  il  y  a  encore  quatre  journées  de  marche 
jusqu'à  Nedjrân.  Mon  guide,  un  qarâwi  de.  Khâb, 
bien  qu'il  eût  été  payé  pour  tout  le  trajet,  me  quitta 
néanmoins  après  une  journée,  en  face  de  la  chaîne 
El-Hadba  (&MàiL) ,  qui  limite  le  territoire  de  sa  tribu. 
Tourmenté  par  la  soif  au  milieu  de  ce  terrible  désert 
hérissé  de  dunes  de  sable  mouvant,  force  me  fut  de 
joindre  un  campement  nomade,  à  trois  heures  sud- 
est  de  la  montagne,  sur  la  route  du  Hadramaout* 
Le  campement  comptait  une  cinquantaine  de  tentes 
noires ,  dont  les  habitants  se  nourrissaient  presque 
exclusivement  de  lait  de  chamelle,  le  dourra  étant 
trop  cher  et  rarement  importé.  Ignorante,  mais  peu 
fanatique ,  la  population  se  montre  indifférente  aux 
questions  religieuses;  quelques  jeunes  gens  pourtant 
insistèrent  pour  que  je  répétasse  leur  symbole  de 
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foi;  ils  le  faisaient  seulement  pour  s'amuser  et  pour 
éprouver  ma  constance.  On  m'apportait  du  lait  en 
abondance,  mais  cela  me  nourrissait  si  peu,  que 
je  mourais  de  faim.  Aussi  les  Arabes  étaient-ils  fort 
étonnés  de  voir  mon  implacable  appétit,  et  sem- 
blaient-ils arriver  à  la  conclusion  que  les  hommes  de 
Jérusalem  sont,  en  général,  très-gloutons. 

Dans  ce  camp  nomade  vivait  un  homme  de 
Nedjrân,  personnage  d'une  taille  herculéenne  et  aux 
traits  tout  européens.  Après  beaucoup  de  pourpar- 
lers, il  consentit  à  m  amener  dans  son  pays  natal. 
Par  malheur,  le  caractère  de  cet  homme  était  en 
contradiction  avec  son  agréable  extérieur.  Dur, 
exigeant  et  sauvage,  il  ne  m'a  épargné  aucun  tour- 
ment éhemin  faisant*  Il  ne  se  contentait  pas  de 
prendre  tout  ce  que  j'avais  en  fait  d'habillement  et 
d'argent,  il  me  menaçait  même  de  la  mort,  sans  la 
moindre  provocation  de  ma  part.  La  fatalité  voulut 
que  nous  fussions  rejoints  par  la  caravane  du  Ha- 
dramaout,  et  les  chameliers  se  firent  un  cruel 
plaisir  de  m'infliger  toutes  les  peines  imaginables.  Je 
m'efforçais  de  faire  bonne  contenance  et  de  me 
montrer  indifférent  à  leurs  menaces.  Ils  se  las- 
sèrent enfin,  et  le  dernier  jour  du  voyage  je  fus 
débarrassé  de  la  caravane,  qui  prit  la  route  du  PVadi 
Habaoana  (*jy*^  ^'3)»  tandis  que,  de  notre  côté, 
nous  nous  engagions  dans  le  wadi  qui  forme  l'entrée 
du  fameux  Beled  Nedjrân  [{j)yf  *>^).  Cette  vallée 
étroite,  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  s'appelle 
à  son  entrée  El-Hadrâ  [\jjaÂ)9  et  contient  une  tour 
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moderne  et  un  puits  intarissable.  Les  rochers  des 
deux  côtés  portent  quelques  traces  d'inscriptions, 
effacées  pour  la  plupart. 

Le  cœur  gonflé  d*émotion ,  je  fis  halte  au  milieu 
d'un  verger  de  dattiers  qui  entoure  la  ville  nommée 
Makhlâf  (oy&).  Reçu  d'abord  ches  deux  frères 
juifs,  qui  exercent  le  métier  de  tailleur,  j'ai  été 
bientôt  conduit  auprès  d'un  autre  coreligionnaire 
établi  dans  la  ville  de  Ridjla  (*Mv)»  située  du  côté 
opposé  du  wadi,  qui  a  une  largeur  d'environ  trois 
cents  mètres.  Cette  ville  est  construite  au  milieu 
d'une  forêt  de  dattiers,  comme  le  sont  du  reste 
toutes  les  villes  de  ce  beau  wadi.  C'était  la  veille  du 
samedi,  et  immédiatement  ensuite  tombait  la  Pen- 
tecôte juive,  de  sorte  que  nous  avions  devant  nious 
trois  jours  de  fête  pendant  lesquels  les  Israélites 
ne  travaillent  pas;  j'avais,  par  conséquent,  assez 
de  loisir  pour  prendre  de  mes  hôtes  toutes  les  infor- 
mations que  je  désirais,  Pour  rendre  hommage  à  la 
vérité,  je  dois  signaler  que  j'avais  complètement 
tort  de  me  méfier  du  bon  peuple  de  Nedjrâa,  car 
nulle  part,  en  Arabie,  l'Israélite  ne  jouit  de  plus 
d'estime  et  de  liberté.  Ma  prétendue  qualité  de 
rabbin  de  Jérusalem  m'acquit  bientôt  la  bienveillance 
de  plusieurs  savants  de  Nedjrân,  qui  m'ont  souvent 
invité  chez  eux.  Après  le  repas ,  nous  nous  entrete- 
nions de  questions  historiques,  géographiques,  et 
surtout  métaphysiques.  La  connaissance  que  j'ai 
faite  du  qadi  Mohammed  ibn  Lougha,  qui  demeure 
à  Qiryat-ehQâbil  (JoUtl  *^s) ,  m'a  été  fort  précieuse. 
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Je  lai  trouvé  très-versé  dans  la  littérature  arabe,  et 
aristotélicien  enragé.  Comme  il  est  en  même  temps 
un  des  sacrétaires  du  chef  de  l'Etat,  dit  Makrémi, 
qui  réside  à  Bedr,  il  a  été  à  même  de  me  fournir 
des  renseignements  exacts  sur  les  ressources  du 
pays  et  sur  les  relations  qu'entretient  le  gouverne- 
ment avec  les  peuples  voisins. 

Mes  excursions  dans  le  wadi  ont  été  bien  récom- 
pensées par  la  découverte  des  ruines  de  Nagara 
Metropolis.  Les  Arabes  les  nomment  actuellement 
Medinetel-Khoudoad,  prononciationincorrecte,  au  lieu 
de  El-Oukhdoad,  nom  qui  se  trouve  dans  le  Qoran, 
et  que  les  commentateurs  ont  à  tort  identifié  avec 
Nedjrân.  Le  peuple  ne  connaît  pas  du  tout  la  pré- 
tendue barbarie  du  roi  judéo-himyarite  Dou  Nowas, 
qui,  d après  quelques  écrivains  du  moyen  âge, 
aurait  jeté  vingt  mille  chrétiens  dans  des  fossés 
remplis  de  feu.  La  tradition  populaire  est  on  ne 
peut  plus  favorable  aux  juifs,  car,  d'après  le  dire 
des  savants  du  Nedjrân  ,  il  n'y  aurait  au  monde  que 
deux  races  nobles  :  la  première,  ce  serait  la  leur, 
celle  des  vrais  descendants  d'Ismaël;  l'autre  serait 
représentée  par  la  postérité  d'Isaac ,  le  peuple  Israé- 
lite. Du  reste,  ni  le  judaïsme  ni  le  christianisme 
n'ont  laissé  la  moindre  trace  de  leur  existence  à 
Nedjrân;  les  quelques  inscriptions  que  j'y  ai  trouvées 
proviennent  presque  toutes  de  Nagara ,  et  portent 
un  caractère  païen.  Le  seul  endroit  qui  peut  être 
de  quelque  intérêt  pour  l'histoire  ecclésiastique  est 
la  mosquée  du  côté  est  des  ruines  de  l'ancienne 
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ville.  Cette  mosquée,  que  le  peuple  dit  élevée  sur 
le  tombeau  d'Abd-AUah  ibn  Tâmir ,  le  premier 
apôtre  musulman  dans  ce  pays,  appartiendrait, 
d'après  l'assertion  des  savants  du  Nedjrân,  à  un 
saint  personnage  de  l'époque  antéislamique.  Il  serait 
possible  que  ce  fut  Ifc  tombeau  de  Hârit,  le  gouver- 
neur chrétien  de  Negra. 

A  une  petite  journée  au  nord  de  Nedjrân,  j'ai  pu 
voir  rapidement  le  wadi  Habaouna  (&y^  <£*'j)» 
également  fort  productif.  J'étais  même  sur  le  point 
de  me  rendre  dans  le  Beled  Dawâsir  (j+Aj*  «*-k), 
situé  sur  la  route  qui  conduit  à  Riâd  [<j=>\>j),  capitale 
actuelle  du  fameux  chef  Ibn  Saôud,  le  Wahabite. 
J'ai  fait  la  connaissance  de  plusieurs  Davâsir  habi- 
tant Nedjrân,  et  entretenant  des  relations  commer- 
ciales avec  le  Nedjd,  et  j'ai  été  étonné  de  ne  pas 
entendre  parler  des  Wahabites  comme  d'une  secte 
religieuse  différente  des  autres  fractions  musul- 
manes. 

D'après  mes  informations,  les  fameux  Wahabites, 
loin  d'être  les  protestants  de  l'islamisme,  appar- 
tiennent simplement  à  la  secte  orthodoxe  des  Scha- 
wâféi,  dont  le  rite  est  professé  par  bon  nombre 
de  tribus  du  Nedjrân,  bien  que  la  doctrine  domi- 
nante soit  Hanifia.  Les  Arabes  sont  généralement 
mauvais  juges  pour  les  convictions  religieuses  qui 
ne  sont  pas  les  leurs.  Us  inclinent  toujours  à  voir 
dans  la  plus  insignifiante  nuance  rituelle  une  reli- 
gion à  part.  Aussi  les  habitants  du  Nedjrân  sont-ils 
considérés  dans  toute  l'Arabie  comme  formant  une 


MISSION  ARCHÉOLOGIQUE  DANS  LE  YÉMEN.         41 

secte  particulière,  ayant  des  pratiques  mystérieuses, 
obscènes  et  sentant  le  christianisme.  Depuis ,  j'ai  eu 
l'occasion  d'exposer  à  M.  Guarmani,  voyageur  dans 
le  Nedjd,  actuellement  consul  de  France  à  Aden, 
mes  doutes  à  propos  de  la  réformation  musulmane, 
si  magnifiquement  décrite  par  M.  Palgrave.  M.  Guar- 
mani ri' a  pas  hésité  à  me  dire  que  ses  propres  expé- 
riences sont  en  parfait  accord  avec  les  miennes  au 
sujet  de  la  secte  de  l'ancien  antagoniste  des  Turcs. 
Je  persiste  donc  à  croire,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, à  la  non-existence  du  wahabisme. 

Ayant  ainsi  atteint  la  limite  septentrionale  de 
mon  expédition ,  il  fallait  penser  à  revenir  au  Wadi 
Saba  par  le  Djaouf  supérieur.  Notre  chemin,  pre- 
nant une  direction  sud-ouest ,  passa  par  des  contrées 
fort  montagneuses.  Ces  différents  pays ,  si  intéres- 
sants sous  le  rapport  de  la  géographie ,  n'ont  rien 
donné  eu  fait  d'inscriptions,  ce  qui  confirme  du 
reste  l'observation,  faite  ailleurs,  que  les  habitants 
des  plaines  arrivent  plus  facilement  à  la  civilisation 
que  les  habitants  des  montagnes,  dont  l'activité 
suffit  à  peine  pour  vaincre  les  obstacles  matériels. 
Harassé  de  fatigue,  je  suis  -arrivé  au  Djaouf  supé* 
rieur  à  l'époque  la  plus  chaude  de  l'année,  et  je 
me  suis  arrêté  à  Ez-Zâhir  (^j>Jl  ) ,  où  se  tient  une 
foire  assez  importante. 

Le  Djaouf  supérieur  n'a  conservé  que  de  très* 
faibles  vestiges  de  son  ancienne  splendeur.  D'innom- 
brables ruines  couvrent  le  sol ,  surtout  dans  le  voi- 
sinage du  Khârid,  qui  a  ici  une  respectable  largeur. 
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La  destruction  des  monuments  sabéens  -a  été  plus 
complète  en  ce  pays  que  dans  le  Beled  Hamdân  : 
peu  d'édifices  restent  debout,  tout  a  été  démoli  de 
fond  en  comble,  et  je  m  estime  heureux  d'avoir  pu 
sauver  quelques  fragments  épigraphiques.  Ce  sont 
principalement  les  environs-  du  mont  Silyâm  qui 
ont  donné  un  nombre  satisfaisant  d'inscriptions.  On 
peut  en  dire  autant  de  tout  l'espace  qui  sépare  le 
Djaouf  supérieur  du  Djaouf  inférieur.  Le  nombre 
des  ruines  qui  couvrent  la  plaine  le  long  du  wadi 
Médeb  (v*^-*  (£*)*)  wt  incalculable.  Outre  les  fré- 
quents tell  qui  représentent  les  maisons  de  cam- 
pagne des  anciens  Sabéens ,  on  aperçoit  des  traces 
de  villes  importantes.  Il  n'est  même  pas  rare  de 
voir  des  stèles  affreusement  tronquées  surgir  du 
sable,  qui  menace  de  les  engloutir.  En  fouillant  le 
sol  pour  mettre  à  nu  l'inscription  d'une  pierre,  j'ai 
trouvé  une  marque  en  airain  percée  à  jour  portant 
les  caractères  YIT1,  Labbah.  Les  Arabes  connaissent 
aussi  cet  endroit  sous  le   nom   de  Djâr^et-Labbâ 

Cette  exploration  présentait  trop  de  danger  pour 
être  complète.  Nous  étions  dans  le  mois  d'août, 
époque  à  laquelle  la  famine  règne  ordinairement 
dans  le  Djaouf,  et  où  les  habitants,  dépourvus  de 
ressources,  vont  sur  les  grandes  roules  pour  piller 
et  dévaliser  de  rares  voyageurs.  Nous  avons  été  sou- 
vent obligés  de  nous  priver  de  nos  provisions  de 
bouche  pour  les  distribuer  entre  ces  bordes  de 
maraudeurs  exténués  de  faim.  Jusqu'à  cette  date.,  il 
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n'était  pas  tombé  une  goutte  de  pluie  dans  le  Djaouf 
supérieur;  une  grande  partie  du  bétail  était  mort 
d'inanition;  mais,  à  mesure  que  nous  avancions  vers 
le  sud ,  nous  rencontrions  plus  de  végétation  et  de 
près  verdoyants ,  car  ici  les  premières  pluies  d'au- 
tomne avaient  déjà  mouillé  la  terre. 

Me  trouvant  de  nouveau  à  EUGkayl,  j'ai  entendu 
les  Israélites  parler  d'une  ancienne  ville  juive ,  nom- 
mée BerâqUch  ((j***Jj*)»  dont  ils  me  firent  une  des- 
cription extravagante.  Ils  m'ont  même  montré  un 
contrat  daté  de  cette  ville,  qui  m'a  prouvé  qu'elle 
n'a  été  abandonnée  des  Israélites  que  depuis  environ 
un  siècle.  Je  me  suis  décidé  à  y  aller,  en  compa- 
gnie d'un  coreligionnaire,  qui  croyait  faire  œuvre 
pieuse  en  m'accompagnent  avec  l'intention  de  tirer 
de  l'oubli  les  noms  des  pieux  rabbins  indiqués  sur 
les  pierres  sépulcrales.  Quelle  ne  fut  pas  ma  sur- 
prise en  voyant,  au  lieu  d'un  hameau  juif,  les  restes 
imposants  d'une  cité  sabéenne ,  et  justement  de  celle 
que  je  cherchais  depuis  longtemps  comme  devant 
être  Ja  troisième  ville  des  Minéens!  Les  parties  du 
mur  d'enceinte  encore  existantes  sont  littéralement 
couvertes  d'inscriptions  artistement  gravées.  L'inté- 
rieur est  moins  bien  conservé ,  et  les  décombres  do 
grossières  huttes  en  terre  cachent  les  magnifiques 
restes  d'édifices  de  l'époque  antéislamique.  A  voir 
les  nombreux  débris  de  stèles  qui  gisent  partout ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  ce  devait  être 
une  ville  religieuse  par  excellence ,  un  lieu  de  pèle- 
rinage pour  les  Sahéens.  Dans  les  inscriptions,  la 
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ville  porte  le  nom  de  Ytoal,  Itâl,  18? ,  nom  apparem- 
ment inconnu  des  auteurs  grecs  et  arabes. 

Ma  présence  dans  le  Beled  Hamdan  commençait 
déjà  à  éveiller  les  soupçons  des  Arabes  ;  il  était  temps 
d'aller  explorer  le  territoire  de  Mareb.  N  ayant  pu 
trouver  un  homme  pour  m'y  conduire  directement, 
j'ai  dû  me  contenter  d'un  guide  qui  était  sur  le  point 
de  se  rendre  à  un  village  nomade,  à  une  demi-jour- 
née de  Mareb.  Les  préparatifs  de  départ  ont  été 
faits  dans  le  camp  de  mon  conducteur,  à  quatre 
heures  à  l'est  de  El-Hazm  Hamdan.  J'y  suis  resté 
trois  jours,  pendant  lesquels  j'ai  de  nouveau  visité 
Mé'in  et  quatre  autres  ruines  dépourvues  d'inscrip- 
tions. Une  d'entre  elles  a  pour  nom  Inabâ  (Ws?') , 
qui  rappelle  involontairement  YInapha  de  Ptolé- 
mée. 

La  nature  du  terrain  que  nous  traversions  res- 
semblait complètement  à  celui  sur  lequel  on  passe 
en  allant  de  Khâb  à  Nedjrân  :  partout  les  mêmes 
dunes  de  sable  mouvant,  la  même  aridité.  Notre 
route,  qui  courait  parallèlement  au  Djebel  Yâm, 
avait  presque  toujours  la  direction  sud,  ou  sud-est. 
Bientôt  les  dernières  chaînes  du  Djebel  Laoud  dis- 
parurent derrière  nous ,  et  mon  guide  avait  souvent 
besoin  de  s'arrêter  pour  se  retrouver.  Vers  midi , 
nous  aperçûmes  quelques  collines  détachées  en 
face  de  nous,  et  mon  compagnon  de  voyage  fit  voir 
sa  satisfaction  d'être  sur  la  bonne  route.  En  passant 
entre  les  collines ,  j'ai  remarqué  des  débris  de  stèles 
en  marbre  blanc,  avec  quelques  lignes  d'inscription 
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dont  j'ai  pris  copie.  L'Arabe  nomma  cet  endroit 
Ed-Dâbir  (j*l*JI). 

Le  reste  de  la  journée  fut  employé  à  traverser  l'es- 
pace qui  nous  séparait  de  Raghwân  [yîj*j),  petite 
ville  toute  moderne,  où  nous  ne  sommes  pas  en- 
trés, parce  que  mon  conducteur  craignait  la  ven- 
geance des  habitants,  qui  étaient  en  dette  de  sang 
avec  sa  tribu.  Nous  prîmes  la  direction  sud-est,  en 
marchant  péniblement  sur  les  sables,  où  nous  nous 
enfoncions  jusqu'aux  genoux.  Ayant  besoin  de  repos, 
nous  nous  arrêtâmes  près  dune  maison  ruinée, 
d'où  j'ai  pu  nettement  distinguer  un  mamelon  ayant 
la  forme  d'une  ruine.  Je  fis  tant  d'instances  et  de 
promesses  à  mon  guide,  qu'il  me  permit  d'y  aller, 
en  me  recommandant  toutefois  de  m'absenter 
quelques  minutes  seulement,  afin,  dit-il,  de  ne  pas 
m'exppser  trop  aux  malins  esprits  qui  hantent  ces 
endroits  déserts. 

Je  m'y  rendis  en  courant;  je  vis  bientôt  que 
j'avais  devant  moi  une  ancienne  ville ,  dont  les  murs 
d'enceinte,  en  grande  partie  intacts,  sont  ensevelis 
dans  le  sable.  Comme  je  ne  pouvais  pas  penser  à  les 
déblayer  pour  voir  s'ils  portaient  des  inscriptions , 
j'ai  dû  me  contenter  d'examiner  les  restes  d'anti- 
quités dans  l'intérieur,  qui  forme  un  amas  confus 
de  décombres.  Je  trouvai  enfin  quelques  stèles  avec 
des  inscriptions;  mais  ces  recherches,  quoiqu'elles 
fussent  rapides  et  incomplètes,  demandèrent  plus 
de  temps  qu'il  ne  m'en  était  accordé.  Mon  Arabe, 
furieux  du  retard,  vint  me  chercher  à  la  ruine  et 
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laissa  un  libre  cours  à  son  indignation ,  en  proférant 
des  paroles  injurieuses.  Je  ne  pus  faire  autrement 
que  de  quitter  la  place ,  où  il  doit  exister  d'impor- 
tantes choses  à  découvrir.  Cette  ruine  porte  le  nom 
de  KhânbeiSeoéd  (»>*.  **>-). 

Le  lendemain ,  notre  marche  ne  fut  pas  moins 
pénible.  Nous  avons  souvent  perdu  le  chemin, 
qu'aucune  trace  d'hommes  ni  d'animaux  n'indiquait. 
Après  avoir  longtemps  erré,  nous  atteignîmes  à  la 
nuit  tombante  El-Fatia  (JUkill),  campement  des 
Béni  Scheddâd ,  près  d'une  tour  construite  avec  des 
matériaux  anciens,  comme  l'attestent  les  quelques 
inscriptions  qui  s'y  voient  encore.  Cette  localité 
touche  au  wadi  qui  conduit  en  une  journée  à  la 
plaine  déserte  où  les  Arabes  exploitent  une  mine 
de  sel  gemme ,  dont  ils  font  un  trafic  considérable 
avec  Sanâ  et  le  Hadramaout. 

•  •        • 

J'ai  trouvé  le  pays  dans  un  état  de  grands  trou* 
blés.  Les  Abida ,  tribu  puissante  et  propriétaire  de 
la  mine,  sont  en  pleine  révolte  contre  le  schérif 
Abd  er-Rahmân ,  maître  de  Mareb ,  qui  impose  une 
lourde  douane  sur  tout  chargement  de  sel  qui  entre 
dans  sa  capitale.  Pour  se  venger  des  affronts  subis 
depuis  longtemps ,  ils  avaient  tout  récemment  mis 
la  ville  de  Maréb  à  sac.  Le  schérif,  ayant  trouvé  le 
moyen  de  se  sauver,  était  allé  au  Djaouf  chercher 
des  cavaliers ,  afin  de  tomber  à  l'improviste  sur  les 
Abida.  Ceux-ci,  se  doutant  de  l'intention  de  l'en- 
nemi, étaient  sur  leurs  gardes  et  avaient  eu  soin  de 
placer  des  sentinelles  sur  les  hauteurs,  afin  de  sur- 


MISSION  ARCHÉOLOGIQUE  DANS  LE  YÉMEN.        47 

veiller  les  mouvements  de  leurs  adversaires.  A  cause 
de  cet  état  de  choses,  je  dus  rester  à  El-Fatia  plu- 
sieurs jours,  pendant  lesquels  j'ai  étudié  les  mœurs 
de  cette  tribu  turbulente  qu'Arnaud  a  présentée 
sous  un  jour  défavorable.  Quant  à  moi,  j'avoue  que 
je  ne  puis  que  louer  la  manière  dont  ils  se  sont  com- 
portés à  mon  égard  :  hommes  et  femmes  ont  riva- 
lisé de  générosité  pour  me  rendre  le  séjour  aussi 
agréable  que  possible.  Il  y  avait  même  certains  pro- 
cédés délicats  dans  leur  hospitalité  qui  m'ont  pro- 
fondément touché,  et  dont  je  me  souviendrai  tou- 
jours avec  reconnaissance. 

Après  cet  arrêt  forcé,  je  déclarai  mon  désir  de 
me  rendre  à  Mareb,  malgré  les  remontrances  ami- 
cales de  mes  hôtes.  Voyant  ma  résolution,  ils  m'ont 
fait  accompagner  par  quelques  guerriers  se  rendant 
dans  un  campement  voisin ,  sis  sur  la  limite  de  leur 
territoire;  mais  ils  me  déclarèrent  franchement 
qu'au  delà  de  cet  endroit  ils  n'assumaient  plus  la 
responsabilité  de  ma  sécurité  personnelle.  Sur  les 
deux  heures  de  l'après-midi,  je  quittai  El-Fatia  en 
compagnie  de  seize  guerriers,  dont  quatre  cavaliers, 
qui  étaient  prêts  à  toute  éventualité.  Arrivés  au 
campement  par  un  soleil  ardent,  nous  prîmes 
avec  avidité  l'indispensable  lait  de  chamelle  que 
nous  offraient  les  Bédouins,  et,  les  salutations  d'ami- 
tié une  fois  échangées,  on  se  hâta  de  tenir  un  con- 
seil de  guerre.  Il  ma  été  permis  d'assister  à  tous  les 
débats. 

Le  jour  baissait  déjà,  et  je  voulais  à  tout  prix 
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quitter  ce  terrain  si  exposé  aux  vicissitudes  de  la 
guerre.  Les  hommes  du  camp,  tout  en  refusant  de 
m'accompagner,  n'ont  pas  manqué  de  m'mdiquer 
le  chemin  que  je  devais  prendre.  Pour  point  de 
direction,  ils  me  montrèrent  de  loin  une  tour  sise 
sur  une  colline,  au  sud-ouest.  Je  m'empressai  d'y 
arriver;  en  me  frayant  un  chemin  au  milieu  des 
broussailles  qui  couvraient  les  abords  des  wadis. 
Ayant  atteint  la  tour  indiquée,  je  reconnus  bientôt 
les  vestiges  d'une  ruine.  J'aurais  volontiers  passé  la 
nuit  dans  cet  endroit,  afin  de  l'examiner  le  matin  à 
mon  aise, s'il  ne  s'y  était  pas  trouvé  un  homme  de 
mauvaise  mine  que  les  partisans  du  scbérif  ont  posté 
là  pour  qu'il  espionnât  les  positions  des  Âbida.  Ce 
personnage  s'est  tout  d'abord  hâté  de  me  prendre 
tout  ce  qui  lui  parut  de  valeur;  ensuite,  il  m'obli- 
gea à  quitter  aussitôt  la  tour.  Il  eut  cependant  soin 
d'envoyer  avec  moi  son  fils,  pour  qu'il  m'accompa- 
gnât jusqu'au  village.  A  moitié  chemin,  mon  jeune 
guide  me  laissa  seul ,  à  ma  grande  satisfaction.  Je 
pus  examiner  à  mon  aise  quelques  restes  de  mai- 
sons antiques,  qui  portaient  parfois  des  inscrip- 
tions, et  j'entrai  dans  El-Hizma  (*^>^)  ^  une  heure 
très-avancée  de  la  nuit. 

D'El-Hizma  à  Mareb ,  il  n'y  a  qu'une  distance  de 
trois  heures.  La  plaine  abonde  en  tamaris ,  dont 
la  verdure  réjouit  les  yeux  fatigués  par  la  monoto- 
nie du  désert.  Le  lit  du  wadi  Schibwân  (yjy**)  ou 
Dhâna  (*>£),  qui  touche  la  colline  sur  laquelle  Ma- 
reb est  assise ,  est  assez  large  ;  mais  l'eau  ne  s'y  trouve 
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qu'à  une  grande  profondeur.  Connaissant  le  carac- 
tère méfiant  des  habitants  de  cette  ancienne  capitale 
sabéenne,  j'ai  cru  urgent  de  visiter  les  environs 
avant  d'entrer  dans  la  ville.  Le  résultat  n'a  pas 
répondu  à  mon  attente:  la  ruine  est  bien  immense, 
et  montre  une  profusion  de  colonnes  de  marbre  que 
je  n'ai  vue  nulle  part;  mais,  en  fait  de  textes  épi- 
graphiques,  il  y  avait  peu  de  chose  à  ajouter  aux 
copies  déjà  prises  par  les  voyageurs  qui  m'ont  pré- 
cédé. Les  Arabes  donnent  à  la  ruine  le  nom  de 
Meàinet  en-Nehâs  (  <j«l^UI  *>.^*x^) ,  la  ville  de  bronze, 
probablement  à  cause  des  tablettes  de  ce  métal  que 
l'on  y  découvrait  autrefois;  le  nom  de  Mareb  n'est 
appliqué  qu'à  la  ville  actuelle,  sise  sur  la  colline. 

Au  lieu  d'entrer  dans  la  ville  par  la  porte  est , 
je  fis  le  tour  du  mur  jusqu'à  la  porte  opposée.  Cela 
donna  moins  d'éveil  à  la  population,  habituée  à  voir 
des  hommes  arriver  du  côté  de  Sanâ.  J'ai  ainsi 
évité  des  questions  qui  pouvaient  m'attirer  des  con- 
séquences fâcheuses,  si  l'on  savait  que  je  venais  de 
chez  les  Abida.  J'ai  trouvé  la  ville  plongée  dans  la 
consternation  ;  chacun  déplorait  les  pertes  qu'il  avait 
faites  par  le  récent  pillage.  Je  me  suis  assis  près  de 
la  maison  du  schérif  dans  l'espoir  que  quelqu'un 
m'accueillerait  chez  lui,  car  je  manquais  de  vivres, 

et  l'on  ne   trouvait  absolument  rien  à  acheter  au 

• 

marché.  Cependant  un  homme  qui  me  vit  assis  au 
soleil  m'offrit  l'hospitalité  pour  lé  reste  de  la  jour- 
née; mais  il  n'avait  pas  de  chambre  pour  me  cou- 
cher, et  je  fus  obligé  daller  passer  la  nuit  à  la  mos- 

xix.  h 
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quée  de  Salomon  hors  du  mur  d'enceinte,  en  bas 
de  la  porte  occidentale.  Le  lendemain  matin,  Iç  son 
des  tambours  se  fit  entendre  et  la  ville  présentait 
une  grande  animation  :  c'étaient  les  troupes  du  sché- 
rif  qui  arrivaient;  elles  étaient  au  nombre  de  Aoo 
hommes  environ  et  commandées  par  un.  parent  du 
schérif.  Ils  étaient  trop  absorbés  par  leurs  propres 
affaires  pour  s'inquiéter  de  ma  présence,  car  les 
Israélites  des  contrées  limitrophes  visitent  la  foire 
et  s'y  établissent  même  quelquefois.  Je  me  croyais 
tout  h  fait  en  sécurité,  et  j'allais  chercher  un  loge- 
ment pour  m'y  installer  pendant  quelques  jours, 
quand  un  accident  imprévu  m'empêcha  d'y  rester 
autant  que  je  l'eusse  désiré. 

La  cause  de  ce  désagrément  était  un  certain 
Moussellil,  agent  d'un  négociant  indien  converti  à 
l'islamisme  et  domicilié  à  Sanâ.  L'Indien  vend  ordi- 
nairement  aux  Anglais  d'Aden  des  objets  d'anti- 
quité qu'il  fait  enlever  de  Mareb  par  son  agent 
Moussellil.  Ce  dernier  a  donc  intérêt  d'éloigner  les 
Européens  de  Mareb;  aussi  ne  cesse-t-il  de  les  dé- 
nigrer aux  yeux  de  la  population  en  leur  attribuant 
les  intentions  les  plus  coupables.  Lorsqu'il  m'eut 
rencontré,  il  soupçonna  aussitôt  le  but  de  mon 
voyage.  En  toute  autre  occasion,,  il  n'aurait  pas 
hésité  à  me  faire  du  mal  à  l'instant  même;  mais 
heureusement  le  temps  lui  manquait  pour  s'oc- 
cuper de  moi,  car  en  sa  qualité  de  chef  de  cara- 
vane il  devait  quitter  Mareb  dans  le  cours  de  la 
journée  pour  mettre  les  chameaux  et  leur  charge- 
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ment  en  sûreté.  Il  se  contenta  donc  de  recom- 
mander à  un  de  ses  amis  de  me  surveiller  de  près, 
et  il  partit  un  jour  avant  moi*  ayant  différé  sa  ven- 
geance jusqu'à  mon  entrée  à  Sanâ. 

Quoique  je  fusse  matériellement  moins  maltraité 
par  mon  nouveau  gardien,  il  m'était  impossible  de 
me  débarrasser  de  sa  compagnie.  Il  ne  me  laissait 
jamais  seul,  il  épiait  tous  mes  mouvements,  il  tenait 
surtout  à  m'empêcher  de  prendre  copie  des  ins- 
criptions existant  à  l'endroit  où  se  tient  le  marché. 
Du  reste ,  même  sans  le  mauvais  vouloir  de  cet 
homme .  il  aurait  été  plus  que  téméraire  d'écrire  de- 
vant la  farouche  multitude  qui  remplissait  la  place 
publique.  Convaincu  enfin  de  l'inutilité  d'un  séjour 
prolongé  à  Mareb,  je  me  suis  décidé  à  aborder  la 
route  qui   conduit  à  la  fameuse  digue  de  Saba  ou 

{in 
I^jJI  J^-w).  La  route  est  pratiquée  au 

milieu  d'un  immense  cimetière;  le  sol  paraît  pétri 
d'ossements  broyés,  et  l'on  aperçoit  partout  des 
tombeaux  dont  la  forme  diffère  de  ceux  qui  sont 
en  usage  dans  les  autres  pays  musulmans.  Une  par- 
tie des  pierres  tumulaires  provient  des  édifices 
de  Mareb  et  porte  parfois  des  inscriptions.  On  voit 
aussi  un  bon  nombre  de  maisons  ruinées  des  deux 
côtés  de  la  route.  Au  milieu  des  tas  de  pierres 
renversées  qui  jonchent  le  terrain,  j'ai  remarqué 
un  débris  d'une  statue  en  marbre  blanc  qui  devait 
être  colossale.  Le  fragment  faisait  voir  les  doigts 
du  pied  admirablement  sculptés,  mais  il  était  trop 
lourd  pour  qu'on  pût  l'emporter. 

A. 
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Le  Sidd  est  éloigné  d'environ  deux  heures  à 
l'ouest  de  Mareb  ;  il  est  placé  à  l'entrée  de  la  vallée 
rétrécie  par  les  monts  Balaq,  qui  atteignent  une 
hauteur  absolue  de  1  ,aroo  pieds  environ.  Les  res- 
tes de  cette  digue  font  voir  que  c'était  un  grand  bas- 
sin destiné  à  recevoir  1  eau  du  torrent  pendant  la 
saison  des  pluies.  En  été,  on  faisait  écouler  l'eau 
du  réservoir,  par  des  écluses  que  l'on  pouvait  ou- 
vrir et  fermer  à  volonté,  dans  des  canaux  massi- 
vement bâtis,  pour  arroser  les  champs  voisins.  Il 
reste  encore  une  partie  du  bassin  et  des  écluses. 
La  construction  en  est  très-solide  et  d'une  parfaite 
.  symétrie. 

Le  bâtiment ,  qui  s'est  conservé  presque  intact , 
sur  le  dos  de  la  montagne  à  gauche,  présente  un 
travail  fini  et  peut  se  comparer  avec  les  meilleures 
constructions  des  peuples  modernes  ;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  ait  le  caractère  extraordinaire 
que  lui  attribuent  les  .récits  exagérés  des  Arabes. 
C  est  l'utilité  seule  qui  a  produit  cette  architecture 
simple,  grandiose  peut-être,  mais  raisonnable;  pas 
de  proportions  gigantesques,  pas  de  traces  d'une 
exaltation  religieusepareille  à  celle  que  l'on  remarque 
dans  les  travaux  publics  des  Égyptiens.  Je  passai  la 
nuit  à  la  belle  étoile ,  à  quelques  pas  de  la  sortie  de  la 
vallée ,  car  le  village  bédouin  était  encore  loin  ;  le  ma- 
tin ,  je  voulus  atteindre  l'endroit  qu'Arnaud  appelle 
Kharibé,  nom  dans  lequel  Fresnel  a  cru  voirie 
Caripeta  de  Pline.  Par  malheur,  le  mot  Kharibé  n'est 
que  l'épithète  de  tout  lieu  ruiné  ;  le  nom  propre  de 
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l'endroit  en  question  est,  aujourd'hui  comme  autre- 
fois, Sirwâh  [ç)jj*°y 

Jy  serais  arrivé  de  bonne  heure,  si  je  n'avais  pas 
été  rejoint  par  deux  jeunes  Arabes  de  Harib,  qui  ne 
cessaient  de  me  tourmenter  en  route.  Deux  fois  ils 
avaient  déjà  fouillé  mon  sac  de  voyage  et  pris  tout 
ce  qu'ils  voulaient,  et  malgré  cela  ils  m'ont  toujours 
suivi  et  observé  strictement:  ils  espéraient  peut-être 
qu'en  cherchant  mieux  ils  finiraient  par  trouver  de 
l'argent.  Après  quatre  heures  passées  en  très-mauvaise 
compagnie,  j'ai  eu  la  consolation  de  me  trouver 
devant  le  fort  (housn)  de  Sirwâh  situé  sur  une  hauteur 
à  gauche  et  à  quelques  minutes  seulement  de  la 
ruine.  Mes  malencontreux  compagnons  y  entrèrent 
en  même  temps  que  moi ,  se  firent  donner  du  pain 
et  voulurent  me  forcer  de  partir  avec  eux.  Je  ne  bou- 
geai pas,  et  ils  prirent  le  parti  de  s'en  aller  seuls. 

La  famille  chez  laquelle  je  m'étais  installé  me 
traita  avec  froideur,  et  comme  c'était  un  vendredi, 
et  qu'il  est  notoire  chez  les  Arabes  que  les  Israélites 
ne  voyagent  pas  le  samedi,  je  demandai  la  permis- 
sion d'y  rester  le  lendemain.  Dans  ce  pays  où  la 
religion  est  tout ,  on  aime  mieux  avoir  affaire  à  un 
hétérodoxe  dévot  qu'à  un  libre  penseur  ou  seule- 
ment à  un  indifférent.  Après  rn'être  reposé  un  peu, 
je  descendis  le  monticule  pour  aller  voir  la  ruine. 
C'était  évidemment  dans  l'antiquité  une  place  fort 
importante,  mais  elle  a  été  détruite  jusqu'à  ses 
fondements.  Il  est  curieux  de  remarquer  que  les 
monuments  religieux   ont  mieux  résisté  à  la  des- 
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truction  que  les  édifices  civils  le  plus  solidement 
bâtis,  et,  pour  les  temples  eux-mêmes,  ce  sont 
presque  toujours  les  stèles  fragiles  qui  restent  debout , 
tandis  qu'on  ne  voit  plus  trace  des  murs.  Sur  notre 
ruine,  on  aperçoit  également  deux  rangées  de  stèles 
appartenant  certainement  à  un  grand  temple,  plu- 
sieurs renversées,  mutilées  et  enfouies  dans  le  sable; 
elles  consistent  pour  la  plupart  en  marbres  de  diverses 
nuances,  et  contiennent  les  plus  longues  inscrip- 
tions que  j'aie  vues  dans  le  Yémen.  Par  suite  d'un 
incident  malheureux  que  je  raconterai  plus  loin, 
j'ai  dû  me  contenter  d'en  copier  quelques-unes  en 
partie  seulement;  et  d'en  laisser  d'autres  sans  en 
prendre  copie.  L'emplacement  de  ces  colonnades 
est  désigné  par  les  habitants  sous  le  nom  de  *Arsch 
Bilqis  (le  trône  de  Bilqis),  la  prétendue  femme  de 
Salomon. 

En  y  retournant  le  lendemain,  je  trouvai  nom- 
bre d'Arabes  occupés  au  lavage  de  l'or,  dont  ils 
tirent  quelquefois  un  bon  profit.  L'or  se  trouve  en 
forme  de  grains  dans  le  sable,  tant  dans  le  lit  du 
torrent  que  dans  la  plaine  riveraine.  Force  me  fut 
de  me  cacher  et  de  rester  couché  une  partie  de  la 
journée  au  pied  des  stèles  sans  bouger,  afin  de 
n'être  pas  remarqué  par  les  Arabes,  Le  surlende- 
main, ce  fut  bien  pis,  par  suite  de  plusieurs  cara- 
vanes  qui  vinrent  y  stationner,  et  qui,  soit  par 
curiosité,  soit  par  malice,  me  retinrent  au  milieu 
d'elles  en  me  faisant  des  questions  insidieuses.  Un 
séid  arrivé  de  Schibwa  (  ïysJ*  ) ,  ville  voisine  du  JJacJra- 
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maout ,  homme  très-mal  disposé  contre  les  juifs,  qui 
s'était  installé  dans  la  maison  où  je  logeais,  se  mit 
aussi  à  me  tourmenter.  Il  m'assura  que  dans  son 
pays,  ainsi  quedans  le  Hadramaout ,  tout  Israélite  est 
impitoyablement  tué,  s'il  est  reconnu.  J'ai  pourtant 
trouvé  moyen  de  le  faire  parler  de  sa  ville  natale 
et  du  pays  environnant.  Les  renseignements  obtenus 
de  lui  m'ont  un  peu  dédommagé  des  vexations  qu'il 
me  faisait  subir  h  chaque  instant. 

Cependant  il  était  devenu  évident  que  je  ne 
pourrais  pas  rester  plus  longtemps  dans  cet  endroit, 
où  je  ne  rencontrais  que  du  mépris  et  de  la  mal- 
veillance. Mes  provisions  de  bouche  étaient  aussi 
épuisées  par  suite  de  la  distribution  que  j'en  avais 
faite  à  la  famille  de  mon  hôte,  de  sorte  qu'il  fallait 
que  je  me  décidasse  à  partir.  Mais,  avant  de  m'en 
aller,  j'ai  voulu  copier  l'autre  moitié  de  l'inscription 
que  le  voyageur  Arnaud  a  vue  dans  une  maison  de 
pâtre,  maison  que  je  connaissais  extérieurement. 
Gomme  j'avais  un  pressentiment  de  la  scène  désa- 
gréable qui  allait  arriver,  j'eus  l'heureuse  inspiration 
d'assurer  mes  copies  contre  les  accidents  fâcheux.  Je 
cachai  mes  papiers  à  quinze  minutes  de  la  ruine, 
sous  un  mimosa,  rendu  reconnaissable  par  une 
grosse  branche  de  tamaris  que  j'avais  placée  dessus. 
Cette  précaution  prise ,  je  me  hasardai  à  entrer  dans 
la  maison  où  se  trouvait  l'inscription,  étant  muni 
d'un  crayon  et  d'une  petite  bande  de  papier  cachés 
dans  la  manche  de  ma  chemise. 

La  maison  est  bâtie  de  pierres  grossièrement  su- 
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perposées,  et  toute  contiguë  à  rArsch-Bilqis,  dont 
les  colonnades  se  voient  de  la  cour.  Les  hommes 
étaient  occupés  à  tisser  des  courtines  de  laine  noire 
qui  servent  à  couvrir  des  tentes,  les  femmes  se 
tenaient  debout  devant  une  longue  pierre  placée  au 
milieu  de  la  cour  et  sur  laquelle  elles  lavaient  leur 
linge;  tous  avaient  une  mine  antipathique,  et  sem- 
blaient désagréablement  surpris  de  me  voir.  Je  me  suis 
efforcé  de  dissimuler  mon  émotion,  et  en  jetant  un 
coup  d'oeil  sur  la  pierre,  j'ai  aussitôt  remarqué  que 
la  face  opposée  à  la  porte  contenait  une  inscription 
plus  longue  que  celle  qu'on  voit  en  entrant  et  qu'Ar- 
naud a  transcrite  en  partie.  Je  me  mis  à  l'œuvre; 
mais,  à  peine  eus-je  le  temps  de  copier  la  deuxième 
ligne  (la  première  est  trop  endommagée  pour  être 
transcrite  à  la  hâte  et  dans  des  circonstances  pareilles), 
que  je  fus  brutalement  interrompu  par  de  nouveaux 
venus  qui  connaissaient  ma  visite  à  Mareb.  Ils  corn- 
mencèrent  par  débiter  toutes  les  calomnies  sans  nom 
que  les  mercenaires  de  l'Indien  renégat  répandent 
partout  contre  les  Européens.  Ils  m'accablèrent  d'in- 
jures, qu'ils  accompagnèrent  de  gestes  affreux.  Je 
restai  impassible  devant  leurs  menaces,  ce  qui  re- 
doubla leur  rage.  Déjà  le  cri  de  sahir  (sorcier)  était 
poussé  par  une  quinzaine  de  gosiers;  les  femmes, 
affolées  de  terreur,  hurlaient,  comme  de  vraies  fu- 
ries, et  les  hommes  armés,  qui  de  fusils,  qui  de  pi- 
quets de  tentes,  se  ruèrent  sur  moi  en  proférant 
de  gros  jurons;  c'en  était  fait  de  moi,  si  je  n'a- 
vais pas  conservé  assez  de  présence  d'esprit  pour 
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leur  faire  comprendre  qu'étant  citoyen  de  la  ville 
sainte  de  Jérusalem ,  ma  mort  porterait  infaillible- 
ment malheur  à  eux,  à  leurs  enfants  et  à  leurs  trou- 
peaux. Cette  menace  produisit  un  effet  immédiat 
sur  mes  agresseurs.  Ils  se  mirent  à  délibérer  entre  eux 
devant  la  porte  de  la  maison.  Je  profitai  de  celte 
trêve  subite  pour  transcrire  six  autres  lignes  de  l'ins- 
cription, mais  seulement  en  caractères  hébreux 
cursifs  afin  de  finir  plus  vite.  Malheureusement,  je 
fus  fouillé  quelques  instants  après,  et  les  Arabes 
s'emparèrent  de  la  copie  avec  l'intention  de  la  pré- 
senter au  qadi  de  Sanâ  chez  lequel  ils  avaient  décidé 
de  me  renvoyer  pour  qu'il  prononçât  sur  mon  sort. 
N'ayant  pas  trouvé  sur  moi  d'autFes  papiers  com- 
promettants, ils  finirent  par  s'apaiser  peu  à  peu.  Un 
d'entre  eux,  précisément  celui  qui  m'avait  tour- 
menté plus  que  les  autres,  éprouvant  peut-être  quel- 
ques remords,  m'invita  même  chez  lui  à  déjeuner. 
Le  repas  fini,  on  me  remit  à  un  Arabe  de  Habâb, 
qui  allait  se  rendre  à  Sanâ,  et  on  lui  enjoignit  de 
me  retenir  jusqu'à  ce  qu'il  m'eût  consigné  auprès 
du  scheikh. 

.  Lorsque  les  maisons  de  Sirwâh  eurent  disparu 
derrière  moi,  mon  premier  soin  fut  de  me  débar- 
rasser du  guide  qu'on  m'avait  fait  accepter  malgré 
moi.  Comme  cet  homme  avait  de  pressantes  affaires 
à  terminer  chez  lui  et  que  son  village  est  écarté  de 
la  roule,  il  ne  tenait  pas  tant  à  me  garder.  Il  accepta 
une  petite  somme  que  je  lui  offris  et  me  laissa  con- 
tinuer seul  mon  chemin.  Me  voyant  en  liberté,  je 
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n'ai  rien  eu  de  plus  pressant  que  de  retourner 
sur  mes  pas  jusqu'à  l'endroit  où  j'avais  caohé  mes 
papiers,  et,  les  ayant  retrouvés,  je  fis  une  marche 
forcée  afin  de  inéloigner  autant  que  possible  du 
théâtre  du  danger.  Aucun  village  ne  se  fit  aperce- 
voir sur  la  route;  je  craignais  d'ailleurs  d'avoir  à 
essuyer  d'autres  désagréments,  si  je  me  faufilais 
dans  quelque  campement  bédouin  :  j'ai  donc  pré- 
féré passer  la  nuit  dans  un  creux  sur  une  colline* 
J'étais  exténué  de  fatigue  par  suite  des  émotions  de 
la  journée;  mon  sommeil  fut  bien  long;  je  ne  me 
suis  réveillé  qu'à  une  heure  bien  avancée  de  la  mati- 
née. 

Rien  ne  vînt  déranger  ma  marche  jusqu'à  Harib 
(<~*j>»»),  village  situé  en  vue  du  mont  Jayâl 
(JUid  J*t»»),  dont  le  sommet  affecte  ta  forme  d'une 
gigantesque  colonnade.  Les  événements  prirent  une 
tournure  très-désagréable  lorsque  j'arrivai  au  pied 
de  la  montée  dite  Neqil  Schedja  (9^  «!**»).  Les 
caravanes  venant  de  Mareb ,  qui  étaient  restées  le 
jour  de  la  foire  à  Harib ,  faisaient  leur  sieste  dans  la 
vallée,  et  dans  une  de  ces  caravanes  se  trouvait  aussi 
le  Moussellil  de  Mareb,  qui,  m  ayant  vite  reconnu, 
commença  ses  insupportables  vexations.  Je  fus  con- 
traint de  m'arrêter  et  je  subis  d'interminables 
interrogatoires.  Pendant  quatre  heures,  j'ai  été 
affreusement  tourmenté.  Pourtant,  arrivé  à  l'en- 
droit le  plus  abrupt  de  la  montée,  où  les  chameaux 
eux-mêmes  avaient  grand'peine  à  marcher,  j'ai  hâté 
le  pas,  et,  dérobé  par  l'obscurité  à  la  vue  de  mon 
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persécuteur,  j'atteignis  un    des  hameaux  du  wadi 
Scharafa  (**r&  <£*!*)'  habité  par  des  Israélites. 
Au  lieu  de  prendre  la  grande  route  qui  conduit  par 

le  wadi  Sirr  à  Sanâ  (J**  ^*^),  je  m'acheminai  dans 
la  direction  sud ,  afin  d'éviter  la  rencontre  des  cara- 
vanes. Après  cinq  heures  d'une  marche  très-pénible, 
la  contrée  étant  hérissée  de  montagnes,  je  fis  mon 
entrée  dans  Tmcam(#^*Â5),  ville  ancienne  très-déchue, 
autrefois  fameuse  par  sa  grande  population  de  juifs 
guerriers.  Aujourd'hui  la  communauté  est  peu  nom- 
breuse et  elle  est  une  des  plus  ignorantes  du  Yémen. 
A  deux  heures  plus  au  sud ,  sur  un  monticule  d'un 
accès  difficile,  s'étend  la  ruine  de  Sabal  (J^-*>),  que 
l'on  croit  avoir  été  jadis  peuplée  seulement  d'Israé- 
lites. Je  n'y  ai  trouvé  ni  restes  d'édifices  de  l'époque 
himyarite,  ni  trace  d'inscriptions. 

Le  territoire  de  Khaoûlân ,  malgré  son  sol  très- 
accidenté,  est  un  des  mieux  cultivés  de  l'Arabie,  et 
les  villages  se  suivent  à  peu  d'intervalle;  le  pays 
abonde  en  céréales  et  en  fruits.  Il  paraît  même  y 
exister  un  bon  nombre  de  ruines;  mais  les  habi- 
tants se  distinguent  par  un  sauvage  fanatisme,  nourri 
par  la  foule  des  schérifs  qui  peuplent  plusieurs  ' 
villages.  C'est  là  que  se  rassemblent  annuellement 
les  caravanes  de  pèlerinage  pour  la  Mecque.  Aussi 
tout  le  long  du  chemin  les  passants  n'ont-ils  pas 
manqué  de  me  faire  des  misères,  de  sorte  que  je 
me  suis  vu  obligé  de  m'arrêter  le  soir  à  Dâr  Sâlem 
(^Lm  jt*),  et  de  n'entrer  à  Sanâ  qu'au  point  du  jour. 

Le   champ  de   mon   exploration    archéologique 
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s'arrête  ici.  Inutile  de  faire  le  récit  des  poi- 
gnantes angoisses  que  j'ai  éprouvées  à  Sanâ  et  à 
Menâkha  (jCâ»\ju),  jusqu'au  moment  où  je  me  suis 
vu  en  possession  de  mes  papiers,  que  j'avais  échelon- 
nés pour  ainsi  dire  aux  principales  stations  de  mon 
parcours.  Après  une  longue  attente  entrecoupée  d'é- 
pisodes très-douloureux,  j'ai  eu  la  satisfaction  de 
constater  que  la  collection  épigraphique  obtenue 
au  prix  de  tant  de  peines  et  de  souffrances  était  fort 
considérable.  J'ai  seulement  regretté  et  je  regrette 
encore  que  les  circonstances  ne  m'aient  pas  permis 
d'explçrer  les  autres  parties  de  l'Arabie  méridionale, 
où  l'on  peut  espérer  faire  une  récolte  épigraphique 
non  moins  riche  et  non  moins  variée.  Je  ne  peux 
qu'exprimer  le  désir  que  d'autres  voyageurs  veuillent 
continuer,  avec  tout  le  sérieux  que  comporte  cette 
tâche  ardue ,  l'œuvre  d'investigation  que  j'ai  entre- 
prise avec  mes  faibles  forces  et  des  ressources  insuf- 
fisantes. 

II. 

CLASSEMENT  DES  INSCRIPTIONS. 

Les  inscriptions  ayant  été  recueillies  dans  un  grand 
nombre  de  localités,  il  me  semble  nécessaire  de  les 
classer,  afin  d'éviter  la  confusion.  On  aura  ainsi  une 
idée  nette  et  claire  de  ce  qui  est  propre  à  chaque 
grande  portion  du  territoire  yéménite,  et  les  futurs 
voyageurs  auront  toutes  les  facilités  pour  contrôler 
mes  copies.  Quelques-unes  des  inscriptions,  surtout 
celles  qui  se  trouvent  sur  des  hauteurs,  ou  celles 
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qui  sont  négligemment  tracées,  demandent  assuré- 
ment de  notables  corrections;  l'incertitude  ne  dis- 
paraîtra complètement  qu'au  moment  où  l'on  eu  aura 
des  estampages.  Mais  pour  les  six  septièmes  des  ins- 
criptions, je  puis  garantir  la  plus  rigoureuse  exac- 
titude ,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'il  est  tout  à 
fait  inutile  d  en  faire  des  estampages ,  opération  inexé- 
cutable d'ailleurs ,  vu  la  nature  des  édifices  et  la 
longueur  démesurée  de  plusieurs  de  ces  textes. 

Voici  le  relevé  général  des  inscriptions  qui  for- 
ment ma  collection. 

I.  —  INSCRIPTIONS  DE  SÀNA  ET  DE  SES  ENVIRONS. 

a.  Sanâ 12 

b.  Zoubeyra 4 

c.  Djirâs 1 


1 


7 


II.  INSCRIPTIONS  DU  BELED  KHAOÛlAn. 

a.  Ghâymân 24 

b.  Sirwâh 21 


45 


III.  —  INSCRIPTIONS  DU  BELED  ARHAB. 

a.  Schira. 25 

TV.  INSCRIPTIONS  DU  BELED  NEHM. 

<t.  Route  de  El-Médid  à  Daboou'a 25 

b.  Graffiti  du  Djebel  Scheyhân 3o 

c.  El-Ferdâ. 1 


56 
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V.  INSCRIPTIONS  DU  BELED  HAMDÂN  ORIENTAL 

OU  DJAOUF  MOYEN. 

a.  Medinet  el-Haram 28 

b.  El -Haim  Hamdân 7 

c.  Merâni . 8 

d.  Me  în 80 


■^^—^ 


1 


23 


VI.  —  INSCRIPTIONS  DU  DJAOUF  INFÉRIEUR. 

a.  El-Ghayl 2 

b.  Kamnâ 10 

c.  El-Beyda 74 

d.  Es-Soud 71 

e.  Berâqisch 1 54 


3 


1 1 


VII.  —   INSCRIPTIONS  DU  BELED  NEDJrAN. 

a.  Ei-Hadrâ 1 

b.  Medinet  el-Khoudoud 11 

c.  El-Koubaybât 1 


i3 


VUI.  —  INSCRIPTIONS  DU  DJAOUF  SUPERIEUR. 

a.  Ez-Zâbir 1 

b.  Eswed  el-Wâzei 3 

c.  Hizmet  Abou  Taour 1 

d.  Beyt  Nimrân 1 

e.  Djâr  el-Labbâ -  9 

f.  Silyâm 17 


■^_Mm 


3 


2 


IX.  —  INSCRIPTIONS  DU  WAD1  RAHABA. 

a.  Ed-Dàbir 4 

b.  Sé'ôud .  11 

c.  El-Fatia , 5 


20 
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X.  — i  INSCRIPTIONS  DU  WADI  ABÎDA. 

a.  Housn  el-Djerâdàn 4 

6.  Ei-Hizma 3 

c.  Mareb . 12 

d.  Cimetière ♦ . .  7 

e.  Digue  de  Mareb 9 

35 

\\.  — ~  INSCRIPTIONS  DE   PROVENANCE  INCERTAINE. 

Aden 8 

RÉCAPITULATION  : 

Sanâ  et  environs 17 

Beled  Khaoulàn....- 45 

Beled  Arhab 25 

Beled  Nebm 56 

Beled  Hamdân 1 23 

Djaouf  inférieur 3 1 1 

Beled  Nedjrân i3 

Djaouf  supérieur 32 

Wâdi  Rababa 20 

WadiAWd* 35 

Incertaines 8 

685 


En  somme,  six  cent  quatre-vingt-cinq  inscrip- 
tions sabéennes  provenant  d'au  moins  trente-sept 
localités  différentes  dn  Yémen  oriental. 

De  ces  inscriptions,  une  quinzaine  seulement 
ont  été  déjà  copiées  par  d'autres  voyageurs;  les  six 
cent  soixante  et  dix  autres  sont  inédites. 

Ainsi  donc  le  chiffre  des  textes  himyarites  de  ma 
collection  est  bien  six  fois  plus  considérable  que 
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celui  des  documents,  dans  cette  même  langue, 
découverts  par  d'autres  voyageurs;  il  forme  plus  du 
double  des  textes  phéniciens  et  dépasse  apparem- 
ment le  nombre  de  toutes  les  inscriptions  sémiti- 
ques connues  jusque  ce  jour. 

m. 

INDICATION  DÉTAILLÉE  DES  INSCRIPTIONS. 

Remarque  1.  Dans  la  description  détaillée  qui 
suit,  j'ai  cru  nécessaire  d'indiquer,  sauf  incertitude 
ou  erreur: 

î  °  La  position  géographique  des  lieux  où  les  ins- 
criptions ont  été  trouvées; 

2°  La  nature  de  l'édifice  qui  porte  l'inscription; 

3°  Si  l'inscription  est  sur  une  stèle  ou  une  pierre 
détachée  ; 

lx°  Si  la  pierre  est  placée  comme  il  faut,  ou  si  elle 
est  renversée  de  sorte  que  l'écriture  apparaisse  à 
l'envers; 

5°  Si  l'écriture  se  dirige ,  par  exception ,  de  gau- 
che à  droite,  ou  bien  dans  un  sens  boustrophédon , 
la  direction  régulière  étant  de  droite  à  gauche; 

6°.  Le  nombre  des  lignes  lisibles,  et  parfois  aussi 
le  nombre  de  celles  qui  paraissent  manquer. 

Remarque  2.  Les  lettres  douteuses  sont  surmon- 
tées d'un  point.  Le  pointa  été  de  plus  employé  pour 
marquer  la  place  où  se  trouvent  une  lettre  ou  un 
signe  de  séparation  méconnaissables,  et  dans  ce 
cas  j'ai  mis  autant  de  points  qu'il  me  semblait  y 
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avoir  de  signes  effacés.  Toutefois  ce  procédé  n'était 
pas  toujours  exécutable  avec  la  même  précision, 
à  cause  de  l'état  délabré  des  monuments,  et  il  était 
souvent  impossible  de  s  assurer  si  l'inscription  était 
complète  ou  mutilée. 

I.  SÀNÂ  ET  SES  ENVIRONS. 

a.   Sanâ. 

• 

Capitale  du  Yémen.  Cette  ville,  la  plus  belle  et 
là  plus  propre  de  l'Arabie ,  est  à  moitié  ruinée.  Le 
quartier  Bir  Azeb  (où  étaient  les  maisons  de  plai- 
sance et  les  jardins  des  ci-devant  imâm),  ainsi  que 
le  fameux  qasr  Ghoumdân,  ne  contient  presque 
plus  d'habitants.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  constructions 
de  l'époque  antéislamique.  Quelques  pierres  por- 
tant des  inscriptions  se  voient  sur  certains  édifices 
et  sur  les  principales  portes  de  la  ville. 

i .  Deux  lignes.  Cette  inscription ,  ainsi  que  les  trois  ins- 
criptions suivantes,  est  tracée  sur  des  pierres  enclavées  en- 
semble dans  le  mur  d'une  maison  située  dans  une  étroite 
ruelle  nommée  Talha.  Une  couche  de  chaux  qui  couvre  lès 
pierres  rend  la  transcription  très-difficile. 

a.  Deux  lignes. 

3.  Quatre  lignes. 

4.  Trois  lignés  lisibles;  la  quatrième  est  méconnaissable. 

5.  Une  ligne  sur  le  Bâb  Sabâh,  porte  du  matin. 

6.  Une  ligne  près  de  la  même  porte. 

7.  Quatre  lignes  tronquées  montrant ,  à  droite,  quelques 
lettres  disposées  d'une  façon  singulière  et  bordées  d'un  trait 
formant  un  angle  droit. 

xix.  5 
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8.  Trois  lignes,  dont  la  dernière  est  illisible  au  commen- 
cement,  sur  une  grande  mosquée. 

9.  Une  ligne. 

10.  Deux  lignes,  sur  une  mosquée. 

11.  Quatre  lignes  très-frustes.  Pierre  transposée  et  ren- 
versée. 

12.  Deux  lignes.  Maison  démolie  en  dehors  de  la  porte 
de  Scheôub. 

b.  Zoubayra. 

Village  situé  dans  la  plaine  de  Raoudâ,  beled 
Harit;  quelques  vestiges  de  constructions  autiques; 
dans  la  cour  d'une  mosquée  gisent  des  débris  de 
colonnes. 

1 .  Six  lettres. 

3.  Neuf  lettres. 

3.  Une  ligne  mutilée. 

4.  Huit  lettres. 

c.  Djirâs. 

Montagne  .blanche  à  quelques  heures  à  Test  de 
Sanâ,  sur  la  route  du  wadi  Sirr. 

1 .  Une  ligne  tronquée. 

II.    BELED  KHâOULÂN. 

a.  Ghâymân. 

Petite  ville  avec  un  château  sis  sur  une  colline, 
à  cinq  heures  sud-est  de  Sauâ.  Territoire  des  Béni 
Bahloul  (  Khaoulân  ) .  Vestiges  d'un  antique  mur  d'en- 
ceinte. 

1 .  Quatre  lettres  courant  de  gauche  à  droite. 
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2.  Quatre  lignes  frustes  sur  une  maison  en  dehors  du 
château. 

3.  Sept  lettres  écrites  de  gauche  à  droite. 

4.  Neuf  lettres. 

5.  Une  ligne;  rue  devant  la  porte. 

6.  Une  ligne. 

7.  Une  ligne. 

S.  Quatre  lettres. 

9.  Sept  lettres. 

10.  Six  lettres,  sur  une  pierre  renversée;  elles  sont  pré- 
cédées d'un  monogramme. 

11.  Une  ligne,  avec  monogramme,  écrite  de  gauche  à 
droite. 

ta.  Deux  lignes. 

i3.  Deux  lignes,  sur  une  maison. 

i4*  Cinq  lettres. 

i5.  Sept  lettres. 

1 6.  Sept  lettres  courant  de  gauche  à  droite. 

17.  Sept  lettres,  sur  une  pierre  transposée. 

18.  Deux  lignes,  sur  une  pierre  transposée. 

19.  Deux  lignes  précédées  d'un  monogramme. 

20.  Six  lettres. 

ai.  Quatre  lettres,  sur  une  pierre  transposée. 

22.  Cinq  lettres.  Pierre  transposée  et  renversée. 

a3.  Une  ligne,  sur  une  mosquée. 

2  4.  Huit  lettres. 

b.  Sirwâh. 

•  • 

Grande  ruine  dans  le  territoire  des  Béni  Djèbr 
(Khaoulân),  à  une  journée  à  1  ouest  de  Mareb.  On 
y  signale  un  grand  nombre  de  stèles ,  en  partie 
debout  et  en  partie  renversées,  portant  de  très- 
longues  inscriptions.  La  colonnade  principale  est 
appelée  par  les  Arabes  <Arsch  Bilqis,  le  trône  de 
Bilqis,  la  reine  supposée  de  Saba,  dont  la  légende 

5. 
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fait  la  femme  de  Salomon.  D'autres  inscriptions  se 
trouvent  sur  la  muraille  de  la  maison  de  pâtre  qui 
touche  les  colonnades.  Le  château,  assis  sur  un 
monticule,  en  face  des  ruines,  contient  aussi  quel- 
ques pierres  avec  des  inscriptions. 

i .  Deux  lignes  au-dessus  de  la  porte  du  château  sus- indi- 
qué. C'est  là  que  se  trouvent  également  les  deux  inscriptions 
suivantes. 

a.  Quatre  lignes,  sur  le  mur  occidental  opposé  à  la  porte. 

3.  Trois  lignes,  sur  une  pierre  enchâssée  dans  la  mu- 
raille d'une  chétive  étable  basse,  en  dehors  de  la  porte 
cochère. 

4.  Une  ligne. 

5.  Deux  lignes. 

6.  Neuf  lettres. 

7.  Treize  lignes.  Stèle. 

8.  Dix-sept  lignes;  la  dernière  ne  montre  qu'un  seul 
groupe  de  lettres  lisibles. 

9.  Une  ligne  courant  le  long  d'un  mur  de  construction 
antique  faisant  face  au  sud. 

10.  Vingt  et  une  lignes  faisant  partie  d'une  inscription 
d'une  cinquantaine  de  lignes  gravées  sur  une  des  stèles  de 
l'cArsch  Bilqis. 

1 1 .  Une  ligne. 

12.  Cinq  lettres. 
i3.  Huit  lettres. 
\h*  Une  ligne. 
i5.  Six  lettres. 

16.  Sept  lignes. 

17.  Une  ligne. 

18.  Une  ligne. 

1 9.  Sept  lettres. 

20.  Une  ligne. 

31.  Vingt  lignes,  inégalement  conservées,  sur  une  stèle. 
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M.    BELBD  ARHAB. 

Schir'â. 

Petite  ville  du  territoire  des  Béni  Arhab,  à  une 
demi-journée  est  de  Sanâ.  Des  inscriptions  très- 
frustes  se  trouvent  en  partie  sur  les  constructions , 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  en  partie  autour  d'une 
grotte  située  sur  la  montagne  d'en  face.  Les  carac- 
tères sont  négligemment  taillés  dans  le  roc,  man- 
quent de  symétrie  et  contiennent  une  multitude  de 
signes  incompréhensibles. 

i .  Huit  lignes ,  sur  une  pierre  angulaire  d'une  maison 
voisine  de  la  synagogue, 
a.  Neuf  lettres. 
3.  Deux  lignes. 
4*  Deux  lignes. 

5.  Huit  lettres. 

6.  Huit  lettres. 

7.  Une  ligne. 

8.  Neuf  lettres. 

9.  Quatre  lettres. 

10.  Une  ligne. 

11.  Deux  lignes. 
1a.  Cinq  lignes. 

i3.  Trois  lignes  mutilées. 

\l\.  Six  courtes  lignes,  sur  un  rocher  à  gauche  de  la 
grotte. 

i5.  Deux  lignes. 

1 6.  Trois  lignes. 

17.  Cinq  lettres. 

18.  Six  lettres. 

19.  Deux  lignes  tronquées. 
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20.  Trois  ligoes ,  sur  le  rocher  en  face  de  la  grotte. 

2  1 .  Quatre  lignes. 

22.  Cinq  lignes. 

a3.  Trois  lignes,  les  deux  premières  assez  longues;  la 
troisième  ne  consiste  qu'en  trois  caractères,  sur  le  seuil  de 
la  grotte.  '      " 

a4.  Une  ligne,  au  bas  de  l'inscription  précédente. 

2 5.  Deux  lignes. 

IV.    BBLBD   NEHM. 

a.  Entre  El-Médid  et  Daboou'a. 

Les  inscriptions  suivantes  figurent  sur  des  pierres 
très-frustes  qui  se  voient  dans  la  masure  des  mai- 
sons ruinées,  le  long  de  la  route  qui  conduit  de  El- 
Médid  à  Daboouca,  territoire  Nebm.  El-Médid  est 
à  une  bonne  journée  à  Test  de  Sanâ. 

1.  Deux  lignes. 

2.  Quatre  lignes. 

3.  Une  ligne. 

4.  Deux  lignes ,  sur  une  pierre  transposée. 

5.  Sept  lettres. 

6.  Quatre  lettres. 

7.  Trois  lignes. 

8.  Une  ligne. 

9.  Quatre  lettres.  Pierre  transposée. 

10.  Cinq  lettres. 

1 1 .  Gnq  lettres. 

12.  Deux  lignes. 
i3.  Deux  lignes. 

1 4-  Deux  lignes  précédées  d'un  monogramme. 

i5.  Trois  lignes  sur  une  pierre  transposée. 

16.  Six  lettres.  Pierre  transposée. 

17.  Une  ligne.  Pierre  transposée. 
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18.  Une  ligne. 

19.  Deux  lignes. 

20.  Quatre  lettres, 
ai.  Trois  lettres, 
a  a.  Deux  lignes. 
a3.  Trois  lignes. 

a  4.  Deux  lignes. 
a5.  Deux  lignes. 

6.  Djebel  Scheyhân. 

Les  rochers  du  Djebel  Scheyhân ,  à  moitié  chemin 
entre  El-Médid  et  Aoudiyân  ou  Melh,  Nehm  orien- 
tal, portent  de  nombreux  graffiti  mal  conservés. 
L  accès  de  ces  rochers  est  très-difficile. 

1,  Deux  lignes, 
a.  Une  ligne. 

3.  Trois  lignes. 

4.  Trois  lignes. 

5.  Trois  lignes. 

6.  Deux  lignes. 

7.  Deux  lignes. 

8.  Huit  lettres. 

9.  Neuf  lettres. 

0.  Cinq  lettre». 

1 .  Trois  lignes, 
a.  Deux  lignes. 

3.  Sept  lettres  courant  de  gauche  à  droite. 

4.  Cinq  lettres. 

5.  Cinq  lettres. 

6.  Cinq  lettres. 

7.  Une  ligne. 

8.  Huit  lettres,  sur  la  paroi  de  la  montagne. 

9.  Cinq  lettres, 
ao.  Deux  lignes. 
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2i.  Deux  lignes. 

22.  Cinq  lettres. 

23.  Neuf  lettres. 
24-  Quatre  lignes. 

25.  Deux  ligne?. 

26.  Trois  lignes. 

27.  Sept  lettres. 

28.  Trois  lignes  près  de  la  rivière. 

29.  Trois  lignes. 

30.  Six  lettres. 

c.  El-Ferdâ. 

Défilé  étroit,  à  la  descente  du  plateau  qui  forme 
la  limite  occidentale  du  Djaouf ,  environ  trois  heures 
à  l'ouest  de  Medjzer. 

1 .  Cinq  lettres  légèrement  tracées  sur  un  rocher. 

Y.    —   BELED  HAMDAN  ORIENTAL. 

a.  Medinet  Haram. 

Ruine  d'une  ville  rebâtie  plusieurs  fois,  déten- 
dant sur  un  monticule  d'environ  a5o  mètres  de 
longueur  sur  une  largeur  de  1 80  mètres.  Rien  ne  reste 
debout,  si  ce  n'est  un  fragment  de  stèle  sans  inscrip- 
tion et  quelques  pierres  détachées  ou  entassées  dans 
les  constructions  modernes.  A  cinq  minutes  en  des- 
cendant la  colline  se  trouvent  seize  stèles,  dont  l'une 
est  brisée,  formant  deux  rangées  et  aboutissant  à  une 
porte  en  pierre.  Les  stèles  s'élèvent  généralement  à 
2m,6o  au-dessus  du  sol;  leur  largeur  est  à  peu  près 
de  55  centimètres  sur  2  5  d'épaisseur.  La  plupart 
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des  stèles  portent  une  ou  même  deux  inscriptions, 
dont  la  plus  belle  figure  sur  la  première  stèle  à  gau- 
che ,  en  face  de  la  ruine.  Malheureusement  ces  stèles 
servent  ordinairement  de  point  de  mire  aux  francs- 
tireurs  arabes ,  ce  qui  contribue  à  la  mutilation  de  ces 
restes  précieux  de  l'antiquité,  dont  plusieurs  gisent 
déjà  ensevelis  sous  le  sable.  Les  Arabes  donnent  à 
l'emplacement  des  colonnades  le  nom  de  Haram, 
tandis  qu'ils  désignent  la  ruine  sur  la  colline  par 
l'appellation  de  El-Fer. 

i .  Inscriptions  des  stèles  dites  Binât  Ad. 

i.  Dix  lignes  complètes. 

a.  Sept  lignes  complètes. 

3.  Sept  lignes  complètes.  Cette  inscription  ressemble  à  la 
précédente,  sauf  le  deuxième  groupe  de  la  quatrième  ligne. 

A.  Onze  lignes  gravées  en  petits  caractères,  an  bas  de 
l'inscription  qui  précède. 

5.  Treize  lignes. 

6.  Seize  lignes  tracées  en  petits  caractères  au  bas  de  l'ins- 
cription précédente.  Le  rï  et  le  M  prennent  quelquefois  une 
direction  tournée  il  S.  On  \oit  également  changer  ?  et  l. 

7.  Dix  lignes  intactes. 

8-  Dix-sept  lignes  complètes. 
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i3.  Onze  lignes  mutilées  des  deux  côtés. 
1 4*  Six  lignes  tronquées. 

1 5.  Onze  lignes  affreusement  détruites.  Cette  inscription 
paraît  identique  avec  le  numéro  1 3. 

1 6.  Huit  lignes ,  dont  la  plupart  sont  mutilées  à  la  lin. 

1 7.  Cinq  lignes. 

18.  Cinq  lignes,  en  tout  semblables  aux  précédentes. 

19.  Deux  lignes.  Fragment  de  stèle. 

20.  Deux  lignes.  Fragment  de  stèle. 

31.  Une  ligne,  tracée  à  côté  de  la  porte,  en  caractères 
ornés. 

22.  Une  ligne.  La  même  inscription,  gravée  en  lettres 
ordinaires ,  de  l'autre  côté  de  la  porte. 

2.  El-Fer. 

23.  Trois  lignes. 
24*  Deux  lignes. 

25.  Trois  lignes. 

26.  Deux  lignes.  Pierre  formant  le  seuil  d'une  boutique 
appartenant  à  un  boutiquier  juif. 

27.  Cinq  lignes.  Pierre  détachée. 

28.  Cinq  lignes.  Pierre  enclavée  dans  la  mosquée. 

b.  El-Hazm  Hamdên. 

Ville  importante»  capitale  du  Beled  Hamdân 
oriental  ou  Djaouf  moyen,  à  quatre  heures  au  nord- 
est  de  El-Ghayl  et  à  un  quart  d'heure  au  nord  de 
Medinet  Haram  ou  El-Fer.  Constructions  en  bri- 
ques non  cuites;  tours  nombreuses.  Les  inscriptions 
se  trouvent  sur  des  pierres  enchâssées  dans  les  édi- 
fices. 

1.  Trois  lignes. 

2.  Trois  lettres,  très-gros  caractère. 
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3.  Cinq  lignes  tronquées  vers  la  fin. 

4.  Quatre  lignes  fragmentaires. 

5.  Cinq  lignes:  les  deux  premières  sont  intactes  ;  les  deux 
suivantes  laissent  à  désirer  vers  la  fin  ,  tandis  que  la  dernière 
est  mutilée  des  deux  bouts. 

6.  Une  ligne. 

7.  Une  ligne;  il  se  peut  qu'elle  fasse  partie  de  l'inscription 
précédente. 

c.  Merâni. 

Petit  hameau  situé  à  une  heure  au  sud-est  de  El  - 
Hazm.  Les  environs  offrent  des  vestiges  d'anciennes 
maisons. 

w 

i.  Une  ligne  mutilée,  fragment  d'une  inscription  plus 
grande. 

a.  Deux  lignes  tronquées  et  transposées. 

3.  Trois  lignes.  Pierre  transposée. 

4.  Deux  lignes  fragmentaires. 

5.  Trois  lignes.  Pierre  cassée  et  transposée. 

6.  Quatre  lettres.  Pierre  transposée. 

7.  Six  lettres.  Pierre  transposée. 

8.  Deux  lignes  comptant  huit  lettres.  Le  signe  FI  se  ré- 
pète trois  fois.  La  lettre  initiale  de  la  deuxième  ligne  fait  voir 
un  petit  anneau  annexé  à  la  base  du  trait  vertical. 

d.  Meln. 

Ruine  des  plus  importantes,  probablement  l'an- 
cienne capitale  des  Minéens.  Elle  est  assise  sur  une 
colline  fortifiée,  d'environ  «280  mètres  de  long  sur 
a^o  de  large,  et  éloignée  d'une  heure  et  demie  à 
Test  d'El-Hazm  Hamdân.  Une  bonne  partiedes  murs 
d'enceinte  et  des  quelques  tours  qui  se  trouvent  près 
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des  portes  opposées  de  l'est  et  de  l'ouest  sont  cou- 
verts d'inscriptions.  Outre  force  pierres  détachées, 
on  trouve  des  textes  épigraphiques  sur  des  stèles, 
tantôt  entières,  tantôt  brisées ,  que  l'on  voit  aussi 
bien  dans  l'intérieur  que  hors  de  la  ville.  A  vingt 
minutes ,  du  côté  oriental ,  eu  milieu  d'une  plaine 
enfoncée  que  les  Arabes  appellent  El-Mihyar,  se 
trouve  le  reste  d'une  porte  ancienne,  plus  grande 
que  celle  de  Haram ,  suivie  des  deux  côtés  par  de 
nombreuses  stèles  formant  deux  rangées  parallèles. 
Quelques-unes  sont  pourvues  d'inscriptions  plus  ou 
moins  bien  conservées.  Des  débris  de  pierres  soi- 
gneusement taillées  et  unies  témoignent  de  l'an- 
cienne splendeur  de  ce  temple,  dont  les  épigraphes 
nous  révèlent  la  divinité  à  laquelle  il  était  consacré. 
'Un  petit  temple,  également  pourvu  de  stèles,  se 
trouve  dans  l'intérieur  de  l'enceinte;  mais  seulement 
la  stèle  qui  fait  face  à  l'entrée  porte  de  l'écriture. 


i .  Trois  lignes  courant  le  long  du  mur  oriental. 

2.  Cinq  lignes,  même  mur. 

3.  Une  ligne,  plus  au  sud. 

4.  Quinze  lignes,  au  milieu  d'une  stèle. 

5.  Quatre  lignes. 

6.  Trois  lignes  très-longues. 

7.  Deux  lignes,  au  nord  de  la  partie  orientale. 

8.  Deux  lignes.  Pierre  détachée, 
g.  Dix  lignes.  Fragment  de  stèle. 
io.  Quinze  lignes.  Stèle. 

1 1 .  Deux  lignes  mutilées. 
■  a.  Quatre  lettres. 
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1 3.  Trois  lignes  courant  le  long  du  mur,  près  de  la  porte 
ouest 

i4.  Deux  lignes  tracées  de  gauche  à  droite  sur  une  pierre 
transposée. 

i5.  Deux  lignes  boustropfaédon. 

1 6.  Deux  longues  lignes  écrites  de  gauche  a  droite. 

17.  Deux  lignes. 

18.  Deux  lignes.  Pierre  transposée. 

19.  Trois  lignes  fragmentaires,  hors  la  ville. 

20.  Une  ligne. 

21.  Une  ligne. 

32.  Deux  lignes.  Reste  de  mur. 

23.  Deux  lignes. 

il\.  Cinq  lignes. 

q 5.  Quatre  lettres.  Pierre  transposée. 

26.  Une  ligne. 

27.  Six  lettres. 

28.  Sept  lettres. 

29.  Deux  lignes,  près  d'une  fenêtre. 

30.  Une  ligne. 
3i.  Une  ligne. 

32.  Une  ligne. 

33.  Deux  lignes.  Pierre  transposée. 
34-  Six  lettres. 

35.  Quatre  lignes.  Pierre  transposée. 

36.  Quatre  lignes. 

37.  Trois  lignes.  Pierre  renversée. 

38.  Trois  lignes.  Mur  oriental. 

39.  Deux  lignes.  Pierre  transposée. 

40.  Une  ligne. 

4i.  Sept  lettres.  Pierre  cachée  sous  le  sable. 

42.  Quatre  lignes. 

43.  Deux  lignes. 

44*  Une  ligne.  Pierre  transposée. 

45.  Dix  lignes,  dont  la  dernière  est  effacée,  sauf  la  lettre 
initiale. 
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46.  Deux  lignes. 

47.  Douze  lignes,  dont  la  neuvième  ne  laisse  reconnaître 
que  deux  lettres.  Stèle. 

48.  Onze  lignes.  Stèle. 

49.  Cinq  lettres. 

50.  Deux  lignes,  eu  tout  neuf  lettres,  précédées  d'un 
monogramme. 

5i.  Dix  lignes,  près  de  la  porte  sud. 

5a.  Dix  lignes.  Mur. 

53.  Une  ligne. 

54*  Quinze  lignes.  Slèle. 

55.  Deux  lignes. 

56.  Huit  lignes.  Stèle. 

57.  Dix-huit  lignes.  Stèle. 

58.  Deux  lignes.  Pierre  transposée. 
5g.  Quatre  lignes. 

60.  Deux  lignes. 

61.  Trois  lignes. 

6a.  Deux  lignes.  Pierre  transposée. 

63.  Deux  lignes.  Pierre  transposée. 

64.  Une  ligne. 

65.  Deux  lignes.  Pierre  transposée. 

66.  Onze  lignes.  Stèle  devant  la  porte  sud. 

67.  Onze  lignes.  Même  endroit. 

68.  Sept  lettres. 

69.  Quatre  lignes.  Mur. 

70.  Deux  lignes. 

7 1 .  Trois  lignes ,  en  gros  caractères ,  tracées  au-dessus  de 
la  porte  du  temple ,  à  El-Mihyar. 

7a.  Quatre  groupes  de  lettres,  gravés  au  bout  des  quatre 
rangées  de  pierres  placées  horizontalement  en  haut  de  la 
même  porte. 

73.  Sept  lignes  figurant  sur  une  stèle  faisant  face  à  l'en- 
trée d'un  petit  temple,  dans  l'intérieur  du  mur  d'enceinte. 

74.  Trois  lignes. 

75.  Deux  lignes. 
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76.  Deux  lignes. 

77.  Deux  lignes. 

78.  Cinq  lettres. 

79.  Huit  lettres. 

80.  Sept  lettres. 

VI.    —    DJAOUP  INFÉRIEUR... 

a.  El-Ghayl. 

* 

Seul  établissement  notable  dans  le  Djaouf  infé- 
rieur. H  n'y  a  aucune  trace  d'inscriptions,  ni  dans  la 
ville,  ni  aux  alentours  immédiats.  Les  deux  inscrip- 
tions que  j'y  ai  trouvées  figurent  sur  des  objets  d  arl 
possédés  par  des  Israélites. 

1 .  Une  ligne  tracée  sur  trois  côtés  d'un  creuset  de  pierre. 
q.  Quatre  lettres  gravées  sur  un  fragment  de  bracelet 
d'argent. 

b.  Kamnâ. 

Ruine  située  à  une  bonne  heure  de  marche  nord- 
est  de  El-Ghayl,  Djaouf  inférieur.  Détruite  de  fond 
en  comble  et  cachée  par  des  mimosas. 

1.  Cinq  lettres.  Gros  caractères. 

a.  Cinq  lettres. 

S.  Trois  lignes  mutilées. 

4.  Deux  lignes  complètes. 

5.  Cinq  lignes  inégalement  tronquées.  La  lettre  initiale 

est  n  ou  rt. 

6.  Une  ligne  fragmentaire. 

7.  Deux  lignes  seules  conservées. 

8.  Deux  lignes. 

g.  Une  ligne  mutilée  des  deux  bouts. 
10.  Quatre  lignes. 
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c.  El  Beydâ. 

La  raine  a  cela  de  particulier,  qu'au  lieu  d'être 
assise  sur  une  colline  comme  toutes  les  autres,  elle 
s'étend  sur  une  plaine  sablonneuse  et  unie.  Une 
bonne  partie  du  mur  existe  encore ,  principalement 
du  côté  est  et  sud-est.  La  citadelle  est  plus  grande 
que  celle  de  Me'în,  ayant  un  diamètre  de  3oo  à 
3 1  o  mètres.  Elle  est  située  à  peu  de  distance  du 
Kbârid  et  à  deux  heures  au  nord  de  Kamnâ ,  sur  la 
route  du  Djaouf  supérieur. 

i .  Six  lignes.  Pierre  détachée. 

a.  Une  ligne  courant  le  long  du  mur.  Gros  caractères. 
D'ici  jusqu'au  numéro  48 ,  à  l'exception  seulement  du  nu- 
méro 35,  ainsi  que  les  numéros  5o,  53,  54,  6a,  70,  nous 
avons  visiblement  la  répétition  plus  ou  moins  bien  conservée 
d'une  seule  formule. 

3.  Une  ligne. 

4.  Une  ligne. 

5.  Une  ligne. 

6.  Une  ligne. 

7.  Une  ligne. 

8.  Une  ligne. 

9.  Une  ligne. 

10.  Huit  lettres. 

1 1 .  Une  ligne, 
îa.  Une  ligne. 
i3.  Huit  lettres. 
ià.  Une  ligne. 

1 5.  Six  lettres. 

16.  Quatre  lettres. 

17.  Une  ligne. 

18.  Neuf  lettres. 
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19.  Une  ligne. 

20.  Une  ligne. 

2 1 .  Une  ligne. 

22.  Quatre* lettres. 

23.  Huit  lettres. 

24.  Quatre  lettres. 

25.  Une  ligne. 

26.  Une  ligne. 

27.  Une  ligne. 

28.  Une  ligne. 

29.  Huit  lettres. 

30.  Une  ligne. 
3i.  Une  ligne. 
3a.  Huit  lettres. 

33.  Huit  lettres. 

34.  Une  ligne. 

35.  Huit  lettres. 

36.  Une  ligne. 

37.  Six  lettres. 

38.  Une  ligne. 

39.  Une  ligne. 

40.  Une  ligne. 
4i.  Une  ligne. 
4a.  Quatre  lettres. 
43.  Une  ligne. 
A4.  Neuflettres. 

45.  Quatre  lettres,  dont  la  dernière  est  douteuse. 

46.  Une  ligne  tronquée  vers  la  fin.  La  première  lettre  du 
second  groupe  est  U  ou  H  ;  celle  du  troisième  groupe  est  ? 
ou  Y. 

47.  Une  ligne. 

48.  Une  ligne. 

49.  Quatre  lignes;  la  première  est  seule  complète. 

50.  Une  ligne. 

5i.  Sept  lettres.  Ce  fragment,  ainsi  que  le  numéro  sui- 
vant, semble  être  la  répétition  du  numéro  49. 

xu.  e 


If'       bu*J  ÛgU»  - 
Jj       bu*'  Jigli' 

ai).   bu*-  ii^iw.'    piutâetu^  leliro  oblitérée^  au  mitieu. 

jO.    tiui    ligue     P*wt<   renversée 

^7  but  ligue  L-ecrùttre  court  a*  £&aca*  ;>  drone  c 
«ju;  uatait  u*di<|u^i  qui!  Auaatfue  au  minas  inre  ii^no  ft* 
ce*leute. 

>8    Lue  u£a« 

a^.  6e|it  ietues. 

Ce.   bu*  ligue. 

G  i .  but  ligue.  Cee>  deux  iu*ertpiiutib .  apparemment  vmv  h 
iueiue  Mijet .  *e  eowpkteat  «jutuelietucnt 

(>2-    bu**  ligue. 

0c>-  Ueux  {tgtH&.  J'iewe  detacWe.  «j  denor^  de  \u  ai* 
dijiie. 

<m    Quatre  iigu»^  U>u«Uupueikrti-  Il  manque  an 
uue  ii^oe  au  <4>iua*eHKxm*>ut.  Fragment  de  rtèée. 

60    6ept  ligue*.  Fragment  de  stèle. 

Oti     iVcote  liguer  iuutile**.  Manque  visiide  an 
<  t  iue ut  et  &  U*  iiii. 

U'j.  £ept  iigiK^.  Pragaieut  de  atele. 

£#.  J>ix  li^ue>.  Fragiueul  de  stèle  dan*  in  citadeh^ 

tio.   6ept  lett,ft^. 

jv.  £>eol  iefctm». 

7*.  'J'i«i>5£  iiguth    $UsLe  Ik***>  de  ia  citadelle 

7?.  AU^tf  teAure* . 

7  #    <^uaU*  itaUf 4^ 
7/J.  l/uaire  4ig0&> 

4(.  fcfc-£k>ud. 


a#>j$i>  wr  un*?  ^llii^,  à  u««  heure  au  oorcî-est  dt* 
wHi1  mine,  On  rwimmil  facilement  que  cest  pai 
)<*  faj  ujgr  (ni  mémtUî  crttv  ville    ^pleodide,  qui 


MISSION  ARCHÉOLOGIQUE  DANS  LE  YÉMEN.         83 

devait  former  un  grand  centre  d'industrie,  surtout 
pour  le  travail  des  métaux,  car  d'immenses  tas  de 
scories  jonchent  le  sol  calciné.  Quelques  faibles  res- 
tes du  mur  d'enceinte  et  de  rares  fragments  de  stèles 
sont  tout  ce  que  le  temps  a  épargné.  Les  inscrip- 
tions, presque  toutes  fragmentaires,  sont  néan- 
moins assez  nombreuses,  et  quelques-unes  se  trou- 
vent hors  de  l'enceinte. 

i.  Dix  lignes,  le  long  du  mur,  à  l'intérieur. 

a.  Cinq  lignes  dehors. 

3.  Huit  lettres  sur  une  pierre  transposée  et  renversée. 

4.  Deux  lignes. 

5.  Deux  lignes. 

6.  Quatre  lettres. 

7.  Sept  lignes. 

8.  Une  ligne.  Pierre  transposée  et  renversée. 

9.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

10.  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

1 1 .  Quatre  lignes. 
1a.  Sept  lettres. 
i3.  Trois  lignes. 
i4.  Une  ligne. 

1 5.  Deux  lignes  sur  une  pierre  transposée  et  renversée. 

y  6,  Huit  lettres. 

1 7.  Une  ligne. 

1 8.  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

19.  Neuf  lignes.  Fragment  deslèle  transposé  et  renversé. 

20.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 
a  1 .  Sept  lignes. 

aa.  Quatre  lignes  sur  une  pierre  transposée  et  renversée. 

a3.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

2 1\-  Sept  lettres. 

a5.  Deux  lignes. 

26.  Trois  lettres. 

6, 
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27.  Deux  lignes  dans  l'intérieur. 

28.  Trois  lignes. 

29.  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

30.  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

3 1 .  Deux  lignes. 

32.  Cinq  lignes. 

33.  Cinq  lignes.  Monogramme  en  tête. 

34.  Quatre  lignes. 

35.  Trois  lignes. 

36.  Cinq  lettres. 

37.  Six  lignes. 

38.  Cinq  lettres. 
3g.  Six  lettres. 
ko.  Six  lettres. 

4i.  Une  ligne.  Pierre  transposée  et  renversée. 

42.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

43.  Trois  lignes. 

44.  Deux  lignes. 

45.  Deux  lignes. 

46.  Une  ligne. 

47.  Deux  lignes  sur  une  pierre  transposée  et  renversée. 

48.  Deux  lignes. 

49.  Quatre  lignes. 

50.  Une  ligne. 

5 1 .  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 
5a.  Sept  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

53.  Trois  lignes. 

54.  Trois  lignes. 

55.  Six  lettres. 

56.  Deux  lignes.  11  manque  plusieurs  lettres  au  milieu  de 
la  première  ligne. 

57.  Quatre  lignes. 

58.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

59.  Sept  lignes,  hors  de  la  ville. 

60.  Cinq  lignes »  hors  de  la  ville. 

6 1 .  Deux  lignes. 
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6a.  Deux  lignes. 

63.  Une  ligne.  Pierre  transposée  el  renversée. 

64.  Deux  lignes. 

65.  Deux  lignes. 

66.  Neuf  lignes. 

67.  Dix  lignes.  Fragment  de  stèle  transposé  et  renversé. 

68.  Quatre  lettres. 

69.  Quatre  lettres. 

70.  Sept  lettres. 

71.  Cinq  lignes. 

e.  Berâqisch. 

Ruine  fort  imposante ,  quoique  de  moindre  éten- 
due que  Mecîn.  Le  mur  d'enceinte  est  en  grande 
partie  conservé  et  porte  de  nombreuses  inscriptions. 
Des  fragments  de  stèles  se  voient  à  profusion ,  aussi 
bien  dans  l'intérieur  que  hors  de  la  ville.  Les  édi- 
fices publics  ne  forment  qu'un  tas  de  décombres. 
On  sent  pourtant  que  c'était  une  ville  religieuse  par 
excellence,  car  les  vestiges  de  temples,  reconnais- 
sablés  par  les  débris  des  portes  et  par  la  disposition 
des  stèles,  abondent  de  tous  les  côtés.  Cette  ruine  est 
à  une  demi-journée  de  marche  à  l'ouest  de  El-Ghayl 
et  à  deux  heures  de  Medjzer. 

1 .  Une  ligne  courant  le  long  du  mur. 

2.  Trois  lignes. 

3.  Deux  lignes. 

4.  Deux  lignes. 

5.  Deux  lignes. 

6.  Deux*lignes  sur  une  pierre  renversée  et  transposée. 

7.  Deux  lignes. 

8.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 
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9.  Quatre  lignes  boustrophédon. 

0.  Cinq  lettres. 

1.  Cinq  lettres. 

2.  Deux  lignes. 

3.  Deux  lignes. 

4.  Deux  lignes. 

5.  Deux  lignes. 

6.  Quatre  lignes. 

7.  Quatre  lignes. 

8.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

9.  Deux  lignes. 

20.  Deux  lignes. 

2 1 .  Deux  lignes. 

22.  Deux  lignes. 

23.  Quatre  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

2 4.  Quatre  lignes. 
2  5.  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

26.  Trois  lignes. 

27.  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

28.  Quatre  lignes. 

29.  Trois  lignes. 

00.  Quatre  lignes. 

01.  Une  ligne. 

32.  Deux  lignes. 

33.  Trois  lignes. 
3/i.  Quatre  lignes. 

35.  Une  ligne. 

36.  Quatre  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

37.  Une  ligne. 

38.  Six  lettres. 

39.  Quatre  lignes. 
ko.  Une  ligne. 
4i.  Huit  lettres. 

42.  Trois  lignes  immenses  coui'ant  le  long  d'un  mur 

43.  Quatre  lignes. 
44-  Trois  lignes. 
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45.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  el  ren versée. 

46.  Trois  lignes. 

47.  Une  ligne. 

48.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

49.  Deux  lignes. 

50.  Deux  lignes  sur  une  pierre  transposée  et  renversée. 

5 1 .  Huit  lignes  inégales. 
5a.  Une  ligne. 

53.  Trois  lignes. 

54.  Trois  lignes. 

55.  Dix-sept  lignes  inégales  précédées  d'un  monogramme. 

56.  Deux  lignes.  Peut-être  font-elles  partie  de  la  précé- 
dente inscription. 

57.  Quatre  lignes  avec  un  monogramme  en  tête.  Pierre 
transposée  et  renversée. 

58.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

59.  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

60.  Deux  lignes. 

6 1 .  Quatorze  lignes  sur  une  stèle. 

62.  Huit  lignes  très-longues. 

63.  Quatre  lettres  avec  un  monogramme. 

64.  Deux  lignes. 

65.  Deux  lignes. 

66.  Sept  lettres. 

67.  Trois  lignes. 

68.  Deux  lignes. 

69.  Cinq  lettres. 

70.  Deux  lignes. 

7 1 .  Deux  lignes. 
7a.  Deux  lignes. 

73.  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

74*  Deux  lignes. 

75.  Neuf  lettres. 

76.  Deux  lignes. 

77.  Deux  lignes. 

78.  Deux  lignes  sur  une  pierre  transposée  et  renversé.*.. 
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79.  Deux  lignes. 

80.  Sept  lettres. 

81 .  Quatre  longues  lignes  sur  le  mur. 
8a.  Trois  lignes  fragmentaires. 

83.  Trois  lignes. 

84.  Trois  lignes. 

85.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

86.  Une  ligne  très-longue. 

87.  Huit  lignes. 

88.  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

89.  Quatre  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

90.  Quatre  lignes  tronquées. 

91.  Sept  lettres. 

92.  Neuf  lettres. 

93.  Quatre  lignes. 

94.  Trois  lignes. 

95.  Cinq  lettres. 

96.  Quatre  lettres  précédées  d'un  signe. 
*    97.  Vingt-deux  lignes  sur  une  stèle. 

98.  Trois  lignes. 

99.  Une  ligne  mutilée. 

100.  Trois  lignes  sur  une  pierre  transposée  et  renversée. 

101.  Trois  lignes. 

102.  Trois  lignes. 

1  o3.  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

io4*  Deux  lignes. 

io5.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

106.  Deux  lignes. 

107.  Quatre  lignes. 

1 08.  Deux  lignes. 

109.  Trois  lignes  sur  une  pierre  transposée  et  renversée. 
100.  Trois  lignes. 

111.  Neuf  lignes. 

112.  Quatre  lignes  extrêmement  longues  autour  du  mur 
d'enceinte. 

1 13.  Deux  lignes..  Pierre  transposée  et  renversée. 
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\l\.  Une  ligne. 

1 5.  Deux  lignes. 

16.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

1 7.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

18.  Deux  lignes. 

1 9.  Trois  lignes. 

20.  Deux  lignes, 
ai.  Neuf  lettres. 

a  a.  Trois  lettres.  Pierre  transposée  et  renversée. 

a  3.  Six  lettres.  Pierre  transposée  et  renversée. 

a4.  Trois  lignes. 

a 5.  Deux  lignes. 

a 6.  Sept  lettres. 

37.  Quatre  lettres. 

28.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

39.  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

3o.  Trois  lignes. 

3i.  Une  ligne. 

3a.  Trois  lignes. 

33.  Deux  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

34.  Neuf  lettres. 

35.  Cinq  lettres. 

36.  Cinq  lettres. 

37.  Trois  lignes. 

38.  Trois  lignes. 

39.  Trois  lignes. 

40.  Trois  lignes. 

4 1 .  Trois  lignes. 
4a.  Une  ligne. 
43.  Une  ligne» 

44»  Huit  lettres  sur  une  pierre  transposée  et  renversée. 

45.  Deux  lignes. 

46.  Quatre  lettres.  Pierre  transposée  et  renversée. 

47.  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

48.  Trois  lignes.  Pierre  transposée  et  renversée. 

49.  Cinq  lettres. 
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i5o.  Trois  ligne».  Pierre  transposée  et  renversée. 

1 5 1  Deux  lignes. 

i5a.  Une  ligne. 

1 53.  Quatre  lignes. 

i5A.  Une  ligne  effacée  au  milieu. 

VII.  BELEO  NEDJRÂN. 

* 

Vallée  délicieuse  s  étendant  de  l'est  à  l'ouest, 
entre  deux  chaînes  de  montagnes,  et  située  à  trois 
journées  de  marche  au  nord-est  deSàda. 

a.  El-Hadrâ  (à  l'entrée  du  wadi,  du  côté  de  l'est). 
i .  Quatre  lettres  gravées  sur  un  rocher. 

b.  Medinet  el-Khoudoud. 

Grande  ruine  représentant  la  Nagara  Metropolis 
de  Ptolémée,  située  à  une  heure  à  l'ouest  de  Ridjla, 
du  côté  méridional  du  torrent.  La  partie  sud  et 
ouest  du  mur  d'enceinte  est  moins  détruite  que  les 
autres.  Ce  mur  est  construit  avec  du  granit  très-dur, 
et  manque  d'élégance. 

i.  Quatre  lettres. 

a.  Cinq  lettres. 

3.  Trois  lettres. 

A.  Cinq  lettres  avec  une  bordure  autour. 

5.  Quatre  lettres. 

6.  Six  lettres. 

7.  Quatre  lettres  identiques  au  numéro  5  et  séparées  eu 
deux  groupes;  l'intervalle  représente  un  lion  terrassant  un 
taureau;  au-dessus,  un  serpent  sinueux. 

8.  Une  ligne. 
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9.  Une  ligne.  La  pierre  a  une  tissure  au  milieu. 

10.  Une  ligne  visiblement  tronquée  à  la  lin. 

1 1 .  Deux  lignes  entourées  d'une  bordure. 

c.  El-Koubaybât. 

1.  Une  ligne  tracée  en  gros  caractères  sur  une  pierre 
couchée  horizontalement,  longue  d'environ  2  mètres  sur 
3o  centimètres  de  largeur  et  presque  autant  d'épaisseur. 
Cette  pierre  isolée  gît  sur  la  rive  droile  du  wadi,  entre 
Qiryat  ei-Qâbil  et  Tahdâ,  non  loin  d'un  groupe  de  maisons 
qui  ont  pour  nom  El-Koubaybât. 

VIII.  DJAOUF  SUPÉRIEUR. 

Pays  situé  à  une  journée  et  demie  au  nord  de 
El-Ghayl.  Beaucoup  d'établissements  sédentaires 
habités  parla  puissante  tribu  Dou-Housseyn.  Nom- 
breuses ruines  complètement  détruites.  Monuments 
gravés  assez  rares.  La  plus  grande  partie  des  ins- 
criptions se  trouve  sur  la  route  du  Djaouf  inférieur 
et  dans  le  voisinage  du  mont  Silyâm. 

a.  Ez-Zâhir. 

1.  Six  lettres.  Pierre  enclavée  dans  la  muraille  d'une 
maison  habitée  par  un  Israélite. 

b.  Eswed-el-Wâzei. 

Ruine  éloignée  dune  heure  de  marche  au  sud-est 
de  Ez-Zâhir. 

1 .  Sept  lettres, 

2.  Sept  lettres. 

3.  Six  lettres. 
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c.  Hizmet  Abou  Thaour. 

Ruine  peu  étendue ,  à  trois  heures  et  demie  au 
sud-est  de  la  ruine  précédente,  tout  près  du  Rhârid. 

i.  Sept  lignes  tracées  sur  la  muraille  d'un  château  en 
ruine. 

d.  Beyt  Nimràn. 

Petite  ruine  dans  le  voisinage  de  la  précédente. 
i .  Quatre  lettres. 

e.  Djâr  el-Labbâ. 

Assemblage  confus  de  maisons  de  campagne  dé- 
truites de  fond  en  comble ,  à  une  heure  à  l'ouest 
de  El-Beydâ. 

i .  Huit  lignes  gravées  sur  la  face  nord  d'une  stèle  brisée 
qui  surgit  du  milieu  de  la  plaine, 
a .  Dix  lignes.  Même  stèle ,  face  sud. 

3.  Onze  lignes  ;  face  étroite  tournée  vers  l'orient. 

4.  Cinq  lignes  tracées  sur  la  face  large  d'un  fragment  de 
stèle  renversée,  à  une  vingtaine  de  pas  de  la  première. 

5.  Dix  lignes.  Face  large  opposée. 

6.  Dix  lignes.  Face  étroite. 

7.  Sept  lignes.  Face  étroite  opposée. 

8.  Quatre  lettres.  Pierre  cassée. 

9.  Trois  lettres,  percées  à  jour,  sur  une  marque  en 
bronze  découverte  en  fouillant  le  sable. 

f.  Silyâm. 

Montagne  détachée  formant  le  rempart  du  Dje- 
bel Yâm,  qui  limite  le  Djaouf  du  côté  de  l'ouest. 
Les  inscriptions,  négligemment  tracées  et  très-en- 
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dommagées,  figurent  tantôt  sur  des  pierres  ren- 
versées, tantôt  sur  des  restes  d'édifices  dont  la  forme 
primitive  est  devenue  méconnaissable. 

i .  Quatre  lignes. 

2.  Trois  lignes. 

3.  Cinq  lettres. 
/|.  Deux  lignes. 

5.  Cinq  lettres.  k 

6.  Quatre  lettres. 

7.  Deux  lignes. 

8.  Une  ligne. 

9.  Trente-six  lignes  mutilées  courant  du    haut  en  bas 

d'une  muraille.  Il  y  a  peut-être  plusieurs  inscriptions  diffé- 
rentes. 

10.  Cinq  lettres. 

1 1 .  Trois  lettres. 

12.  Trois  lettres. 
i3.  Trois  lettres. 
i4-  Quatre  lettres. 
i5.  Cinq  lettres. 

1 6.  Six  lettres. 

17.  Trois  lettres. 

IX.  —  WADl  BAHABA. 

a.  Ed-Dâbir. 

Lieu  désert,  près  de  monticules,  à  moitié  che- 
min entre  El-Hazm-Hamdân  et  Raghwân.  On  y  voit 
des  débris  de  colonnes  en  marbre  blanc  enfouis 
dans  le  sable  et  portant  des  inscriptions.  On  aper- 
çoit aussi  des  fondements  qui  appartenaient  proba- 
blement à  un  temple  isolé,  car  je  nai  pu  découvrir 
les  vestiges  d'aucun  autre  édifice. 
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1 .  Deux  lignes. 

2.  Sept  lettres. 

3.  Trois  lignes. 
à.  Trois  lignes. 


b.  Es-Se'oûd. 


Ville  en  ruines  sise  sur  un  monticule,  à  une 
heure  de  marche  â  lest  de  Raghwân  et  à  une  journée 
au  nord-est  de  Mareb.  Les  murs  d'enceinte ,  presque 
tous  conservés,  sont  couverts  de  sable.  L'intérieur 
ne  présente  que  des  décombres  et  des  débris.  On  y 
trouve  pourtant  quelques  stèles  qui  portent  des 
inscriptions. 

i .  Sept  lignes  sur  une  stèle.  L'écriture  e^t  dirigée  dans 
le  sens  boustrophédon. 

2.  Quatre  lignes,  même  direction.  Fragment  de  stèle. 

3.  Dix  lignes.  Fragment  de  stèle. 

4.  Dix  lignes.  Fragment  de  stèle,  du  côté  sud. 

5.  Sept  lignes.  Fragment  de  stèle,  du  côté  ouest. 

6.  Deux  lignes. 

7.  Une  ligne  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

8.  Une  ligne.  Même  direction. 

9.  Huit  lettres. 

10.  NeuHetlres  sur  une  pierre  transposée  et  renversée, 

1 1 .  Une  ligne. 

c.  El-Fatia. 

• 

Château  délabré  situé  près  du  wadi  qui  aboutit  à 
la  plaine  aride  où  les  Arabes  exploitent  une  riche 
mine  de  sel  gemme,  le  seul  produit  de  ce  pays  dé- 
sert. Autour  du  château  on  voit  les  tentes  noires 
des  Beni-Scheddâd ,   qui  s'occupent  principalement 
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du  transport  du  sel.  J'ai  trouvé  quelques  inscrip- 
tions sur  des  pierres  enchâssées  dans  la  paroi  du 
château,  comme  aussi  sur  quelques  pierres  ren- 
versées dans  les  environs.  El-Fatia  est  à  pou  près 
à  quatre  heures  de  marche  au  nord-est  de  El-Hizma 
et  à  six  heures  à  Test  de  Mareb. 

i .  Trois  lignes. 

2.  Huit  lettres. 

3.  Huit  lettres  sur  une  pierre  transposée  el  renversée. 
4-  Une  ligne.  Pierre  détachée. 

5.  Trois  lignes. 

X.   WADI  ABÎDA. 

a.  Hoosn-el-Djeràdàn. 

Château  inhabité,  assis  sur  une  colline  autour 
de  laquelle  s'étend  la  ruine  d'une  ancienne  ville. 
Quelques  fragments  de  stèles  témoignent  de  l'exis- 
tence d'un  temple.  Le  château  lui-même  paraît  être 
un  édifice  antique,  au  moins  la  partie  inférieure. 
Cette  ruine  se  trouve  à  moitié  chemin  entre  El- 
Fatia  et  El-Hizma. 

i .  Six  lettres. 

2.  Deux  lignes.  Fragment  de  stèle. 

3.  Sept  lettres  sur  une  pierre  détachée. 

4.  Une  ligne  sur  le  seuil  de  la  porte  du  château.  Trois 
autres  lignes  suivent  encore,  mais  je  n'ai  pu  les  copier. 

b.  El-Hizma. 

Petite  ville  située  à  trois  heures  de  marche  h  IVst 
de  Mareb.  Elle  paraît  avoir  une  origine  toute  ré- 
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cente,  mais  les  environs  montrent  des  vestiges  de 
constructions  anciennes. 

i .  Cinq  lignes, 
a.  Neuf  lettres. 
3.  Trois  lignes. 

c.  Mareb. 

Ancienne  capitale  du  royaume  sabéen ,  actuelle- 
ment détruite  de  fond  en  comble,  à  l'exception  de 
la  partie  située  sur  la  colline  qui  forme  la  ville 
moderne  de  Mareb,  entourée  d'un  mur  de  pierres 
assez  solide.  La  ruine  qui  s'étend  le  long  du  wadi 
Schibwân  ou  Dana,  autour  delà  colline,  peut  me- 
surer environ  5oo  mètres  de  diamètre.  Au  milieu 
des  décombres  surgissent  de  nombreuses  colonnes 
en  marbre,  dont  la  plupart  sont  décapitées.  Elles 
présentent  plusieurs  faces;  la  forme  octogonale  do- 
mine, et  la  forme  cylindrique  est  des  plus  rares. 
Sous  le  rapport  de  l'épigraphie ,  Mareb  est  loin  de 
répondre  à  l'attente  de  l'investigateur:  mes  re- 
cherches ajoutent  peu  de  textes  à  ceux  qu'on  connaît 
déjà.  U  faut  cependant  constater  que  les  circons- 
tances ne  m'ont  pas  permis  de  faire  une  explora- 
tion complète  du  terrain;  je  n'ai  pas  même  pu 
copier  les  stèles  que  j'avais  entrevues  au  marché. 
Un  futur  voyageur  pourra  avoir  meilleure  chance. 

i .  Deux  lignes. 

2.  Une  ligne. 

3.  Treize  lignes  tracées  de  gauche  à  droite  sur  une 
stèle. 
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,  4.  Deux  lignes    tracées    de   gauche    à   droite   sur   une 
stèle. 

5.  Huit  lettres  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

6.  Six  lettres. 

7.  Deux  lignes  lisibles  au  seuil  d'une  maison  ;  la  troisième 
ligne  est  effacée. 

8.  Une  ligne  sur  une  maison  en  face  de  la  précédente. 

9.  Six  lettres;  même  endroit. 

10.  Sept  lettres  sur  le  mur  d'enceinte,  à  droite  de  la 
porte  occidentale. 

11.  Quatre  lignes, 
îa.  Quatre  lignes. 

d.  Cimetière  de  Mareb. 

1 

Le  cimetière  s'étend  des  deux  côtés  de  la  route 
qui  conduit  à  la  digue.  Le  sol  paraît  pétri  d'osse- 
ments broyés,  et  les  pierres  sépulcrales  affectent 
une  disposition  qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs.  On 
voit  aussi  un  bon  nombre  de  maisons  isolées  tom- 
bées en  ruine. 

i .  Huit  lettres. 

2.  Deux  lignes. 

3.  Une  ligne. 
à-  Six  lettres. 

5.  Trois  lignes. 

6.  Deux  lignes. 

7.  Une  ligne. 

e.  Digue  de  Mareb. 

Cette  digue  est  située  à  trois  heures  de  marche 
à  l'ouest  de  Mareb,  à  l'entrée  de  la  vallée  étroite 
enfermée  entre  les  monts  Balaq  et  formant  le  lit  du 
wâdi  Schibwân  ou  Dana.  La  partie  conservée  dans 
la  plaine  fait  voir  les  restes  du  môle  avec  plusieurs 

XIX.  7 
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écluses.  Du  côté  opposé,  c'est-à-dire  vers  le  sud- 
ouest,  on  signale  un  grand  édifice  en  pierre  de 
taille  d'une  admirable  construction,  adossé  à  la 
colline  et  sappuyant  sur  un  roc  gigantesque.  La 
recherche  des  inscriptions  a  été  faite  dune  manière 
fort  incomplète,  à  cause  de  quelques  Arabes  qui, 
s'étant  attachés  à  mes  traces,  ne  m'ont  pas  laissé  le 
temps  nécessaire  pour  remplir  ma  tâche  aussi  bien 
que  je  l'aurais  désiré. 

i .  Une  ligne. 

2.  Neuf  lettres. 

3.  Une  ligne. 

4.  Deux  lignes  tracées  de  gauche  à  droite. 

5.  Deux  lignes  tracées  de  gauche  à  droite. 

6.  Huit  lettres. 

7.  Huit  lettres. 

8.  Une  ligne. 

9.  Deux  lignes  de  gauche  à  droite,  inégalement  con- 
servées. 

XI.  INSCRIPTIONS  DE  PROVENANCE  INCERTAINE  COPIEES  A  ADEN. 

1 .  Une  ligne, 
a.  Deux  lignes. 

3.  Huit  lignes ,  sur  une  tablette  de  bronze. 
A.  Neuf  lignes ,  sur  une  tablette  de  bronze.  Au  bas ,  on 
voit  un  groupe  de  petits  caractères  peu  lisibles. 

5.  Quatorze  lignes.  Cette  inscription ,  ainsi  que  les  deux 
inscriptions  suivantes,  est  conçue  dans  un  alphabet  différent 
des  autres  textes  sabéens. 

6.  Six  lignes. 

7.  Quatre  lignes. 

8.  Six  lignes ,  en  caractères  ornés ,  sur  une  plaque  de 
marbre  qui  me  paraît  provenir  de  Kaoukebân. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  JANVIER  1872. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure,  dans  les  bâtiments  de 
l'Institut. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Chenery,  Oxford -Terrace,  Paddington,  Londres; 

Henry  John  Mathews.,  l\  Arlington-villas ,  Brighton ,    * 
présentés  par  MM.  Mobl  et  Renan. 

M.  le  Minisire  de  l'instruction  publique  informe  la  Société 
qu'il  lui  continue,  pour  Tannée  1872,  sa  souscription  à 
quatre-vingts  exemplaires  du  Journal  asiatique.  Des  remer- 
cîmenls  sont  adressés  à  M.  le  Ministre. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  quelques  détails  sur  Tins- 
taltation  de  la  Bibliothèque  de  la  Société  au  Luxembourg. 
Des  remercîments  sont  votés  à  MM.  Barbier  de  Meynard, 
Guyard  et  Specbt. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Parle  Comité.  Journal  des  Savants,  novembre  1871,  in-4°. 

Par  la  Société.*  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  no- 
vembre 1 87 1  »  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
part.  II,  n°  1.  Cale.  1871,  in-8°. 
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Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  Asiatic  Society  ofBengal, 
n°  III  Mardi,  n°  IV  April  el  n°  VIII  August  1871.  Calcutta, 
in-8°. 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  t.  XV,  n°"  5 ,  6 ,  7  el  8 ,  el  t.  XVI, 
n"  1 ,  2 ,  3 ,  l\ ,  5 ,  6 ,  7  et  8 ,  in-4°. 

Par  l'Académie.  Bulletin  de  V Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg ,  t.  XV,  n0i  1,  2,  3  et  à,  et  t.  XVI,  n°  1, 
in-4°. 

Par  la  Société.  Zeitsckrift  der  deutschen  morgenlândischen 
Gesellschuft,\..XX\y,  cahiers  III  et IV.  Leipzig,  1870,111-8°. 

Par  la  Société.  Abhandlungen  fur  die  Kunde  des  Morgen- 
landes ,  t.  V,  n°  3.  Leipzig,  1870,  in-8°. 

Par  la  Société.  Tijdschrift  voor  indische  iaal-  land-  en  Vol- 
kenkunde,  Deel  XIX,  zesde  série,  deel  1,  aflevering  6,  et 
Deel  XIX,  ze vende  série,  deel  1,  aflevering  1,  2,  3,  4  et  5. 
Batavia,  1869-1870,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Notulen  van  de  Algemeene  en  BestuursVerga- 
deringen  van  net  Bataviaasch  Genootschap ,  Deel  VII,  n°"  2,  3 
et  4 ,  et  Deel  VIII.  n°*  1  et  2.  Batavia,  1869-1870,  în-8°. 

Par  l'auteur.  Ibn-el-Athiri  Chronicon  quod  perfectissimum 
inscribitur,  ediditC.  J.  Tornberg,  vol.  VI  aiinos  hegirae  i55- 
227  conlinens.  Lugd.  Bat.  1871,  in-8°,  379  pages. 

—  Ibn-el-Athiri ,  etc.  Supplementum  variarum  lectionam  ad 
vol.  XI  et  XII.  Lugd.  Bat.  1871,  87  pages. 

Par  l'auteur.  Dopolniéniya  k  sotshiniéniyou  skazàniya  mou- 
soulmânskikh  pisatiefey  o  Slavyânakh  i  Rodskikh,  par  A.  J. 
Harkavy.  Saint-Pétersbourg,  1871,  in-8°,  broché ,  l\  1  pages. 
(Additions  à  l'ouvrage  intitulé:  Récits  des  auteurs  musulmans 
sur  les  Slaves  et  les  Russes.  ) 

Par  l'auteur.  Ob  istoritsheskom  znatshéniy  nàdpisi  woabitskvo 
Tsaryâ  Méshi,  par  A.  J.  Harkavy.  Saint-Pétersbourg,  1870, 
broché,  16  pages.  (Signification  historique  de  l'inscription 
du  roi  moabite  Mesha.  Leçon  faite  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  9  novembre  1870.) 
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The  phonetic  valves  of  the  cuneiform  characters.  By  George 
Smith.  Williams  and  Norgate,  London.  1871.  23  pages  grand 
in-8°. 

HlSTORY  OF  ASSURRANIPAL,    TRANSLATED    FROM    THE    CUNEIFORM 

inscriptions.  By  George  Smith.  Williams  and  Norgate ,  London , 
1 87 1 .  384  pages  grand  in-8°. 

Dans  les  ouvrages  cités,  M.  George  Smith,  employé  au 
Musée  britannique  dans  le  département  des  antiquités  assy- 
riennes, a  voulu  soumettre  au  public  ses  premiers  essais  qui 
méritent  le  nom  à* études  assyriologiqaes.  Jusqu'ici,  M.  Smith 
avait  fourni  à  différentes  publications  savantes ,  surtout  à  la 
ZeitsckriJÏ  de  M.  Lepsius,  à  VAthenœam  de  Londres,  des  ex- 
posés sur  des  questions  historiques  ou  chronologiques  plus 
ou  moins  heureusement  étudiées  et  sur  lesquelles  il  donnait 
des  conclusions  plus  ou  moins  acceptables.  La  facilité  qu'il 
possède  de  puiser  aux  richesses  du  musée  assyrien  de  Londres 
lui  avait  fait  faire  quelques  trouvailles  qui  nécessitaient  seule- 
ment la  connaissance  des  signes  simples  du  syllabaire  assyrien . 
Telles  sont,  entre  autres,  les  lectures  des  noms  des  deux  der- 
niers rois  d'Israël ,  Pèkah  et  Osée  \  et  si   de  pareils  résul- 

1  II  n'en  est  pas  de  même  du  prétendu  Azaria  ou  Ozia,  roi  de  Juda,  que 
M.  Smith  croyait  avoir  découvert  dans  les  textes  de  Téglath-Phalassar.  Il 
prétendait  que  le  nom  y  était  écrit  Azriyàa  et  Asuriyàu.  J'opposais  à  ces  al- 
légations qu'il  y  avait  Asriyûu  et  As'riyàu ,  et  que  ces  deux  formes  ne  pou- 
vaient pas  répondre  à  Azaria  que  les  Assyriens  auraient  écrit  A-za-ri-a-u. 
Les  textes  publiés  depuis  m'ont  donné  pleinement  raison.  11  y  a,  eu 
effet  (  III ,  M. ,  ix ,  2 , 3 ,  1  o,  2 3 ,  3 1  ) ,  Asriyàu  et  Asriyâa ,  qui  correspondent 
aux  formes  hébraïques  TH'HtPiC  et  liV)#N,  toutes  les  deux  possibles, 
puisque  le  nom  similaire  Asriël  fournit  et  le  sin  et  le  jïrt. 

Dans  un  petit  travail  intitulé  Le  fils  de  Tabeel  et  publié  dans  les  An- 
nales de  philosophie  chrétienne  de  M.  Bonnetty,  j'ai  soutenu,  il  y  a  quelques 
années  déjà ,  que  cet  Asria  était  l'adversaire  d'Acbaz ,  suscité  par  Pékab  d'Is 
raël  et  Rezin  de  Damas  contre  ce  roi  comme  compétiteur  au  trône  de  Jéru- 
salem ;  il  est  mentionné  dans  Isaïe ,  vu ,  6 ,  sous  la  désignation  unique  de 
fils  de  Tabeil.  Les  textes  aujourd'hui  publiés  confirment  cette  supposition. 
D'ailleurs ,  le  contemporain  d'Acbaz ,  pelit-fils  d'Azaria ,  ne  pouvait  pas  être 
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tais  ne  peuvent  être  signalés  comme  des  découvertes,  ils  ont 
cependant  une  grande  importance  historique. 

Dans  la  première  brochure ,  M.  Smilh  a  donné  une  liste  de 
beaucoup  de  signes  cunéiformes ,  rangés  pour  la  première  fois 
d'après  les  éléments  constitutifs  de  leurs  formes.  Le  principal 
avantage  de  ce  classement  consiste  dans  la  facilité  donnée  au 
commençant  de  pouvoir  se  retrouver  bientôt  dans  cette  foule 
de  caractères.  Mais  cet  avantage,  M.  Smith  Ta  rendu  illu- 
soire par  le  manque  absolu  de  méthode  et  de  critique  dans  le 
classement  des  valeurs  afférentes  à  chaque  signe.  Les  valeurs 
phonétiques  sont  constamment  confondues  avec  les  valeurs 
idéographiques;  les  explications  des  gloses  sont  acceptées 
sans  savoir  d'où  elles  proviennent  et  sans  distinguer  les 
synonymes  des  idées,  et  leur  prononciation;  les  indications 
idéographiques  n'apprennent  rien  au  commençant,  puis- 
qu'on ne  lui  tradnit  pas  le  sens  du  signe  '.  Ainsi ,  M.  Smith 
donne  pour  le  signe  KA  cinq  valeurs,  dont  Une  seule,  celle 
de  ka,  est  l'expression  phonétique  du  caractère;  les  autres, 
gu,  duk,  kir,  du ,  sont  des  accidents  provenant  de  compléments 
phonétiques  dans  des  cas  spéciaux.  Puis  suivent  vingt  et  une 
significations  idéographiques,  commençant  par  itkulu  (écrit 
idkulu  par  M.  Smith),  une  3*  personne  d'un  verbe  VdH,  et 
on  lit  pu,  pâ,  pi,  c'est-à-dire  les  trois  cas  du  mot  t  bouche  •  * 

le  grand-père  lui-môme.  Malgré  toutes  ces  raisons,  M.  Smith  persiste  dans 
son  identification  impossible  d'Azaria,  bien  entendu  sans  mentionner  même  * 
l'existence  d'opinions  contraires  et  sans  vouloir  imprudemment  entreprendre 
une  réfutation  impossible. 

1  La  seule  traduction  que  donne  M.  Smith  nous  semble  être  inexacte. 
Dapanu  sa  narhabti,  ce  qu'il  interprète  par  «roue  d'un  char»,  est  bien 
un  iniinitif  :  courir  vite  (du  char).  En  effet,  Mercure  est  nommé  dapin  «fes- 
tinans».  Les  racines  différentes  identiquement  transcrites  par  l'assyrien  sont 
confondues  entre  elles,  et  leur  interprétation  est  donnée  comme  une  pro- 
nonciation. Par  exemple,  saqû  représente  Kpt£*  «être  élevé»,  npt£*  «boire» 
et  yp£?  «être  désert».  Les  gloses  mettent  donc,  pour  les  distinguer,  saqà 
sa  rësi  tsaqù  (de  la  tête)» ,  saqû  sa  mêtsaqâ  (de  l'eau)» ,  saaû  sa  ikli  asaqâ 
(de  la  plaine)».  M.  Smith  copie  toujours  la  glose;  ainsi,  an*  3o,  sous  ht, 
quatorze  autres  valeurs,  dû,  zâ,  saqû-sa-iM,  amat,  kanik,  sunna,  appi 
(géoitif  (!)  de  appu  «le  nez»),  rikim.  Comment  s'y  reconnaître? 
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ensuite  erisu ,  participe  de  CHN  «  demander  •  ;oo  rencontre  des 
valeurs  de  complément  phonétique  comme  du  et  zu,  et  des 
idéogrammes  lus  phonétiquement,  comme  kan  ik,  et  encore 
quatone  autres  valeurs,  prises  en  feuilletant  les  planches 
de  MM.  Rawlinson  et  Norris,  Et  si  je  choisis  un  seul  exem- 
ple, je  les  aurai  tous  signalés.  Ainsi  le  mot  bar  a  les  deux 
formes  phonétiques  bar  et  mas;  il  y  manque  celle  de  nab, 
parce  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  gloses  et  qu'on  n'y 
arnye  que  par  la  méthode  ;  puis  suivent  quarante-trois  valeurs 
idéographiques  dont  la  signification  n  est  pas  indiquée  et 
qui,  au  surplus,  sont  souvent  données  sous  une  forme  mé- 
connaissable (par  exemple,  zindu,  de  TOStpûaAto,  de  BHB, 
au  lieu  de  pirisfu).  Nous  avons  donc  le  regret  de  dire  que  le 
travail  de  M.  Smith  ne  satisfera  personne,  ni  les  commen- 
çants, qui  seront  ensevelis  et  écrasés  par  cet  écoulement  de 
significations  dont  3s  n'auront  que  faire ,  ni  les  initiés ,  qui  y 
trouveront  seulement  unefarrago  incomplète.  Au  premier 
article,  il  manque  la  signification  de  la  planète  Vénus;  au 
troisième,  à  Anna,  celle  de  ciel,  $amà;  en  revanche,  on  y 
trouve  ;  analm,  élit,  scujû.  Or,  anakti  signifie  t plomb  •,  saqû, 
«  élevé  •,  et  élit  est  le  fémiain  d'un  mot  désignant  la  même 
idée  d élevé.  A  l'article  «boeuf»,  nous  lisons  la  valeur  le; 
mais  nous  cherchons  en  vain  celle  de  gut,  et  il  n'y  a  guère  un 
seul  article  auquel  il  ne  manquerait  quelque  chose,  soit  au 
point  de  vue  de  l'assyriologie ,  soit  sous  le  rapport  de  la  trans- 
cription erronée  d'une  racine  sémitique.  Même  les  valeurs  syl* 
iabiques,  employées  comme  telles  dans  les  inscriptions,  sont  in» 
complètes  ou  incorrectes.  Nous  signalons  seulement  les 
omissions  :  Au  n°  4  manque  la  valeur  degug  ;  au  n°  5 ,  nuk; 
au  n°  46,  pin;  au  n°  53,  bah;  au  n°  65,  mun;  au  n°  71, 
éur  et  zur;  au  n°  76,  lin;  au  n*  11a,  nit  (I);  au  n°  117, 
tur;  au  n°  i3i,  gan;  au  n°  137,  nai;  au  n°  i43,  gai;  au 
n°  i5a,  hup;  au  n°  i64,  lui;  au  n°  *68,  bit;  au  n°  176, 
sim,  sin,  tan;  au  n°  187,  tah;  au  n°  199,  gai;  au  n°  ai5, 
zak,  sak;  au  n*  237,  pa#,  rar,  lib,  luk  (?);  au  n°  ail,  sir 
et  mus,  comme  l'idéogramme  «serpent»;  au  n°  293,  bus; 
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au  d°  3o5,  ham;  au  n°  3io,  ras,  hus;  au  n°  3n,  éuh;  au 
o°  3ia,  tis;  au  n°  338,  due;  au  n°  33g,  gil  et  mak  (mik); 
au  n°  344 1  fak  6l  zuk,  ou  suk  esta  rayer;  au  n°36o,  rak,  et 
beaucoup  d. autres.  Par  contre,  il  faut  rayer  des  valeurs,  al- 
léguées par  M.  Smith,  à  un  nombre  décuple  de  celles  que  je 
viens  d'indiquer.  Dans  les  acceptions  idéographiques,  il 
en  manque  souvent  des  plus  connues ,  celles  de  plante  (5g), 
de  face  (  247)  »  de  terre  (147) ,  de  poignard  (7) ,  de  seigneur, 
pateéi  (16) ,  de  mesure  (12) ,  et  beaucoup  d'autres.  Je  ne  veux 
pas  insister  sur  les  défauts  de  la  transcription  en  caractères 
latins  et  sur  la  confusion  constante  des  différentes  gutturales 
et  situantes,  pour  pouvoir  aborder  l'examen  du  second  livre, 
sur  Assurbanipal ,  comme  l'appelle  le  traducteur. 

Par  ce  travail,  M.  Smith  se  pose  comme  le  premier  écri- 
vain anglais  qui  ail  publié  une  traduction  d'un  document 
assyrien  quelconque ,  faite  dans  des  conditions  équitables  à  l'é- 
gard des  non*assyriologues.  La  catégorie  de  personnes  ne  con- 
naissant pas  les  cunéiformes  constitue ,  dans  le  genre  humain , 
une  majorité  incontestable  ;  il  était  juste ,  enfin ,  de  donner  aussi 
quelque  satisfaction  à  cette  fraction  de  l'humanité  étrangère 
aux  études  assyriologiques.  M.  Smith  a  donc  bien  fait  de  pu- 
blier un  texte  très-soigné,  accompagné  d'une  transcription 
et  d'une  traduction  anglaise  interlinéaires.  Cette  dernière 
surtout  est  certes  moins  parfaite  que  le  texte,  et  l'on  s'éto/i- 
nera  à  bon  droit  de  ce  qu'un  livre  édité  avec  un  très-grand 
luxe ,  inconnu  dans  notre  pays ,  doré  et  relié  magnifique- 
ment, imprimé  sur  du  papier  superbe,  destiné,  par  consé- 
quent, au  public  qui  achète,  n'offre  à  ce  public  pas  même 
'une  traduction  en  anglais  lisible.  Mais  peut-être  l'auteur 
dédommage-t-il  les  savants  par  un  commentaire  quelconque. 
Pas  le  moins  du  monde.  Quelques  pages  sur  les  noms  de 
quelques  personnages  égyptiens,  élamites,  sur  quelques  épo- 
nymes,  puis  sur  une  identification  d'Asurbanipal  (Asurban- 
habal)  avec  le  roi  Kinaladan  du  Canon  de  Ptolémée,  puis 
quelques  notes  que,  dans  son  intérêt,  M.  Smith  aurait 
mieux  fait  de  supprimer,  et  tout  est  dit.  Après  M.  Smith, 
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la  parole  est  donnée  au  savant  chronologiste  M.  Bosanquet, 
pour  exposer  ses  vues  chronologiques  sur  Asurbanipal.  Quoi- 
que nous  différions  de  l'érudit  anglais  au  sujet  de  tous  ses 
chiffres ,  nous  ne  pouvons  que  rendre  hommage  à  l'érudition 
de  M.  Bosanquet ,  comme  à  ses  qualités' de  galant  homme ,  qui 
discute  honnêtement  les  opinions  de  ses  devanciers  et  de  ses 
collaborateurs.  Il  est  seulement  regrettable  que  la  base  de 
ses  considérations  soit  si  peu  solide;  mais  cela  n'est  pas  de 
sa  faute.  11  part  de  la  découverte  valaable  du  nom  de  Psam- 
metich,  roi  d'Egypte,  rencontré  dans  ces  textes  par  M.Smith; 
malheureusement,  ce  nom  ne  se  trouve  nulle  part. 

Pour  revenir  au  traducteur  d' Asurbanipal,  le  texte,  copié 
par  lui  avec  soin ,  pourra  servir  aux  assyriologues.  11  faut  faire 
des  réserves  quant  à  la  transcription ,  souvent  fautive ,  et  à  la 
traduction  incorrecte ,  surtout  là  où  M.  Smith  n'a  pu  se  guider 
par  les  lumières  de  M.  Rawlinson  ni  par  les  autres  travaux 
de  ses  devanciers.  Un  examen  consciencieux ,  impartial ,  opéré 
avec  toute  la  scrupuleuse  sollicitude  d'un  homme  désirant 
être  équitable  envers  d'autres ,  pour  qu'on  le  soit  envers  lui- 
même  ,  m'a  démontré  et  démontrera  à  quiconque  s'en  don- 
nera la  peine,  l'exiguïté  de  la  part  revenant  à  M.  Smilh  dans 
la  traduction  ;  il  prouvera  la  fragilité  de  la  plus  grande  partie 
des  opinions  propres  à  cet  auteur.  Cela  tient  au  manque  re- 
connu ,  et  par  trop  patent ,  de  toute  préparation  nécessaire ,  en 
philologie  classique  et  orientale ,  en  archéologie ,  en  langues 
modernes  et  en  sciences.  M.  Smith ,  avec  une  énergie  louable, 
a  abordé  les  travaux  sur  les  cunéiformes ,  parce  qu'ils  V intéres- 
saient au  premier  chef,  mais  sans  s'être  préalablement  sou- 
mis à  la  discipline  indispensable  ;  il  s'est  engagé  dans  la  cam- 
pagne sans  artillerie  et  sans  train.  Celte  défectuosité  se  montre 
à  chaque  page  du  livre  ;  mais  elle  ne  choquerait  pas  autant 
qu'elle  le  fait,  si  M.  Smith  ne  l'aggravait  pas  d'une  façon  gra- 
tuite et  étrange,  et  si,  par  une  ligne  de  conduite  tout  au 
moins  singulière,  il  ne  mettait  pas  en  relief  ce  qu'il  était  de 
son  intérêt  de  ne  pas  laisser  accentuer. 

On  n'a  pas  besoin  d'être  original  ;  tout  le  inonde  ne  peut 
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ni  ne  doit  l'être.  Des  savants  de  grand  renom  sont  des  vul- 
garisateurs, et  ils  ont  une  grande  notoriété,  parce  qu'ils  vul- 
garisent. Mais  ces  hommes ,  d'un  talent  tout  particulier,  recon- 
naissent le  mérite  de  leurs  précurseurs.  L'impartialité  envers 
autrui,  la  justice  sévère  envers  soi-même,  plus  difficiles  à 
exercer  qu'on  ne  le  croit,  sont  l'apanage  de  tout  auteur  qui 
se  respecte  pour  être  respecté.  Elles  sont  d'ailleurs  de  bonne 
politique,  puisque,  en  définitive,  une  individualité,  si  puis- 
sante qu'elle  soit,  n'a  jamais  le  dernier  mot  dans  une  affaire 
scientifique;  et,  quoi  que  nous  puissions  faire  valoir  pour 
nous-même,  on  saura  toujours  trouver  quelque  argument 
pour  nous  répondre. 

Nous  avons  parlé  de  la  justice  que  M.  Bosanquet  rend  à 
ses  collaborateurs;  cette  qualité,  qui  aurait  été  regardée 
comme  très-naturelle  en  toute  autre  occurrence,  est  énorme-, 
ment  mise  en  relief  par  les  agissements  de  M.  Smith. 

Si  l'on  excepte 'deux  munificents  personnages,  MM.  Bo- 
sanquet et  Fox  Falbot,  qui  lui  ont  généreusement  avancé 
les  fonds  pour  cette  coûteuse  publication,  M.  Smith  n'a 
des  paroles  d'effusion  que  pour  le  compositeur  en  typogra- 
phie. Rien  de* plus  juste.  En  outre,  il  fait  une  étonnante  con- 
fession :  les  livres  qui  lui  ont  été  le  plus  utiles  pour  faire  cette 
publication  sont  le  Dictionnaire  assyrien  de  M.  Norris  et  le 
Dictionnaire  hébreu- chaldéen  de  M.  Furst  (de  Leipzig)!  On 
comprendrait  encore  le  premier  ouvrage;  cependant,  ce  dic- 
tionnaire étant  partagé  en  vingt-deux  lettres,  dont  douze  ont 
seulement  paru  i  comment  M.  Smith  s'arrangera-t-il  des  dix 
autres  lettres,  c'est-à-dire  de  la  moitié  du  vocabulaire,1  et  de 
toutes  les  racines  renvoyées  à  la  fin  de  l'ouvrage  ?  Mais  com- 
ment peut-il  s'être  servi  du  lexique  de  deux  langues  qu'il  ne 
connaît  pas?  Car  cette  non -connaissance  n'est-elle  pas  suffi- 
samment démontrée  par  toutes  les  citations,  l'une  comme 
l'autre ,  à  l'aide  desquelles  M.  Smith  veut  bien  expliquer  ses 
traductions  ?  Et  sût-il  ces  idiomes1,  comment  le  lexique  d'une 

1  La  citation  du  dictionnaire  d'une  langue  connue  a  quelque  chose  de 
très-comique.  Le  chaldéen  ou  l'hébreu  de  M.  Fûrst  sont-Os  donc  autres  que 
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langue  étrangère  pourrait-il  servir  autrement  que  comme  pis- 
aller  subsidiaire  ?  L'assyrien,  comme  tout  autre  langage  hu- 
main, ne  peut  être  expliqué  que  par  lui-même,  du  moins  en 
premier  lieu;  ce  sont  donc  les  ouvrages  assyriologiques  en- 
tiers, complets,  que  M.  Smith  a  dû  avant  tout  consulter.  Il  n'a 
pas  non  plus  pu  avoir  retrouvé  seul  en  quelques  mois  ce  que 
les  efforts  réunis  de  plusieurs  savants  ont  à  peine  achevé  dans 
un  quart  de  siècle.  Evidemment,  M.  Smith  s'est  trompé  ;  ré- 
parons son  erreur.  Il  a  surtout  utilisé  les  traductions  faites  en 
France,  lesquelles  traductions  ont  fait  par  avance  la  version 
de  la  presque  totalité  des  inscriptions  d'Asurbanhabal  ;  il  s'est 
servi  des  travaux  de  Hincks,  de  Sir  H.  Rawlinson,  de  Fox 
Talbot,  et  principalement  des  traductions  de  MM.  Menant, 
Lenormant,et  Oppert.  Mais  ces  noms  seront  inconnus  au  lec- 
teur exclusif  de  M.  Smith  ;  M.  Fox  Talbot  parait  comme  bailleur 
de  fonds,  M.  Rawlinson,  également  dans  la  préface,  comme 
directeur  et  surveillant  3' une  entreprise  littéraire.  Dans  les 
a3  pages  de  la  liste  de  caractères ,  nul  n'est  nommé ,  pas  même 
M.  Rawlinson;  ce  savant  disparaît  complètement  dans  les 
35o  pages  à'Assurbanipal,  où  pourtant  l'existence  de  M.  Op- 
pert est  révélée  à  l'occasion  d'une  lecture  que  M.  Smith  vou- 
drait croire  fausse.  On  comprendrait,  à  la  rigueur,  cette  mo- 
destie au  sujet  d 'autrui  dans  le  catalogue  des  signes  ;  mais  elle 
est  inexplicable  dans  l'exposition  d'idées,  d'interprétations, 
qui,  en  fin  de  compte,  n'appartiennent  pas  à  celui  qui  les  pré- 
sente au  public  comme  siennes.  M.  Smith  croit-il  sérieuse- 
ment qu'un  mot  de  reconnaissance  adressé  à  la  mémoire  de 
Hincks  aurait  déparé  son  syllabaire  ?  Pense-Ul,  au  contraire, 
que  cet  oubli  volontaire  de  l'homme  éminent  qui,  le  pre- 
mier, reconnut  le  caractère  syllabique  de  l'écriture  assyrienne, 

ceux  de  Gesenius,  de  Léopold,  de  Buxtorf  et  iatli  quanti?  Est-ce  qu'on  cite 
on  dictionnaire ,  quand  on  possède  la  langue ,  autrement  que  pour  des  di- 
vergences dans  des  cas  exceptionnels?  Figurons-nous  donc  un  éditeur  de  Pin- 
dare  ou  d'Eschyle ,  de  Tacite  ou  de  Perse ,  qui ,  dans  la  préface ,  avouerait 
que  le  livre  dont  il  s'est  le  plus  servi  est  le  dictionnaire  de  Passow  ou  d'A- 
lexandre, de  Scheller  ou  de  Quicherat. 
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lui  soit  très-utile  aux  yeux  des  personnes  se  souvenant  encore 
de  l'illustre  académicien  d'Irlande  ? 

En  tout  cas,  cette  altitude  n'est  pas  faite  pour  rendre 
moins  sévères  ceux  qui  jugeraient  dans  sa  juste  valeur  l'ex- 
trême faiblesse  du  syllabaire  de  M.  Smith. 

Il  ne  faudrait  pas  se  méprendre  sur  nos  exigences.  11  se- 
rait parfaitement  absurde  de  demander  à  un  écrivain  quel- 
conque la  citation  de  ses  autorités  à  chaque  instant,  à  toute 
occasion,  pour  tout  emprunt  peu  important  ou  pour  toute 
remarque  insignifiante.  On  ne  saurait  équitablement  imposer 
à  personne  de  s'effacer  à  ce  point.  Il  est ,  d'ailleurs,  des  idées 
peu  capitales  qu'on  a  en  vérité  empruntées,  mais  que  Ton 
peut  s'imaginer,  de  bonne  foi,  avoir  conçues  soi-même. 
D'autre  part,  une  découverte  peut  avoir  été  faite  indépen- 
damment et  sans  le  concours  d'un  autre,  sans  qu'on  s'en 
puisse  prévaloir  par  la  priorité  de  la  publication.  Le  droit 
des  auteurs  ne  saurait  avoir  ce  caractère  âpre  et  personnel  : 
qu'importe  d'ailleurs  au  développement  des  éludes  qu'une 
chose  donnée  ait  été  trouvée  par  tel  ou  tel  savant?  Mais  si , 
d'une  part,  l'exigence  de  l'auteur  ne  doit  pas  être  excessive , 
celui-ci  doit  sauvegarder  ses  titres  légitimes.  Les  hommes  qui 
ont  une  grande  renommée  accordent  généralement  plus 
qu'ils  ne  devraient  strictement  aux  érudits  associés  à  leurs 
travaux  par  les  nobles  liens  de  la  confraternité  scientifique. 
Ainsi  l'auteur  d'une  grammaire  sanscrite,  ou  de  tout  autre 
idiome  qui  a  conservé  sa  tradition,  n'est  évidemment  pas 
tenu  à  citer  ses  devanciers  au  sujet  des  paradigmes  déve- 
loppés ;  néanmoins  il  n'existe  pas  de  grammaire  sanscrite  dont 
la  préface  ne  rende  hommage  aux  efforts  antérieurement 
tentés.  Mais  une  grammaire  zende  supprimant  le  nom  de 
Burnouf,  une  grammaire  indo-européenne  omettant  discrè- 
tement le  nom  de  Bopp ,  prêterait  à  des  critiques  sévères  ;  de 
même,  quelque  objectif  que  puisse  être  un  égyptologue,  il. 
voudrait  éviter  le  reproche  d'ignorer  systématiquement  le 
nom  de  Champollion ,  car  la  science  contemporaine  ne  con- 
naît la  langue  zende ,  ne  lit  les  hiéroglyphes  d'Egypte ,  que 
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grâce  aux  efforts  personnels  de  quelques  hommes  qui ,  par 
leur  méthode  ou  par  leur  génie,  ont  su  faire  revivre,  à  l'aide 
d'une  véritable  création,  la  tradition  interrompue  pendant 
des  siècles. 

Dans  des  proportions  pour  le  moins  tout  aussi  considéra- 
bles, ce  point  de  vue  s'applique  à  l'assyriologie ,  dont  le  sys- 
tème graphique  n'est  pas  bien  compris  par  tous  les  érudits,  et 
dont  la  partie  capitale,  la  lexicographie,  pour  être  dans  une 
bonne  voie,  n'en  sort  pas  moins  des  langes.  On  ne  dépasse 
donc  pas  les  bornes  des  exigences  licites  en  ne  permettant 
pas  à  l'éditeur  d'un  syllabaire  assyrien  de  taire  systémati- 
quement les  noms  de  tous  ses  devanciers,  quand  surtout  cet 
auteur  n'a  pas  apporté  un  seul  principe  nouveau, -quand  il 
n'a  pas  le  moins  du  monde  enrichi  nos  connaissances  des 
détails.  Et  cela  c'est  précisément  le  cas  de  M.  Smith.  Dans 
son  autre  ouvrage,  M.  Smith  donne  la  version  d'un  texte  en 
partie  déjà  publié  et  traduit  avant  lui ,  conséquemment  on 
pouvait,  en  bonne  justice  et  dans  son  intérêt  personnel,  s'at- 
tendre de  sa  part  à  un  acte  quelconque  de  rudimentaire 
équité.  Mais  le  silence  seul  ne  suffit  pas  à  M.  Smith,  qui, 
évidemment,  se  méprend  sur  sa  situation  scientifique  actuelle. 
Il  utilise  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  sans  les  nommer, 
en  se  réservant  toutefois  de  les  mentionner  pour  les  répri- 
mander. Mais  ce  n'est  pas  à  cette  ligne  de  conduite  que 
M.  Smith  borne  ses  prétentions  à  l'impunité.  11  fait  plus  : 
par  des  jugements  généraux  qu'il  sait  lui-même  être  contraires 
à  la  vérité,  il  se  donne  l'air  de  vouloir  prévenir  le  public 
d'Angleterre  contre  certains  travaux  assyriologiques  qui  sem- 
blent le  gêner  V  II  suffit  de  dénoncer  de  pareils  procédés  pour 

1  Far  contre,  quand  il  s'agit  de  quelques  savants  non  assyriologues , 
M.  Smith  pousse  ses  scrupules  jusqu'à  l'incroyable.  Dans  un  écrit  récent  sur 
les  inscriptions  chypriotes,  travail  qui  nous  parait  complètement  manqué, 
il  remercie  M.  Birch  de  lui  avoir  signalé  (poinied  oui)  le  sens  du  mot  grec 
ofyps(tic)  «maison»  ;  puis  l'éminent  égyptologue  a  surtout  le  mérite  d'avoir 
signalé  (pointed  oui)  à  M.  Smith  la  terminaison  du  génitif  grec  en  ou.  Dans 
le  même  écrit,  M.  Smith  s'imagine  qu'il  a  besoin  de  présenter  au  public  an- 
glais le  duc  de  Luynes,  et  il  t'introduit  par  l'épithète  de  an  able  French 
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les  faire  juger  ;  mais,  nous  demandons -nous,  que  pensait 
gagner  M.  Smith  à  celte  façon  d'agir,  reflétée  surtout  par  ses 
plus  récents  essais  ?  D'abord  on*  lui  répond  comme  il  fa  mé- 
rité. La  science,  au  surplus,  n'est  pas  une  branche  de  com- 
merce où  il  s'agit  d'évincer  des  concurrents;  elle  prépare  le 
progrès  de  nos  connaissances  en  nous  engageant  à  aider  lar- 
gement nos  collaborateurs,  à  attirer  des  adeptes,  à  former 
des  disciples. 

Nous  abordons  maintenant  les  détails  de  YAssurbanipal. 
M.  Smith  y  donne  les  différents  textes  des  prismes  et  quel- 
ques tablettes  d'une  grande  valeur  historique  pour  la  fixa 
lion  Juture  de  la  chronologie  de  ces  époques  reculées.  Il  a 
en  même  temps  émis  une  hypothèse  d'une  grande  probabi- 
lité, à  savoir  l'identité  de  Asurbanhabal  avec  le  roi  Isinila- 
dan  ou  Kiniladan  de  Ptolémée1.  Sur  beaucoup  de  faits,  les 
documents  inédits  qu'il  apporte  répandent  une  vive  lumière; 

scholar,  un  savant  français  habile.  L'intention  sans  doute  est  bonne  ;  M.  Smith 
pensait  qu'il  lui  fallait  faire  quelque  chose  pour  l'illustre  archéologue  enlevé 
trop  tôt  à  la  science. 

1  L'identification  proposée  par  M.  Smith  est  déjà  venue  à  l'esprit  de  tous 
ceux  qui  admettent  la  véracité  du  Canon  de  Ptolémée ,  combiné  avec  les  don- 
nées de  Bérose.  Le  Saosduchin  de  Ptolémée  a  été  assimilé  il  y  a  longtemps 
au  Sammughès  de  l'Eusèbe  arménien  ;  c'est  moi  qui  ai  le  premier  identifié 
ces  noms  au  groupe  assyrien  que  j'ai  lu  au  mois  de  juin  1868 ,  en  présence 
de  M.  Smith ,  samvd-samyukin.  Je  lis  aujourd'hui  saiWÊ^masadd-yukin  (v.  //, 
47,  17),  ce  qui  se  rapproche  du  grec.  Puisque  ce  personnage  était  frère 
d'Asurbanhabal,  et  que  les  fragments  de  Bérose  disent  que  le  successeur  de 
Sammughès  fut  Sardanapale,  j'ai,  à  cause  de  ces  versions,  appelé  le  roi 
d'Assyrie  Sardanapale  (VI).  Mais  il  est  juste  de  foire  remarquer  que  la  publi- 
cation de  M.  Smith  rend  cette  identification  plus  certaine  qu'elle  ne  pouvait 
le  paraître  déjà.  11  résulte  des  textes  restitués  que  Saosduchin  périt  dans  un 
incendie  lors  de  la  prise  de  Babylone  par  son  frère  Sardanapale.  Ce  dernier 
prit  les  rênes  du  gouvernement ,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  institué  un  vice- 
roi  en  Chaldée.  Puisque  Chinaladan  régna  après  Saosduchin,  comme  Sar- 
danapale après  Sammughès,  a  î  ans ,  il  est  à  supposer  que  dans  les.  deux 
noms  se  cache  une  même  personne.  M*  Smith  a  certes  eu  raison  d'insister 
sur  ce  fait  et  surtout  d'apporter  un  texte  chaldéen  d'Orchoé,  où  l'année  est 
donnée  à  la  manière  babylonienne,  par  année  de  règne,  du  20  Nisan  de  la 
20**  année  d'Asurbanhabal.  Il  est  très-permis  de  croire,  avec  M.  Smith, 
que  les  années  en  Chaldée  courent  de  la  mort  de  Saosduchin ,  précisément 
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nous  ne  lui  marchandons  pas  la  reconnaissance  de  ce  qu'il 
les  a  mis  à  la  disposition  des  savants,  bien  que  ses  considé- 
rations finales  ne  soient  pas  toujours  rigoureusement  con- 
cluantes. 

La  première  partie  de  l'inscription  de  Sardanapale  VI  est 

comme  Sargon  se  sert  de  la  double  numération  de  ses  années  à  Ninive  et  à 
Babylone. 

liais  justement  cette  inscription  détruit,  ce  me  semble,  la  conjecture  de 
M.  Smith  an  sujet  de  l'origine  du  nom  de  Chiniladan,  pour  lequel  des  ma- 
nuscrits donnent  Isinaladan.  Il  veut  avoir  trouvé  un  nom  Sin-idin-habal , 
fils  d'Àssarhaddon ,  qu'il  identifie  avec  Assur-ban-habal,  fils  d'Assarhaddon. 
Nous  passons  condamnation  sur  l'une  des  nombreuses  transcriptions  bar- 
bares, celle  de  Sin-inadinapal ,  que  donne  M.  Smith;  mais  nous  voyons* 
dans  le  texte  allégué  K.  195,  seulement  que  Sin-idin-habal  fut  institué 
vice-roi  par  Assarhaddon,  mais  nullement  qu'il  en  fut  le  fils  ;  mais  l'eût-il 
été ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  texte  d'Orchoé  donne  au  roi  de  Baby- 
lone uniquement  le  nom  du  roi  de  Ninive.  Ce  document  contredit  donc  for- 
mellement l'hypothèse  de  M.  Smith,  que  les  Babyloniens  auraient  recherché 
pour  leurs  annales  le  nom  abandonné  par  le  prince  vingt  ans  avant  son 
avènement  au  trône  de  Chaldée ,  et  effacé  par  les  faits  glorieux  d'Asurban- 
habal.  Le  nom  de  «  Sin  donne  un  fils  »  ne  renferme  aucun  sobriquet,  et 
étant  données  les  opinions  religieuses  des  Assyriens ,  on  ne  comprend  pas 
pourquoi  il  aurait  été  remplacé  par  celui  de  «  Assour  engendre  un  fils». 
L'un  des  deux  noms  d'ailleurs  ne  s'altère  pas  beaucoup  plus  facilement  que 
l'autre  en  Isiniladan.  Mieux  vaudrait  réellement  voir  dans  ce  nom  celui  du 
fils  de  Sardanapale  Asur-edil-ilani.  Si  ce  nom  était  celui  de  Samas-danninani  y 
gouverneur  de  Babylone  ? 

M.  Smith,  il  est  vrai,  veut  démontrer  que  les  rois  assyriens  avaient  eu 
deux  noms.  Gela  n'est  prouvé  que  pour  Sargon ,  qui ,  en  effet ,  ne  pouvait  pas 
se  nommer  «  vrai  roi  s  avant  son  avènement.  Mais  tous  les  autres  exemples 
que  veut  alléguer  M.  Smith  se  réfutent  facilement.  Il  ne  s'agit  pas  d'ail- 
leurs d'un  nom  différent  que  le  prince  aurait  porté  avant  d'être  roi.  GanganeHi 
et  Mastaï  s'appellent  comme  papes  uniquement  Clément  XIV  et  Fie  IX. 
L'exemple  le  plus  sérieux  serait  encore  celui  de  BeLsum-iskan  ouBeLmasadir 
ishun,  qui  serait,  selon  M.  Smith,  ou  Salmanassar,  ou  Sargon.  Mais  il  a  ou- 
blié une  chose  :  ce  roi  était  contemporain  de  l'éponymie  de  Daddi,  qui  ne 
se  rencontre  pas  dans  ces  règnes;  la  seule  qu'on  puisse  penser  à  lui 
identifier  serait  celle  de  Mahdié  sous  Salmanassar,  et  encore  faudrait-il  don- 
ner à  mah  la  valeur  de  dat.  Mais  cela  est  très-incertain  Ce  Bel-sum-iskun , 
peut-être,  comme  fa  cru  M.  Rawlinson,  père  de  Nériglissor,  se  place  peut- 
être  après  Asurbanhabal.  Le  reste  des  textes  allégués  par  M.  Smith  dans 
cet  ordre  d'idées  repose  sur  des  traductions  erronées,  comme  nous  le  mon- 
trerons ailleurs;  les  rois  assyriens,  comme  tek,  n'ont  porté  qu'un  *em\  nom. 


112  JANVIER  1872. 

consacrée,  après  l'exorde,  aux  expédilions  du  roi  contre 
l'Egypte.  Je  l'ai  publiée  el  interprétée  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  el  M.  Smith  Ta 
traduite  après  moi.  Pour  ce  travail ,  je  n'avais  pas  sous  ma 
main  les  textes  dont  dispose  journellement  l'employé  du 
Musée  britannique;  je  devais  faire  des  restitutions  qui  ont 
été  confirmées,  pour  le  sens,  par  la  découverte  ultérieure 
des  textes.  Quoi  qu'en  dise  M.  Smith ,  qui  a  critiqué  ce  tra- 
vail dans  une  revue,  la  plupart  de  ces  restitutions  sont 
bonnes ,  et  pour  s'en  convaincre ,  <on  n'a  qu'à  les  comparer 
avec  les  textes  dès  à  présent  complets.  M.  Smith  n'aime  pas 
ce  travail,  dont  il  s'est  largement  servi,  parce  que  j'y  ai 
parlé  de  l'assassinat  de  Sargon ,  qui  cependant  est  prouvé ,  et 
parce  que  je  n'y  ai  parlé  ni  de  Psammetich  ni  de  Tyre. 
Mais  Tyre  n'est  pas  en  Egypte,  et  je  n'avais  rien  à  en  dire 
dans  un  travail  sur  les  Rapports  de  T Egypte  et  de  V Assyrie. 
Ce  sont  à  peu  près  les  seules  raisons  sérieuses  pour  trouver 
que  je  n'avais  •  pas  tiré  des  textes  le  meilleur  parti.  »M.  Smith 
ne  m'a  pas  fait  l'honneur  de  répéter  ce  jugement  défavo- 
rable quand  il  m'a  fait  l'honneur  de  me  prendre  ma  tra- 
duction; mais  cela  regarde  moins  le  lecteur  qu'une  discus- 
sion des  lextes  mêmes  ne  l'intéressera. 

Or  cette  merveilleuse  découverte  du  nom  de  Psammetich, 
consistant,  comme  toutes  les  découvertes  de  M.  Smith,  seu- 
lement dans  la  lecture  d'un  nom  propre ,  n'existe  pas.  Le 
nom  du  roi  d'Egypte  a  été  omis  par  Sardanapale,  et  pour 
pouvoir  le  trouver,  il  a  fallu  altérer  le  texte.  Le  roi  Gygès 
de  Lydie  avait  entretenu  avec  Sardanapale  des  relations 
d'amitié,  qu'il  rompit  soudain.  C'est  ce  que  M.  Smith 
nomme  à  tort  la  révolte  de  Gygès.  Le  roi  de  Lydie  envoya 
des  ambassades  aux  rois  d'Egypte;  il  y  a  (vol.  III,  1.  28,  29) 
dans  le  passage  du  Pseudo-Psammetich  : 

emukisu  ana  kitri  distav  sa  melki 

subjectos  suos  ad  renovandum  foedus  eu  m  regnis l 

On  bien  :  ad  foedus  unum  cum  quatuor  regnis. 
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(mat)  M  ils  ur  sa  iéîà  nir  beluliyaispur 

^Egypti  qui  decusserant  jugum  imperii  mei,  misit. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  dans  le  texte  que  M.  Smith  accuse  à  tort 
d'être  wrongly  prinled,  mal  imprimé.  Mais  la  phrase  n'est 
pas  seulement  imprimée  dans  le  volume,  elle  est  aussi  gravée 
sur  la  pierre,  el  là  on  lit  :  / 


mit  -ïm  n  («a  -g£T)  v  ï-  e£=n  an 

kit     -     ri.  dis-lav  (ou  tu)  sa.   me        il      -     ki. 

Mu  -  sur. 

Le  trait  vertical  t  expression  de  l'unité  et  de  la  syllabe  dis, 
est  envisagé  par  M.  Smith  comme  le  signe  aphone  précédant 
le  nom  propre  ;  ce  qui  suit  ce  clou  perpendiculaire  est  donc 
regardé  comme  l'expression  de  Psammetich.  Mais  pour  ob- 
tenir ce  Pisamelki  désiré,  on  est  obligé  d'altérer  le  £|  iav 
en  £]>-  pi.  Cependant  cela  est  impossible  à  cause  de  la  va- 
riante ta!  Puis,  après  melki,  il  faudra  nécessairement  sar 
«  roi  »  ;  et  effectivement ,  M.  Smith  l'intercale  de  son  auto- 
rité privée.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  de  Psammetich  ici,  il  y 
est  question  des  royaumes  de  l'Egypte,  et,  par  conséquent, 
du  temps  de  la  volte-face  de  Gygès ,  la  dodécarchie  régnait 
encore  en  Egypte. 

D'ailleurs,  les  noms  égyptiens  sont  exactement  rendus  par 
les  Assyriens,  el  rien  n'empêchait  ceux-ci  d'écrire  Pisametik 
ou  Pisamtik,  au  lieu  de  choisir  une  forme  différente  de  ce 
qu'ils  entendaient. 

Donc  Psammetich  n'existe  pas  pour  les  textes  d'Asurban- 
habal.  Le  manque  d'une  saine  connaissance  des  particula- 
rités assyriennes  graphiques,  qui  d'ailleurs  ne  s'acquiert 
pas  par  l'étude  seule  des  cunéiformes,  se  trahit  à  chaque  page 
du  livre  de  M.Smith,  et  a  souvent  laissé  dans  l'ombre  les 
indications  les  plus  précieuses.  M.  Rawlinson  et  moi  nous 
avons  montré  quel  parti  la  chronologie  peut  tirer  des  indi- 

xix.  8 
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cations  d'éclipsés  que  renferment  les  inscriptions.  Le  véritable 
intérêt  de  ces  documents  réside  dans  le  concours  apporté 
par  eux  à  l'histoire  universelle  :  autrement,  de  quel  prix 
peut  nous  être  la  parenté  de  Ummanigas  III  avec  Uminan- 
aldasll,  et  tant  d'autres  indications  sur  des  personnages  in- 
connus et  sans  portée  ?  Or,  il  y  a  une  indication  de  cette  sorte 
que  M.  Smith  n'a  pu  ne  pas  voir,  mais  qui  dérange  un  peu 
*a  chronologie.  Le  passage  est  tellement  clair,  qu'on  doit  se 
demander  comment  M.  Smith  a  pu  expliquer  les  inscriptions 
de  Sardanapale,  s'il  n'a  pu  le  comprendre,  ou  comment  il 
a  cru  pouvoir  donner  le  change  aux  assyriologues.  Il  traduit: 
In  the  month  Dûz  the  darkness  of  the  morning  watch,  he  (the 
moon)  caused  to  retard  the  rising  sun,  and  like  this  also  three 
days,  to  the  end  (?)  that  (paîi)  the  king  ofElam  shall  he  des- 
troyed,  the  country.  Quelle  est  cette  obscurité  qui  pendant  trois 
jours  peut  retarder  le  soleil  levant,  au  mois  de  juin,  par  36° 
de  latitude  boréale ,  à  î  a°  du  tropique  du  Cancer  ?  Et  c'est  la 
lune  qui  a  la  méchanceté  de  faire  que  le  soleil  ne  luit  pas 
pendant  trois  jours  I 

Le  groupe  que  M.  Smith  traduit  par  rising  sun  «soleil 
evant  »  est  au  contraire  «  le  soleil  couchant1  ».  Le  signe  su  est 
toujours  expliqué  par  erib  samsi  NV?D&  3*W  (II  M.  39,  1 6  et 
passim),  et  latturri!(  dans  quelle  langue  ?)  qu'il  traduit  par 
morning,  se  compose  de  plusieurs  mots.  Le  signe  lai  signifie 
«  seigneur  »  ;  urri  (il  n'y  a  pas  turri)  veut  dire  «  lumière,  jour 
naissant»  :  M.  Smith  le  sait  aussi  bien  que  nous.  Il  ne  trans- 
crit pas  le  son  de  l'idéogramme  qu'il  traduit  par  watch;  le 
premier  signe  est  bel  «  maître ,  le  seigneur  » ,  le  second  nûr 
«  lumière1  ».  Et  l'on  ne  voit  pas  comment,  dans  la  traduction , 
les  manifestations  de  la  lune  pouvaient  renverser  l'empire 
élamite  plutôt  que  la  royauté  assyrienne.  Il  y  a  simplement  : 

1  II  est  juste  de  noter  qu'à  la  fin  du  volume,  M.  Smith  reconnaît  qu'il 
s'agit  du  soleil  couchant,  et  que  «par  accident» ,  il  a  mal  traduit.  Il  avoue 
néanmoins  ne  pas  pouvoir  traduire  ce  passage,  qui,  en  réalité,  n'offre  pas 
de  grandes  difficultés. 

s  III  l\f.  1,  K.  66. 
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Arah  Dùz  AN  Ml         sud      urri    bel      nuri 

(In  fine)  Duz  eclipsis  (fuit)  domini  diei,  dei  luminis, 

yustanih  va  samsi  erub  va  kima  suatuma 
desiit     el     sol      occidil,  et  sicut  (illud)  ita 

3.  y  urne  ustanih1    ana  kit  paît 

3.    dies  acquievi,  usque  ad  praecidendos  annos 

sar       Elamti  hulluq  matisu 

régis  Elymaïdis ,  ad  evertendam  terram  ejus. 

«  (A  la  fin)  du  mois  de  Thammùz  eut  lieu  une  éclipse  du 
maître  du  jour,  du  dieu  de  la  lumière;  il  cessa  de  luire  vers 
le  soleil  couchant  :  à  cause  de  cela ,  je  mis  un  temps  d'arrêt 
de  trois  jours  avant  de  couper  les  jours  du  roi  d'Élam  et 
avant  de  détruire  son  pays.  »  (III  M.  32,  6.  Smith,  Ass>  p.  1 18.) 

On  ne  voit  pas  comment  kit  peut  dire  «but»,  comment 
pale  *  que*  (that).  L'idéogramme  ha.aphr)  (IIM.i3,  i3)  n'est 
pas  uhalliq,  3  p.  s.,  comme  le  transcrit  M.  Smith,  mais  hul- 
luq, l'infinitif*.  L'idéogramme  anmi  «ciel  noir»  veut  dire 
éclipse,  ainsi  que  Hincks  l'a,  je  crois,  le  premier  reconnu  : 
il  veut  dire  aussi  «occultation  d'étoiles».  Mais  à  cette  place, 
il  doit  absolument  indiquer  une  éclipse,  et  une  éclipse  de 
soleil;  le  même  idéogramme  est  également  employé  pour 
exprimer  la  fameuse  éclipse  de  Pùrelsalhé,  et  tous  les  phé- 
nomènes de  ce  genre  cités  par  Hincks ,  MM.  Rawlinson ,  Smith 
et  d'autres.  Pourquoi  l'idéogramme  anmi,  saluP  et  atalù,  n'est- 
il  pas  rendu  ici  par  le  mot  qui  seul  est  le  terme  propre  ?  Je  ne 
sais;  mais  il  faut  faire  remarquer  que  les  indications  fournies 
par  ce  texte  précieux  contrecarrent  quelque  peu  la  chrono- 
logie que  M.  Smith  a  tâché  d'étayer.  En  effet,  deux  éclipses 

1  Les  verbes  T\2tf  «cesser,  tomber»  et  HT  3  «se  reposer  «s'emploient  comme 
termes  propres  des  éclipses  ;  l'obscurcissement,  7^2,  Q  72»  est  exprimé  par  le 
même  idéogramme  (I  M.  18,  A4;  H  M.  i5,  18,  33,  £8,  5,  8 ,  A9,  4a.  M  in- 
dique les  trois  volumes  des  Inscriptions  cunéiformes  édités  par  le  Musée  bri- 
tannique ;  quand  il  n'y  a  pas  de  chiffres  romains ,  il  s'agit  du  second  volume. 

1  Gramm.  assyr.  SS  i3i,  i35. 

3  Chronologie  biblique ,  p.  8. 

8. 
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solaires  seules,  dans  toute  cette  époque,  peuvent  entrer  en 
discussion  :  celle  du  7  juin  65 1  et,  ce  qui  est  plus  probable 
encore,  celle  du  27  juin  661.  Ces  éléments  irrécusables 
rendent  au  moins  invraisemblable  le  système  de  M.  Smilh , 
à  moins  d'admettre  une  très-grande  interversion  de  Tordre 
des  faits  exposés  dans  les  textes. 

Des  traductions  du  genre  de  celle  que  nous  venons  de 
citer  abondent  dans  le  livre  en  question.  Dans  le  songe  de 
Sardanapale,  tout  est  plus  ou  moins  embrouillé;  les  pas- 
sages sont  souvent  mal  compris.  Ainsi  p.  ia5, 1.  65,  on  lit  : 
Before  thee  he  shall  not  stand,  he  shaîl  not  oppose  thy  feet.  Do 
not  regard  thy  skin.  In  the  midst  qfthe  battle,  etc.  On  lit  : 

panûka       la  yuarraq 1      la  inirrita         sepëka 
faciès  tua  non  pallescet,  non  lababunt  pedes  lui, 

ul  tasamsad  Ifuika       in       qabal  tamhari 

non  contaminabis  honorem  tuum  in  medio  praelii , 

«  Ton  visage  ne  pâlira  pas  (S.  Il  ne  tiendra  pas  devant  toi)  ; 
tes  pieds  ne  trébucheront  pas  (S.  Il  n'opposera  pas  tes  pieds?). 
Tu  ne  terniras  pas  ton  honneur  (S.  Ne  regarde  pas  ton  épi- 
derme),  au  milieu  de  la  bataille.  » 

Ces  défauts  ne  se  seraient  jamais  produits,  si  M.  Smith 
daignait  s'occuper  davantage  des  résultats  obtenus  par  ses 
devanciers.  Qu'on  voie  aussi  la  page  1892.  Les  racines  sémi- 

1   Gramm.  assyr.  SS  i34,  180. 

9  'Il  y  a  des  questions  décidées  depuis  longtemps,  et  que  M.  Smith  feint 
de  ne  pas  connaître..  Nous  ne  citons  que  des  choses  qui  se  reucontrent  à 
chaque  page.  Pourquoi ,  par  exemple ,  M.  Smith  s'obstine-t-il  à  parler  du 
dieu  Vul ,  tandis  qu'il  s'appelait  Ben  ?  Le  travail  de  M.  Bosanquct  a  partout 
employé  cette  lecture  facile  à  démontrer.  Le  dieu  est  écrit  par  le  crochet  seul 
qui  signifie  «  maître  »,  et  se  disait  en  casdéen  béni.  La  transcription  assy- 
rienne du  roi  de  Damas ,  Benhadar,  le  prouve  aussi  ;  ce  nom  ne  se  lisait  pas 
Vul-idri,  mais  Ben-idri.  Pourquoi  le  groupe  des  trois  lettres  an.  a.  a.,  élé- 
ment de  tant  de  noms  propres,  est-il  constamment  rendu  par  ilaï,  forme 
barbare  et  contraire  à  la  grammaire  (il  faudrait  iluya  ou  iliya) ,  quand  la  ver- 
sion «mon  dieu*,  est  inacceptable ,  et  que  d'innombrables  cylindres  et  tant 
d'autres  passages  prouvent  que  c'est  une  épithète  divine,  dont  la  pronon- 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       117 

tiques,  malgré  M.  Fûrsl ,  sont  mal  comprises;  les  articulations 
ne  sont  pas  distinguées.  On  nous  octroie  aussi  une  foule  de 
formes  et  de  significations.  Pourquoi  mittf  sarrut  *  s'écrit-il 
toujours  par  un  samech  et  par  un  seul  r?  Pourquoi  3D"î  s'écrit- 
il  toujours  avec  un  qof?  Ainsi  DBtP*  «  lèvre  »  est  orthographié 
par  M.  Smith  saptu  [iaptu.) ,  en  revanche  D1D  «  cheval  »  3,  tou- 
jours susi,  avec  un  sin.  La  transcription  des  syllabes  complexes 
n'est  pas  plus  stricte  :  ainsi  sar  est  transcrit  par  zir  ou  iir; 
mais  KDD  «trône»  est,  en  dépit  de  la  forme  assyrienne4, 
constamment  écrit  kuzzu.  Les  mots  zikir  «  mémoire 5  »  et  zikar 
«  mâle  »  sont  toujours  confondus;  le  mot  nestu*  «  femelle  »  est 
constamment  transcrit  sinnis;  pour  satium ,  on  dit  toujours 
saiisamma.  Sainte 7  est  transcrit  salim-mi;  belut  «  la  souverai- 
neté»* billut  (p.  io5et passim).  L'arc,  qastu,  H£?p,  est  exprimé 
par  mitpana;  il  faudrait  d'abord  zazpanu,  mais  ce  terme 
désigne  une  autre  arme8.  De  assatu  «  femme  » ,  on  forme 
asta,  et  partant  alla;  M.  Smith  en  fait  donc  allatsu  «his 
wife»,  p.  i3a ,  1.  ao.  Le  signe  lip9  (non  pas  lap)  se  prononce 
aussi  nar,  et  veut  dire  «  esclaves  mâles  et  femelles  »  :  M.  Smith 

dation  est  malik?  Pourquoi  le  groupe  que  Hincks  explique  par  «arme» ,  et 
qui  est  lu  kakku  par  moi ,  est-il  traduit  par  «  soldat  »  ?  Pourquoi  le  jour,  yum , 
est-il  toujours  transcrit  par  la  forme  rare  d'immu  ?  Je  ne  veux  pas  pousser  la 
curiosité  plus  loin,  mais  je  demanderai  à  M.  Smith  s'il  croit  sérieusement 
pouvoir  étouffer  la  vérité  par  le  fait  seul  de  son  silence. 
'   Comment,  de  Vinscr.  de  Khors.  p.  271. 

*  Gramm.  assyr.  S  7. 

3  Expéd.  en  Mes.  t.  I ,  p.  2A7  ;  t.  II ,  p.  2 19. 

*  Expéd.  en  Mes.  t.  II,  p.  102. 
5  Dour  Sarkayan,  p.  3. 

•  Rapports  de  T Egypte  et  de  l'Assyrie ,  p.  75 .  11  M.  6 ,  3 1 . 
1  Comment,  de  Vinscr.  de  Khors.  p.  i55. 

8  L'idéogramme  signifiant  «arc»  se  trouve  rendu  par  qastu  (II  M.  19,  7 
et  8);  en  outre  on  trouve  qasitla  «farchère».  La  lecture  de  zazpanu  est  as- 
surée par  3i,  53  ;  la  valeur  de  zuz  pour  la  première  lettre  e*t  d'ailleurs  ad- 
mise par  M.  Smith.  La  légende  explicative  d'un  bas-relief,  imprimée  1  M. 
8, 10,  A.  1.  2 ,  semble  écarter  la  valeur  d'«arc»  pour  le  mot  de  zatpani,  il 
pourrait  exprimer  le  sens  de  «massue».  C'est  ainsi  que  j'ai  traduit  (ExpècL  en 
Mes.  1. 1,  p.  3o2)  ;  le  sens  de  flèche  n'es»  pourtant  pas  impossible. 

•  Comm.  d*.  Vinscr.  de  Khors.  p.  A7. 
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choisit  la  lecture  de  lap,  et  cherche  dans  le  dictionnaire  de 
Fùrst.  11  y  trouve  2vb  «  jouer  »  :  il  en  fait,  en  se  méprenant 
sur  le  sens  de  jouer,  des  musiciens  mâles  et  femelles  !  Le 
mot  sumkur,  inL sapheh  séduction  »,  de  ")3Dlt  est  très-connu: 
M.  Smith  en  fait  dakkur,  to  pass(P).  De  EHD ,  M.  Smith  forme 
attasirsui  lieu  iïattumus*.  Le  mot  imbar  «nuage3»  est  lu  sur- 
bore,  et  traduit  par  grêle.  De  même  (p.  187) ,  dans  la  phrase  : 
«  Que  le  glorifie  leur  éternelle  puissance  » ,  les  mots  lHyrnuéên 
pour  lihmadéu),  nalbarsunu  (ou  uzzusunu)  sont  changés  en  : 
tammussu  uzzisunu;  M.  Smith  traduit  on  ne  sait  par  quelle 
forme  grammaticale  :  ihey  continue.  P.  227,  67,  ittilu,  un 
verbe  de  ^DJ,  est  lu  itti  bibbu,  et  traduit  «avec  la  nourri- 
ture (!)  »  Pour  désigner  désert,  on  lit  madbar,  hébreu  "H1D; 
M.  Smith,  qui  ne  connaît  la  Bible  que  par  le  dictionnaire  de 
Fûrst ,  voit  dans  les  deux  lettres  un  pays  Vaz.  Il  y  a  une  ex- 
pression proverbiale ,  répétée  souvent  dans  les  textes  de  Nabu- 
chodonosor,  ina  risâti  u  hidâti  «  dans  les  chefs  et  les  parties  », 
c'est-à-dire  totalement.  M.  Smith,  induit  en  erreur  par  Fûrst, 
la  traduit  :  cri  et  joie.  Ce  même  lexique  donne ,  comme  de 
juste,  pour  KDE?  «souche,  bâton»,  puisqu'on  châtie  fré- 
quemment avec  une  canne;  le  mot  éipdi  «deuil»,  de  "ïDD, 
est  transcrit  (p.  168)  de  manière  à  pouvoir  se  rattacher  au 
bâton,  et  à  signifier  châtiment.  Le  verbe  1£?3  au  paël  veut 
dire  faire  approcher,  puis  poursuivre  :  ce  que  M.  Smith  lit 
ibisadu  et  ce  qu'il  traduit  (p.  180)  «il  veut»,  est  réellement 
ikassadu  «  il  fit  venir  »  ;  de  même  la  phrase  qu'il  traduit  :  the 
battîe  (?)  not  continue  «la  bataille  (?)  ne  la  continue  pas», 
est  kussid*  la  takalla:  «Poursuis,  n'hésite  pas».  La  phrase  : 
ana  essuti  *  asbat  «je  refis  à  nouveau  » ,  comprise  depuis  long- 
temps, est  toujours  rendue  par  :  «je  pris  pour  une  seconde 
fois  ».  H  se  trouve  un  signe  tik  qui  est  la  signification  d'une 

1   Comm.  del'inscr.  de  Khors.  p.  17/1. 

'   Gramm.  ass.  S  180. 

■"•  Gramm.  ass.  S  237. 

*  Impératif  (!).  Gramm.  ass.  SS  i3i,  i35. 

s  Comm.  de  l'inscr.  de  Khors.  p.  119,  120. 
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partie  de  la  tête,  probablement  le  front;  il  est  expliqué  par 
makru  «devant».  Puis  il  se  trouve  pour  indiquer  le  bord 
des  fleuves,  ainsi  que  M.  Rawlinson  Ta  déjà  expliqué  dans  ses 
remarques  sur  l'inscription  de  Bisoutoun1.  Le  signe  est,  dans 
ce  cas,  expliqué  par  kisad;  mais  puisque  sad  et  kur  ont  la 
même  représentation,  M.  Smith  lit  kikur,  regarde  dans  son 
Fûrst  et  y  trouve  kikkar  «talent,  circuit*;  il  traduit  donc  : 
autour  du  cou  (p.  a4o). 

Nous  pourrions ,  bien  entendu ,  décupler  ces  citations  du 
texte;  mais  rien  ne  dépasse  les  quelques  notes  en  surpre- 
nantes révélations.  Ainsi  nous  lisons  (p.  3ao)  que  sïhirii  vient 
de  pafiir,  «  car,  en  assyrien ,  pet  s  changent  fréquemment  !  •  Le 
nouveau  palais  de  Sardanapale  est,  il  est  vrai ,  écrit  :  «  maison 
mâle»  uti,  mais  il  se  prononce  Bit-ridàti;  le  signe  «  mâle»  a 
aussi  le  sens  d'étendre,  mi,  alors  écrit  ridû.  M.  Smith  voit  dans 
le  second  signe  le  phallus,  donc  le  second  mot  entier  serait 
la  «  pballerie  » ,  le  harem.  Le  signe  a  bien  la  signification  de 
membre  viril  que  M.  Smith  a  trouvée  dans  mon  Expédition  en 
Mésopotamie,  t.  II ,  p.  1 1 1 ,  mais  le  harem  se  dirait  plus  naturel- 
lement «  Maison  des  femmes  »,  et  ne  serait  pas  désigné  d'une 
façon  aussi  obscène.  Et  parce  que  la  Maison  se  prononce  E, 
et  la  phallerie,  ridûti,  M.  Smith  lit  le  tout  E-ridati,  et  y  croit 
reconnaître  le  nom  d'Evorita  attribué  par  Bérose  et  Abydène 
nu  harem  de  Sardanapale.  Mais  Bit-riduti  est  d'abord  la  seule 
prononciation  possible ,  et  ensuite  ce  n'est  pas  le  harem.  Car, 
en  publiant  K.  3,o5o,  col.  2 , 1.  a ,  M.  Smith  nous  donne  lui- 
même  la  signification  :  le  palais  est  «  le  siège  des  décrets  et 
du  gouvernement  ».  Le  sens  est  :  «  le  palais  agrandi  »  '. 

A  la  page  3a8,  M.  Smith  fait  une  confession  :  c'est  «  main, 
tenant  »  qu'il  s'aperçoit  qu'un  idéogramme  bit-mat  se  prononce 
esir;  il  y  a  sept  ans  que  dans  Y  Histoire  de  Chaldée  et  d'As- 
syrie, p.  i3i,  on  trouve  asar*.  Mais  je  n'ai  pas  donné  alors 
Ja  valeur  de  nestu   (ar.  £>j\)  «femelle»   (6,   3i)   ni  celle 

1   Rawl.  Behisttui,  p.  ci. 

'  Expèd.  en  Mes.  t.  II,  p.  3i  1. 

3  Comparez  Comment,  de  l'inscr.  de  Khors.  p.  227. 
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de  sabiuv,  hébreu  ^22  «cerf»,  pour  barkak  (6,  i4.  iU,  *3); 
M.  Smith  n'a  aucune  «  ciue  »  pour  expliquer  ces  mois.  C'est 
que  Fûrst  ne  donne  pas  la  connaissance  pratique  de  la 
langue  :  il  n'y  a  pas  sabiru,  mais  clairement  sabiuv,  et  tout 
homme  connaissant  l'hébreu  se  souviendra  immédiatement 
de  cette  lecture.  Par  contre ,  une  autre  nouvelle  :  kimas  est 
lu  karasi  (voir  Comm.  de  Vinscr.  de  Khors.  p.  19^).  Kibit  veut 
dire  «ordre»,  il  vient  de  la  racine  gaba  (p.  328).  Mais  la 
racine  est  qabù,  n3p  !,  et  kibit  n'en  vient  pas.  Le  mot  «  char  » 
est  narkabat,  narkabtu,  M.  Smith  l'épelle  rukkipta,  bien  que 
le  premier  signe  ne  soit  pas  ruk  et  que  le  second  ne  soit  pas  kip. 
La  citation  de  M.  Smith  est  exacte  (16,  36),  mais  le  même 
mot  narkabtu  se  trouve  pour  exprimer  mar  (62,  7 A,  l\ 5,  29) 
et  pour  phonétiser  l'idéogramme  si  connu  de  «char»  (19, 
1  et  2).  C'est  à  cause  de  cette  preuve  directe  que  j'ai  adopté 
dans  mon  Dour-Sarkayan  partout  narkabat,  M.  Smith  aperçoit 
dans  le  dictionnaire  de  M.  Norris  que  51'  est  une  terminaison 
féminine;  M.  Norris  ne  l'a  pas  «suggérée  •,  car  elle  est  si- 
gnalée dans  ma  Grammaire  assyrienne,  SS  63,  196,  2 36. 
Parmi  ces  révélations  se  trouve  aussi  la  forme  uklatasar. 
M.  Smith,  avec  pleine  raison,  croit  cette  conjugaison  assez 
«rarement  employée».  C'est  une  voix  au  double  t  inséré,  ce 
qui  donnerait  pour  katala  trois  t  :  iktalatala.  L'emploi  en  est 
tellement  rare  qu'il  se  restreint  à  cet  exemple  unique.  La 
lettre  ta  est  aussi  l'expression  de  la  valeur  de  naé,  et  il 
faut  lire  uktunassar,  iphtanaël  de  ksr*.  (Gr.  ass.  S  1A9.) 

Deux  oiseaux  sont  cités  comme  dévorant  des  cadavres  : 
l'un  est  écrit  :  zïbi  HU,  l'autre  :  id.  HUZ.  Zïbi  est  le  mot  assy- 
rien «  loup  »  2XT  *;  il  se  trouve  aussi  6,1.  M.  Smith  y  voit  la 


1  Expèd.  en  Mes.  t.  II,  p.  1  ai  ;  Etud.  assyr. 

2  Voyez  ce  que  j'ai  dit  sur  les  cinq  voix  tertiaires,  clans  la  Zeitschrift  de 
Lepsius,  1869,  p.  66.  Nous  avons  des  exemples  des  cinq  voix  qui  corres- 
pondent aux  voix  primaires  et  secondaires ,  Yiphtaneal ,  Y  iphtanaël ,  Yislana- 
naphal,  Yilanaphel  et  Yilianaphal. 

3  Le  signe  phonétique  IIU  est  l'expression  idéographique  d'oiseau ,  pro- 
noncé ismr.  [Comm.  etc.  p.  2^3.) 

*  Gramm.  assyr.  S  •  l\ ,  note  2°. 
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racine  5DS,  qui  n'existe  pas  en  hébreu  comme  verbe,  mais 
qu'il  écrit  courageusement  avec  voyelles  et  metheg,  i?32 . 

Il  s'agit  de  Y  oiseau-loup.  L'autre  idéogramme  est  expliqué  par 
M.  Smith  comme  venant  de  D^,  mais  id  n'est  pas  phoné- 
tique, et  le  tout  est  expliqué  par  erà,  nasru  (37,  9,  39,  3i). 
Pour  le  coup ,  c'est  clair  :  nous  avons  ici  ")ttf  3 ,  y»j ,  l'aigle 
ou  le  vautour. 

Nous  laissons  là  les  notes,  auxquelles  nous  pourrions  nous- 
même  en  joindre  beaucoup  d'autres.  H  y  a  dans  ces  pages 
de  curieuses  inscriptions  de  calendriers  que  M.  Smith  a  trou- 
vées au  Musée  britannique.  Nous  en  sommes  très-reconnais- 
sants à  l'éditeur  ;  mais  encore  une  fois,  pourquoi  y  ajoute-t-il 
des  notes  ?  Il  nous  y  annonce  que  Tvhw  et  Or?t?  veulent 

dire  repos,  et  puis  il  conclut  en  ces  termes  :  «Le  calendrier 
contient  certaines  listes  d'ouvrages  défendus  pendant  des  jours 
qui,  évidemment,  correspondent  aux  sabbaths  des  juifs.  Les 
7e,  i4e,  2 1",  a8ejours du  mois  correspondaient  auxquatre  quar- 
tiers de  la  lune  dans  le  calendrier  lunaire,  et  arrivaient, 
comme  les  sabbaths  juifs,  après  un  intervalle  de  six  jours.  » 
M  est  parfaitement  juste  que  depuis  le  dimanche  jusqu'au 
vendredi  il  y  a  toujours  six  jours  pleins;  mais  il  n'est  pas 
aussi  exact  de  croire  que  le  mois  ait  28  jours.  Le.  mois  syno- 
dique,  c'est-à-dire  l'intervalle  entre  deux  néoménies,  est  en 
moyenne  de  29*  53og ,  ou  un  peu  plus  de  29  jours  et  demi. 
Donc,  les  sabbaths  ne  correspondent  pas  le  moins  du  monde 
aux  phases  lunaires.  N'insistons  pas  sur  des  détails  d'alma- 
nach;  mais  M.  Smith  nous  pardonnera  sans  doute  notre 
étonnement.  Un  assyriologue  ne  doit  pas  introduire  un  rap- 
prochement entre  les  sabbaths  des  juifs  et  les  7e*  des  mois 
chez  les  Assyriens,  par  la  double  raison  qu'ils  ne  peuvent 
coïncider,  et  que  les  sabbaths  eux-mêmes  sont  d'origine  chal- 
déenne,  comme  tous  les  autres  jours  de  la  semaine.  L'inter- 
diction infligée  à  certaines  dates  du  mois  lunaire  se  trouve 
aussi  ailleurs,  dans  l'Inde,  en  Chine,  au  Japon. 

Nous  nous  résumons.  La  valeur  du  livre  de  M.  George 
Smith  réside  surtout  dans  les  textes  que  sa  position  lui  a 
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permis  de  donner  aussi  soignés  et  aussi  complets  que  possible. 
11  est  donc,  sous  ce  rapport,  à  recommander  à  ceux  qui  se 
vouent  à  l'étude  ardue  des  cunéiformes.  La  transcription  laisse 
partout  à  désirer;  la  traduction  serait  bien  meilleure,  si 
M.  Smith  avait  voulu  s'y  préparer  convenablement  et  avouer 
à  lui-même  et  à  ses  lecteurs  l'existence  de  ses  devanciers.  Sa 
traduction,  néanmoins,  n'est  pas,  dans  les  grands  traits,  en 
désaccord  avec  les  faits  réels  ;  sauf  quelques  cas  peu  nombreux , 
elle  n'allègue  pas  d'événements  qui  ne  puissent  être  constatés. 
Nous  nous  permettons  en  terminant  de  rappeler  à  M.  Smith 
un  point  de  vue  important.  Tout  le  monde  commet  des 
fautes,  et  les  investigateurs,  qui  découvrent  beaucoup  de 
faits  nouveaux,  sont  exposés,  plus  souvent  que  les  autres,  à 
se  tromper.  Nous  avons  donc  tous  besoin  de  l'indulgence  de 
nos  collaborateurs  et  de  nos  lecteurs;  mais  l'indulgence 
qu'on  nous  accordera  sera  en  raison  directe  de  la  reconnais- 
sance que  nous  aurons  témoignée -aux  travaux  d'autrui.  Ces 
sentiments  de  justice  et  d'impartialité  honorent,  aux  yeux 
de  tout  galant  bomme ,  beaucoup  moins  ceux  qui  en  sont 
l'objet  direct  que  ceux  qui  les  expriment.  Nous  dirons  plus: 
nous  y  voyons  le  seul  moyen  permis  au  savant  pour  se  faire 
rendre  justice  à  l'égard  de  ses  découvertes  personnelles. 
Mais  si  déjà  les  initiateurs  qui  ont  ouvert  le  sillon  d'une 
science  humaine  ont  grandement  besoin  de  cette  bienveil- 
lante équité  pour  se  faire  accepter,  les  considérations  déve- 
loppées ici  ne  sauraient  être  impunément  dédaignées  par 
les  érudits  qui  viennent,  de  seconde  main,  suivre  de  loin  la 
trace  des  inventeurs,  leurs  prédécesseurs  et  leurs  maîtres. 

J.  OPPËRT. 


\ 
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YÀRKAUD  (  FORSÏTH'S  MISSION). 

Copy  of  Extracts  of  Correspondence  relatiny  to  the  Mission  ofMr,  Dou- 
glas Forsyth  to  Yarhand.  Ordered  by  the  House  of  Gommons  to  be 
printed.  Londres,  1871,  in-foi.  48  pages. 

L'affaiblissement  de  l'empire  chinois,  produit  par  les 
guerres  avec  la  France  et  l'Angleterre  et  par  la  rébellion 
des  Taïpings ,  permit  aux  populations  musulmanes  du  Tour- 
kestan  chinois  de  secouer  le  joug  de  leurs  maîtres.  Elles  dé- 
truisirent en  i863  les  garnisons  chinoises,  mais  elles  eurent 
de  la  peine  à  s'organiser;  les  Russes  intervinrent  et  s'empa- 
rèrent graduellement  de  la  partie  occidentale  du  Tourkestan 
chinois.  Un  chef  de  Khokand,  Mohammed  Yakoub  Beg, 
passa  en  i865 ,  après  avoir  été  battu  par  les  Russes,  avec  une 
partie  de  ses  troupes,  dans  le  Tourkestan  oriental,  s'empara 
de  Yarkend  et  prit  le  titre  d'Atalik  Ghazi,  sous  lequel  il  gou- 
verne maintenant  une  grande  partie  des  pays  entre  les  monts 
Bolor  et  le  désert  de  Gobi.  En  1868,  MM.  Sbaw  et  Hayward 
eurent  le  courage  de  tenter  un  voyage  d'exploration  à  Yar- 
kend ;  ils  y  arrivèrent  par  Lih ,  dans  le  Tibet  moyen ,  et  l'an- 
cienne route  de  Karakorum;  l'Atalik  Ghazi  leur  envoya  un 
Mihmendar,  les  traita  avec  hospitalité,  mais  avec  une  cer- 
taine défiance,  à  Yarkend,  et  les  renvoya  sains  et  saufs  dans 
l'Inde  en  juin  1869 l.  Ils  sont  les  premiers  Européens  qui 
ont  pénétré  à  Yarkend  en  partant  de  l'Inde;  Marco  Polo  y  est 
arrivé  par  Samarkand ,  le  P.  Goês  par  Caboul ,  et  Izzet-Allah 
est  le  seul  voyageur  oriental  qui  les  ait  précédés  sur  la  route 
par  Karakorum. 

Celte  visite  donna  à  l'Atalik  Ghazi  F  idée  d'envoyer  un  de 
ses  officiers,  Mirza  Mohammed  Schadi,  à  Calcutta,  pour  de- 
mander que  le  gouvernement  indien  accréditât  un  agent 

1  M.  Sbaw  a  publié  dernièrement  un  très-intéressant  récit  de  ce  voyage, 
sous  le  titre:  Visitt  to  High  Tartary,  Yarkand  and  Kashgar,  Londres,  1871, 
in-8*.  Son  compagnon  Hayward  a  été  assassiné  en  1870,  en  voulant  péné- 
trer dans  le  Tourkestan  oriental  par  le  Cachenrir  et  le  plateau  de  Pamir. 
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officiel  auprès  de  lui,  et  le  vice-roi  donna  à  M.  Forsyth 
l'ordre  de  se  rendre  à  Yarkend,  non  pas  comme  envoyé, 
mais  pour  lui  faire  une  visite  amicale  et  préparer  les  voies 
pour  des  communications  mercantiles  entre  l'Inde  et  le  Tour- 
kestan.  11  ne  lui  élait  pas  permis  de  passer  l'hiver  à  Yar- 
kend; il  devait  se  contenter  de  prendre  des  renseignements 
sur  les  marchandises  qui  pouvaient  se  placer  dans  ces  pays , 
et  de  faciliter  les  arrangements  nécessaires  aux  caravanes. 
M.  Forsyth  fit  rappeler  à  l'instant  M.  Shaw  de  Londres,  ou 
il  se  trouvait,  s'adjoignit  le  D.  Henderson,  organisa  à  Lih  sa 
caravane,  qui  se  composait  en  tout  de  soixante  personnes 
et  de  cent  trente  chevaux  de  bât,  et  y  fut  rejoint  par  le  Mirza 
Schadi,  qui  amenait  avec  lui  un  nombre  considérable  de 
porteurs  et  de  chevaux.  Il  s'agissait  de  franchir  le  plateau 
par  une  nouvelle  route,  le  col  de  Tchang-tchen-mo ,  qui  est 
un  peu  moins  élevé  que  celui  de  Karakorum,  mais  qui  con- 
duit par  un  pays  inhabité  pendant  vingt-sept  stations,  dont 
sept  qui  ne  procurent  ni  bois  ni  fourrage.  Le  Maharadja 
du  Cachemir  devait  fournir,  moyennant  payement,  les  bêtes 
de  somme,  mais  son  vizir  en  livra  de  très-médiocres  ;  et  comme 
même  les  meilleurs  chevaux  du  Cachemir  supportent  le  froid 
et  la  rareté  de  l'air  sur  ces  hautes  plaines  beaucoup  moins 
bien  que  ceux  du  Tourkestan,  la  caravane  eut  terriblement 
à  souffrir  et  manqua  de  périr  pendant  son  trajet,  quoique 
l'on  se  procurât  soixante  yacks  qui  portaient  le  fourrage  pour 
les  chevaux.  M.  Forsvth  quitta  Lih  le  7  juillet;  mais,  après 
dix-huit  jours  de  marche,  il  fut  obligé  de  former  un  camp 
sur  le  haut  du  plateau ,  d'y  laisser  les  hommes  et  les  animaux 
épuisés,  et  de  pousser  en  avant  avec  ce  qui  restait  en  état  de 
marcher.  Il  atteignit  avec  de  grandes  difficultés,  le  7  août, 
la  frontière  de  Yarkend,  et  y  trouva  des  vivres  et  autres  se- 
cours que  le  gouvernement  de  FAtalik  lui  envoyait.  A  partir 
de  là  tout  devint  facile,  la  caravane  traversa  des  steppes  ha- 
bités par  des  Rirgises,  puis  des  terres  cultivées,  et  arriva  le 
2 3  août  à  Yarkend,  où  elle  fut  très-bien  reçue  par  le  gou- 
verneur de  la  ville.  Mais  il  se  trouva  que  l'Atalik  lui-même 
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n'était  pas  revenu  de  la  campagne  qu'il  avait  entreprise 
contre  les  Tunganis ,  et  comme  il  aurait  fallu  passer  l'hiver 
à  Yarkend  si  l'on  avait  voulu  attendre  son  retour,  M.  For- 
syth dut  se  résoudre  à  se  remettre  en  route  après  un  séjour 
de  deux  semaines.  11  prit  l'ancienne  roule  de  Karakorum , 
passa  par  le  col  de  Suget  à  une  élévation  de  18,207  pieds 
anglais,  et  rentra  à  Lih  le  2  3  octobre. 

Il  est  très-regrettable  que  les  instructions  trop  strictes  du 
gouvernement  de  l'Inde  n'aient  pas  permis  à  M.  Forsyth  de 
passer  l'hiver  à  Yarkend,  où  son  titre  officiel  et  le  désir  évi- 
dent de  l'Atalik  de  maintenir  des  relations  amicales  avec  les 
Anglais  lui  assurèrent  toute  liberté  de  mouvements  et  toute 
facilité  pour  obtenir  des  renseignements  sur  ces  pays  si  long- 
temps tenus  fermés  par  la  jalousie  des  Chinois.  11  a  néan- 
moins fait  un  très-bon  usage  de  son  temps,  et  l'étude  qu'il 
a  faite  des  différentes  routes ,  ses  observations  sur  l'état  du 
pays  et  le  gouvernement  que  l'Atalik  est  occupé  à  y  fonder, 
sur  les  besoins  commerciaux  de  ces  provinces  et  sur  les 
moyens  de. faciliter  le  trafic,  et  les  arrangements  provisoires 
qu'il  a  pu  faire  dans  ce  but,  ont  une  haute  valeur. 

Le  défaut  d'espace  me  force  de  renvoyer  le  lecteur  au  do- 
cument même,  qui  est  si  concis  qu'il  aurait  fallu  le  traduire 
en  entier.  Il  est  d'ailleurs  très-facile  de  se  le  procurer  ;  il  est 
à  très-bon  marché,  comme  tout  ce  que  publie  le  Parlement 
anglais,  et  ne  coûte  que  60  centimes. 

Je  vois  par  des  nouvelles  plus  récentes  que  M.  Shaw  a  été 
nommé  commissaire  anglais  à  Lih ,  et  l'on  peut  être  sûr 
qu'il  fera  tout  ce  qui  se  peut  pour  rendre  accessibles  au  com- 
merce et  aux  voyageurs  ces  pays  autrefois  si  célèbres  et  au- 
jourd'hui si  inconnus.  —  J.  M. 
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A  M.  JULES  MOHL, 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Nancy,  le  12  janvier  187a. 

Mon  cher  ami, 

Faut-il  se  croire  obligé  de  relever  toutes  les  méprises  qui 
se  commettent  P  Je  suis  loin  de  l'affirmer. 

Mais  il  y  en  a,  du  moins,  que  Ton  doit,  ce  me  semble, 
ne  pas  négliger  de  signaler  :  ce  sont  celles  qui  contribue- 
raient, une  fois  accréditées ,  à  retarder,  sur  certains  chapitres , 

l'avènement  du  règne  de  la  Science ,  en  faisant  écarter, 

pour  longtemps  encore,  des  résultats  avantageux ,  dont  l'heure 
d'adoption  est  arrivée. 

Or,  telle  est,  par  exemple,  l'erreur,  assez  dangereuse, 
dans  laquelle  vient  de  tomber  notre  éloquent  Secrétaire; 
erreur  que  malheureusement  consacrerait  bien  vite,  si 
l'on  ne  se  hâtait  de  la  mettre  en  lumière,  un  document  aussi 
consulté  que  l'est  (et  à  bon  droit)  le  Compte  rendu  des 
travaux  de  la  Société  asiatique  française.  11  est  difficile ,  en 
effet,  de  lire  sans  un  vif  intérêt  le  morceau  de  cette  savante 
série  qui  concerne  l'année  1870;  eh  bien,  l'ingénieux  rap- 
porteur, «  écrivain  à  qui  sa  riche  imagination  fait  parfois 
perdre  de  vue  les  réalités,»  se  trompe  là,  au  sujet  de  la 
petite  phalange  orientaliste  qu'on  a  coutume  d'appeler  l'Ecole 
de  Nancy. 

A  l'endroit  où  il  mentionne  l'œuvre  la  plus  récente  de  l'un 
de  ces  travailleurs  (M.  Leupol),  il  leur  prête  la  pensée,  la 
prétention  même,  car  tel  est  le  terme  dont  il  se  sert,  de 
faire  pénétrer  dans  la  région  de  l'enseignement  secondaire, 
c'est-à-dire  dans  l'enceinte  des  lycées  ou  collèges ,  le  profes- 
sorat du  sanscrit  \ 

Or,  sans  examiner  ce  que  pourrait  valoir  (balance  faite 

1   Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  1870,  p.  19. 
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des  inconvénients  et  des  avantages)  le  système  en  question, 
disons  simplement,  mais  proclamons  très -haut,  qu'il  ri  est 
pas  du  tout  la  doctrine  du  groupe  d'hommes  dont  il  s'agit. 
Loin  de  faire  d'une  telle  exigence  son  credo ,  l'École  de  Nancy 
a  voté  pour  que  pratiquement  on  suivit  l'opinion  contraire. 

Sans  doute  elle  a  tenu  (elle  s'en  honore)  à  rendre  possible 
ce  qui  était  impraticable  avant  elle,  l'étude  du  sanscrit  par 
desimpies  élèves  de  rhétorique  ou  de  seconde,  votre  même 
par  de  laborieux  troisièmes;  elle  leur  a  frayé  accès  vers  de 
nobles  sources ,  dont  on  appréciera  quelque  jour  le  bienfait. 
Mais,  de  ce  qu'elle  a  ouvert  la  porte  à  certains  progrès  utiles , 
il  ne  résulte  pas  qu'elle  les  ait  indifféremment  conseillés1. 
Loin  de  là.  Persuadés,  en  effet,  qu'il  est  peu  sage  de  vouloir, 
comme  dit  Ballanche ,  faire  franchir  à  Vespril  humain  deux 
degrés  d'initiation  à  la  fois,  les  réformateurs  lorrains  ont  dé- 
claré très-nettement  qu'il  n'était  à  propos  d'en  offrir  à  notre 
génération  qu'un  seul  à  sauter. 

Qu'ainsi,  toute  réserve  faite  en  faveur  des  droits  de  la 
génération  subséquente  (laquelle,  en  temps  et  lieux,  déci- 
dera pour  son  propre  compte) ,  il  convient,  quant  à  pré- 
sent, de  circonscrire  sur  le  terrain  de  l'enseignement  supérieur 
les  efforts  relatifs  à  la  propagande  grammaticale  du  sanscrit. 
Que  l'extension  de  sa  scolarité  aura  passablement  répondu 
aux  besoins  actuels,  si  nous  parvenons  à  la  rapprocher  de 
nous  d'un  échelon;  en  d'autres  termes,  si  nous  obtenons 
qu'elle  descende  de  Y  unité  culminante,  représentée  par  le 
Collège  de  France*,  à  la  semi-pluralité,  encore  bien  trans- 
cendante, que  présentent  les  Facultés  des  Lettres. 

Veut-on,  là-dessus,  ne  conserver  aucun  doute?  Il  suffit 
de  lire,  par  exemple,  soit  le  texte  (sacramentel  en  quelque 
sorte)  des  réponses  euvoyées  dès  i853  au  Gouvernement  par 
l'Académie  de  Stanislas  et  par  l'Académie  de  Metz s,  soit , 

1  Non  omne  quod  licet,  expedit. 

*  Ou,  subsidiairement ,  par  la  haute  École  normale. 

*  Pages  a 46  à  a5o  de  la  troisième  édition  (dans  le  volume  des  Fleurs  de 
Vlnde,  1867). 
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ce  qui  n'est  pas  moins  explicitera  Note  à  consulter,  qui  forme 
le  chapitre  vt  du  Supplément  publié  vers  la  même  époque  J. 
Là,  notre  brillant  rapporteur  pourra,  de  ses  propres  yeux, 
reconnaître  jusqu'à  quel  point  sa  mémoire  l'avait  mal  servi. 

Je  m'arrête,  mon  cher  ami ,  puisque  l'évidence,  qui  ressort 
des  faits,  parle  à  ma  place  et  me  dispense  d'aller  plus  loin. 

Encore  fallait-il,  cependant,  mettre  en  lumière  leur  exis- 
tence; car, autrement,  leur  oubli,  ou  leur  altération ,  quoique 
involontaire,  aurait  faussé  les  conséquences  à  en  tirer,  et 
par  là,  comme  nous  l'avons  dit  au  début,  aurait  retardé  le 
progrès  de  la  Science. 

Lorsqu'en  effet  se  manifesta  la  pensée  d'étendre  par  des 
voies  scolaires  l'orientalisme,  resté  jusqu'à  nos  jours  si  peu 
influent,  il  ne  fut  question  de  le  rendre  classique  qu'en 
ayant  soin ,  1  °  de  se  restreindre  au  cercle  de  Y  utilité  vraie ,  et 
a°  qu'en  s'a rrê tant  à  la  ligne  ou  la  possibilité  réelle  finirait \ 
Or  il  importe  éminemment  à  la  cause  du  néo- classicisme, 
laquelle  n'est  point  affaire  de  rêverie,  de  faire  bien  cons- 
tater que  les  hommes  qui  se  sont  portés  ses  avocats  n'ont 
jamais  dévié  de  ces  deux  conditions  majeures. 

Du  reste,  les  avoir  méconnues  serait  singulier  de  la  part  de 
champions  pris  dans  l'ancienne  capitale  de  la  Lorraine;  dans 
ce  Nancy,  ville  d'initiatives,  c'est  vrai3,  mais  plus  encore 
ville  de  mesure,  de  parfaite  mesure,  dont  un  historien  *  a  pu 
dire  qu'elle  lui  paraissait  nommée  ajuste  titre  «le  quartier- 
général  du  bon  sens.  •  —  G.  D. 

1  Lire  les  pages  2 55  et  2 56  du  même  ouvrage. 

1  Le  mémoire  porte  pour  titre,  dans  ses  trois  éditions  (i85a,  i853  et 
1857),  ces  mots  formels  :  « L' 'Orientalisme  rendu  classique  dans  les  limites 
de  /'utile  et  du  possible.  » 

*  Ce  que  fut  jadis  la  Lorraine,  etc.  In-18,  1866  (p.  100  à  i85). 

4  Rohrbacher. 
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XoIXHftXA 

92.  —  5. 

ioihumo 

93.  —  6. 

,      94.  —  7. 

o)^\iîHnoix>iîis 
inxoi^xiXHhs 

yo.  ~—  o. 


XI  \. 


10 


146  FÉVRIER-MARS  1872. 

96.  —  9. 

97.  —  10. 

98.  —  11. 

ÎSf>lî* 

99.  —  îa. 

WÎ7M4MB8 

100.  —  i3. 

*iwngi$x*nx 
xînx*r>x 

101.  —  là. 

*A*itâh*c  il 

102.  —  i5. 

HHNlS         Hh«1ih 

IIISB» 

H0»f>ni>î¥ 
HX^DXJ 
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103.  —   16. 

104.  —  17. 

105.  —  18. 

106.  —  19. 

HîMHiAXM* 

107.  —  ao. 

UIADD 

108.  —  ai. 
109    —  as. 

niroisuo 

Xi*  »?o 

110.  —  a3. 

lO. 
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111.  —  a4. 

Hl®lll 
OÔXB 

112.  —  a5. 

hmwxnA 
♦uns 

b.  Djebel  Scheihan. 

113.  —   î. 

114.  —  2. 

115.  —  3. 

ÎWJGIÏO 

116.  —  4. 

©4/4H7X 
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117.  —  5. 

usxvihn 
xuniux^ 

118.  —  6. 
XS0II41 

xmàinnsn 

119.  —  7. 

120.  —  8. 

s»H«i»n*<oo 
121.  -  9. 

122.  —  io. 

123.  —  ii. 

HniNn© 
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124.  —    12. 

125.  —   i3. 

?H1l*o*o 

126.  —  i4. 

127.  —  i5. 

128.  —  16. 

12g.  —  i7. 

130.  —  18. 

)XohniimhH 

131.  — -  19. 
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( 

i 

132.  —  20. 

y aw 

133.  —  ai. 

134.  —  22. 
HrMrWH 

135.  —  a3. 

SUfShfvî 

136.  —  24. 

137.  —  a5. 

138..—  26. 

NIHÎMIH 

i^xrvA 
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139.  —  37. 

140.  —  28. 

XSASISofrioIGHS)* 

141.  —  29. 

4*f>iWiiHn*no3m*iift?n 
^v>Mn«nihHWft 

142.  —  3o. 

e.  El  Ferda. 
U3.    -   1. 

V.  INSCRIPTIONS    DU  BELED  HAMOÂN   ORIENTAI,. 

a.  Médinet-Haram. 
ikk.  —   1. 

hrtoftihnirtoft 

H*?)I1MPiHI1 
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So«|1M«C) 

D4HflHftDX 

1îOX«>«>IA1B 

DHnXOlfHWI 

BA<>H?n«>IBH«>n 

ixiMh«iv 

BB)Y 

145.  —  ». 

fiiSIS)¥MVhHI)M 

nmnxBiîH*vihx 
<onihHo>fm? 

1h»IH?DJHnXBIÎ 

îiD«îniii)vixih 

1ft)X«»lfi1B)BH 

146.  —  3. 
oBo|hnia0îfi1,i» 

fiAlgWIIVhHtW 
IDHnXSIWiMHX 

aif<onMYihm? 
xiMh«ihîoiHnx 

1ft)X«»lfr1B 
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147.  —  4. 

lonhHHXÎHBSMVHXIXWMX 

¥hMMIH3DMI»01YDWl»DÎA 

hHnîIhYlBXS^niH^IYhB 

1X-fWM)VI>Ani]DfiHX«l]|olfr 

•IHXV1VMftX)X1l«VMBHmH^ 

H)HH?l1»IH)HimiB,ilHB0H"iH 

M$14MB1&l«V1$Blh$1X?? 

XNIÎBH*ni>H,filHTFIhftBXi,iî 

•smoimrwiiwMHxwiX 

)Hih«l«BV1IHB<>Hîin«XI«V)1V<» 

148.  —  5. 

ihfx^îihniBBi'i 
B*v»iih))nvmft 
ivftHin)finft«nft 

XBIMXOXSoBnft 
?D«2nhlHÎHH- 

hîmhnxDioWB* 

gliBmHIB'CH^B 

H^XIHVnWfAo* 

AWH)1V»n»IHBB 

H«iîo)nion)M)î 

BB)VIX1MÎS« 
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F.1B)BH?IB»?n 

149.  —  6. 

DXXo|lVh»IB)BM 

H$14"1DHXr|o|o?V 

MMDhWWIIhlHV 

HofmhiunifioBHnios1 

WXlDH'PDBmiSMI» 

SoHMo|r1H)BI*l«>Pii1ir' 
"IWMIMÎWMh-DX 

înilBU^IB^BIHBlH^ 

HXIXWBoHîinoSI^Y 

M«WHÎVBHIiJî41liJXîfc' 

niSXWHXIXHIXH«Ao|HX^ 

150.  —  7. 

h«*îmniA»Mh 
f+IHlf)l1VftMI1 

x««ifiiMHîm 
>xo«nhoiih> 
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iximwHAftn 
DnrtihîQihnx^ih 

))o|)nfiw«îi«B 

oH?|fo)n|MliXV 

HînmnxBHYBA 

1Pi)X««lfi1B)BH?in« 

I5l.  —  8. 

HniM>B$WW? 

îfimftlBBXVB 
BÎ)l1MrSHIXXo 

1B)BHÎIh?tlH 
)V«DX?on»|ft 

fflHnXBIrVlBIBB 

•ÎIHHoMlhî 

>¥IXWil>nfilB 

smn^iiiUDo 

ill|oliBN^XIH)B 
X*l>BlllDnfi« 

xso«H«iîo)n 
oHîoivnv^i) 
?amnxB«i|i|Bili 

«•IBÎBVIXMom 

îinomrthnoxx 

Son«lft1B)BH 
BB)Y«DX 
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152.  —  9. 

^1HMHoDmriiHIID4,?IBhfl4'D-lHB 

iHYmDMDnmvr'if.iiiftvni^mf.B* 

)X?o|X1h1IHolfî1|oV4'1ililHi,i"IHÎ1 

^IHolîtti.flHîUHIBM 

IBft^lHÎHHÎHIBttftîl'li'i 

AftlHiDVIHolîîllHB^BIhB 

oiim^«»îimhHniBiooiBoi 

VolHB^BIXSolSDJHDAHolH 

iMfiin«iB>gixs>hrm** 

Ho>IBHH2in*ooWlî(ShlHB)4l 

AIMo|HAX>l11A»Wnni«WAn 

X)3<»IHiVIHHIHÎ^»î»IHAHW1 

HIBMrtHIV^IHBlBX^Vh 

So1«,/HHoHI1ftHIB,l,3IXo 

)?IBHBIXHIhXBHI«MX>> 


J  53.  —  10. 

HHoBinftHof 
SI?«ftftMYftHI 

iHînmnxBiM 
îitoniHHoy 


158  FEVRIER-MARS  187S. 

XBinolVBHioH 

iH«in»ih?(Dhn 

B)BH?III«?n 

i)xson»ifi  • 

154.  —  11. 

niHXH^IANW^o 

Blft1»S^oSI1VfiH 
XnHBlîHloJXtî^Œ 

HSHDBH?l<»YïH*V 

Bnhih«iliHi»Bnftivn 
iimn*o«mcmnvMiH 
.  2Hiyco^iniohioxn 

ncvi^AîinvrcHiî^ 
HA«»j«vnnwh»  — 

oiB^iooAîinHvn 

•wiH*ixnxw 

•«•whwiAinHto 

•HIXOhCIBrtXCICC 

HniDixn>ni»ij4irv«iî 
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nMioNnfimnBi® 
ihiîojnuîhXiBH* 

n*M1»ffXnHIDÎHI«?HŒ 

n»Dx?onn«iAiu) 
vcairioftrBHnnii'nr1 

155.  —   12. 

àihnihi'ifi 

MHDfllSIB 

x«iHnoih 

nwthwn- 

Bfixwniî 

)xxon»i  •  • 
iftnoihApin 

«IBB)VIX1ft 

h)x«ifo)n 

BB) 

156.  —  i3. 

isniHihhBo 
onAiBri    • 
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ftlSÎDHi 

xwniî 
ion» 

X»lfo 
IJII)V« 

El     El 

157.  —   ià. 

XSohVft 

DH*ftmnHo 

B4'l)03niIIXS 

snmiixh» 
nrihmiM 
•ihMNHHn 

158.  —  i5. 

nftiuni 
nomx 

nnih 


Xi.V. 
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oin®m 

•IHAPi 
)YIX1 

159.  —   16. 

nmriDîo 
XoîH'iinh 

HriXIll/Yl* 

xoniîB'cn 

BrtoiHÎ*IH 
•IIDMIXI 

,160.  —  17. 

40HI1ft)X» 

)D.Hîmnih 

VlftHIfrlII 

iîh*vimi) 

HÎIDHnXIl 

ifel   If   Èl 
161.  —  18. 

40HI1ft)X<» 

i  l 
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)BHîmnm 

YlfiHIAIB 

hîumnxii 

IÈÈJ  V  Éi 

162.  —  19. 

IIÎBI'XHamîIDS 

163.  —  20. 

s^iHînmnxBiîh^vhh 
înNoîoh^Hoiîsn» 

164.  —  ai. 

165.  —  22. 

SWYIttlH'AMhW? 

b.  £«-Fer. 

166.  —  a3. 

)*ISXÎS« 
XhrtBIXhn 

xî*$ix?in 
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167.  —  ai. 

hYhXînv 

îAHYNÉfcrïXh 

168.  —  a5. 

*oiiwnxD 

xiHnoixHnimsHoiiiî 

ixhnix»xtiix»nniA 

169.  —  a6. 

ioHîin)ADiniiiiiniiiH<»io«5i*HAiB)nh 

hXO^MlAîh^VIXT^AHIHXin-IThn 

170.  —  87- 

nni»ho 
x>im) 

W  Y  lhft.fi  3 

vnosihhî^ 

1 71.  —  28. 

•HYX?nH»mAD 

W»l?SnHINoo 

1IH?XI?H*M« 

•SnX>]||?«]IAH 

•flVOrnîVXfi 

11. 
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c.  El-Hazm  Ilamdân. 

172.  —   i. 

V*B1filîh*VIB»1»lLiniIl«»î4J  / 

•DHBMon 
5oBHI«V1VS 

173.  —  a. 

174.  —  3. 

«hHmiAnrohîMiMiàirpàog? 
)oàoiDj  •  hvih»3)mnm)Aviii,iisn 

BXPiBhVIVhniIlîo^loV)?, 

smàniioniYMiipiDfl 
)xsoniBxsniDii 

175.  —  4. 

AîniBn. 

IOD8MI«-1V 

m^niBih 

176.  —  5. 

oiBxn^mniogîBomnirthÀBo 
)4,i?hn«m)nixHi»viviiM(Siîi,i 
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MWIDiHÎSMiHIlinHIlhVXa 

xHirMY«nhirM)X8onm 

Hînnfto 

177.  —  6. 

Hh»iiiHi«i*3hixHivmiiN)iiiî,inii/«irii*hîift,i 

178.  —  7: 

3tf|o*î1A*IMAIli*¥IVftX«ll-3tilXHI1A»lfXI<0 

d.  Mérâni. 

179.  —  1. 

*»Biiiiiiiioin» 

180. —  a. 

181.  —  3. 

X8o|H»| 

DoinSHi 
SXSoH 

182.  —  4. 
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183.  —  5. 

Hixnh 

ÎI/VH 

184.  —  6. 

185.  —  7. 

186.  —  8. 

AoHlXVlR 


e.  Mé'în. 
187.  —  î. 

«iVnMM,l'î»W1An«HI»î,!'»irDfil|o»|oHÎ3lo  K 

•ix?ol«,oh<DD]iftnft<»ii,i  •  •  •  •  tMnwMoniw*^oi 

MhHoA»MhHH««|oHÎ1W 
|oOÎ1WXHHoIim?imi1MW1ho]irtîoMft)AHîo 

Bn*HDXSolMXIhoiiiîMlllXSoO»Vli1ihn«IIIÎ> 

ftiwmNOi'DiîhnDiiAii] 
8o|oHîBoin)xAixH«nAnm)*3iHoiiiBoo|]mn 
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?IA)5oD3o»IA<OOI<OOin»D)nAI1¥WBn*HDX- 

fth«XX1l"NMAX)|]l*< 

188.  —  a. 

H«IMXI]l*f*IH««IBMHDXtoD]|ftni]l1A*D3r 

fhnisoiiinvHo-  •  -foh'irwoHHhSDiiiHOAnjii 

•••AllllllIOfi1ilMXI2l*?*lli2l 

sn»iîilioiij«î«mxîniîvviîiH,hinfi)iiinîini«o 
xîogmnv«iii»î»mH^«i,^»DVîWAXînjo»o«it 

•  •  nn»inv-  •  ••î«ibh«i 

?»|ooo!aimHWOB4,ftni]]H«»l]]BntHDX$  •  • 
l*AhîHmiàlflAhMn»l<»AV¥h«|o*Mo|$Hiï.lll« 

IIJrt»4l«IIlili)4,MSîlH«IIIHoIll1A|H'nililiV  •■ 

«nfilhBH*  •  •  •J)HI1h»M»DnfiDBH'HI'P>IHo 

H1»l 

h*HAWiSV^^oh»|BAvnh»WASVn»l»AVWh» 
X»nhDno|V>Mo|AM*AIVlllHVWÎ 

189.  —  3. 

n*nxii«iHl)Ah»iH»ifo)ni**nnyiii?iinixo>mi 

:  iho)îi)nftni»î4,»iihosîi^oîniiD 

190.  —  /i. 

XS-HIX-Xo|Sm)A-- 
•IfDfiO-hhlIM 
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s^iHiihnvomniHno 

xxtiihni*? xi)* 

nHiiftwihn 
xxnmnmni 

*$o5HISD0hni* - 

•in>AiH--hniMVh 
iJSîihmxnnwi» 

8HH-o|Hni1ftH8) 
(SrtlM-oIlllVftMlh)? 

Hnxo*D*v<»in:> 

191.  —  5. 
XlhoA*IH*X4niHo*M*X**ltio<IA1*l4î)|o4f 

y^ixHnio^A'Wh^h 
)xsoin«i^4|)AHn<»i^«H<»in«iiiBn*HDx 

èWHoBlXIMhMfiin 

fH+VI*Ah¥n*l»iWVh*l<>Hf4o|»rs> 

lUx^fHmn 

192.  —  6. 

h)ftHî«>iihili*hîinftDhBi,Hin)Aiioisni,iiiio 
HH«iiiiihnn-ivhiihoiii,iî<»hhnv«<»iihHoiii»h 

Dx&oj'mt,H*i?hn*iMxmoBifiisiottioH?Rftix 

*ISHrtl)oyx«lî1oXI1(£ilII4,)fi,i«IIlH®»I^Bn*H 

:  nYlftH'iniX'Wi'BixS'Hi'lOiflOY 
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m^4,iîhnH04|Bmni«5ii)lion)î4/ioni<»,i)*m 
)*x»niDomfHiîiio»iîhnRm)ivisoi3iHoirt^ 
m)*3HoihiiH*iîlinBiiiniiiriiV)Ho-  x-  •  ••m 
hftio^iîvo))oin«iBn*HDX8oirthîHiXHonAn 

-.  •îiAMMîmniHMilHnHhxiiii 

niB4|nHMH*<»iBn*HDX8o..nH»iî v»in 

•ihoi]iMiiio8îioHînftin8iliiii*î«ivoiB)aH,?i 

)3A*lLiHhXlhîI1ofi|hohBlH«XI]lhniliollH«XII 

rtvno5»iiliVftiii»ii,iMiiî3«>iiliVihfiiv)hixHnio 

îhnm)fti!,iBviiiS«iiiii,i«»i)Bni 

193.  —  7. 

04,BIBBn*HDX8<>lî,i*i1ilXB:>B4llfi'IBirDl£i   ••- 
H.Mh^lll1o|B)YM3lll!B°lîlï^lH0l^'BI0)¥^V•^ 

BDRÎfi1BI1Pi 

iBogîioHînhiAW B40àsn>iBH»in»mo 

xîomHhnioBAirSinolBhoBii'inosineiBhoBKS 

194.  —  8. 

©UtDfiSDYrii'.îl 
*IHHIX1X»IÎXMo1 

195.  —  9. 

BY'HHSniBA 
ÀX1XHISBH 
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wmniD*? 

A*hB«lhSf 

Hîxinirtiiomi 
ni)ih»isnv«» 

•loXBHIVniftlîH 

iHinv^mnimn1* 

hnmHi«h»m?x 

>n-Hhoniftiiii#-*in)frT 

196.  —  10. 

whoiiin?i 

HIYftIBOft 

xsoiMsmx 

0*)l1filBn*H 
l*«flXX)« 

•wxîoxnmn 
xsominH» 

BYhniBBn* 
ooiBfnHh» 

1*IB«?<»1¥ 

BntHDXS 

)BI»0B* 

)xs©ixîn 
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197.  —   11. 

Ahrto 

198.  —  ta. 

199.  —  i3. 

olv^Mîvon)h«ioniiiiH(sn^jx]ioxihnrhftvnn 
Hmi»n3in»|ii,ijoiv^M)5oioni,iiriii)o<»iii|i|ooo 

invoooo|ii)nîMîvon)h»ion!,iifSDî5Dho^io 

n»i>Hhi|Hinv^ihA^iHniAMsmiiS»iAtw»h.n 

.-  •YHDOAanoimHsm 

♦  mni)o»iiio)Hmh$isri*iHmHiBviiixî*iiiii«»i> 

^*HDX8o|^•l^♦)3DX?o^lI1lVoIIAI«^l04,AIXÎH4, 
IX1M  ft  HAin<»l«VÎHDXSo|n«»W4,)(Sh*IH«»*IB 

:  1B|ogî|oHînfin»l1«»lhoE 

h  v  n  «m^ioiHgwigîom»*!  Avno3irws°nifc 

o«|(|»3DXSo|lAX1lllH*|]IAHnV]l**-iSMXI*A 
h$î©lho*|xiMM1ft«l*406H»IHo»IBn*HI)XS 

IY1*ÎI4A MMiWfiHiHÎHHinM-lîlliOV» 

l*B)fc 
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200.  —   i4- 
l*ho*|MI]|« 

201.  —  i5. 

DflHIXO o|4H 

r^l^iHAWHÎiShî 

202.  —  16. 

m,)ftH<»inin*nx^m«3DX8o»H<»iyo)nH«-  •  • 

iftogî«Mînhix<»Yftn 
oo^o^i ....  ho'i  iHovihniHo|oo3iH  Ain)Amnh 

:  x*-  •  <>Hîiîh  —  rin 

203.  —  17. 

irfH«2o|]]2H4l2)4XolI]Boo|:D]]y«3i4 
MHI^nrJî|oXt!<III4,<>l<XrJl*CSH 

204.  —  18. 

•ix$o]jiMrDfio$?n 
H«3DXSoniH)hnnA 

205.  —  19. 

ixn*Hinrt 
îmnihîo 
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206.  —  20. 
Ho?©|Ho$?o|lion3 

207.  —  ai. 

)XHn)AIH«l4'î)5 

208.  —  aa. 

ihi  n  hmhnnn  vhHonHfHiMhmnnh^Hî 
MiooiBioniMHHShniHîHAwomîDiHno 

nAB«liliX,l,)A«l30?li,iXînO*X«IBolîhn*lîiSo 

oBixhihniuiviînHiBn*HDxs 

iîn»iHoBixiMh 

209.  —  a  3. 

i*i<H?ihiHnixè 
ihoSî«ioH?nhiiioîni))nrtin)AD 

210.  —  a/(. 

AiMo5)i?iiHiHiviHniiriH<>iliA 

MIIH*IÎoS11Ao|«A  •    •  hnVBh  •  IIHH 

iihnirtiiHmx^mHoNooisiiirtxî^B 

MoliHoniAVSHXMAÎÎhnB-liSVhh 

Bft*iBMISVIÎ1*XI1 

H>DÀism*nhi  •  «AsnmnoiM?n«in 
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211.  —  *5. 
'      ISDFlhll 

212.  —  26. 

213.  —  27. 
1I1AOSÎIA 

214.  —  aS. 

îUHOftmxî 

# 

215.  —  ag. 

)ni)x?o 

Ho]|«lin+liMIV*IX]lhlW 

216.  —  3o. 

MHhni«D ♦IhoiSIIÀHH» 

217.  —  3l 

♦HMtinixn^iiihxoi'AiXHiîhniinio 

218.  —  3a. 

X?o|»ASVn»l«î4,|o 
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219.  —  33. 

♦Mi'DTnmhviimwmn 
nnn^HDXsonii'ino 

220.  —  34. 
JftOHIh? 

221.  —  35. 

î«MÎDHoBlîsnill1filIian*HDXSo|ft 

HDxsoftiH«Hortio)^io)^mnmx«iiîii 
)x«oiavmHS>mo^ifi^wî)|oHînftih  •  • 

222.  —  36. 

*ho*ixihihn 

HiolHHiîhOo 

223.  —  37. 

.  i?v^ivni)omvi« 

XIAIIIIISi'iîHllfilh 
H«IV>^hniX 
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224.  —  38. 

•MrS»IX$°*,t,»l-  O-  •flHftDilIVftHlhtYHIiWtlH 

DivioHiHH^,*,^iHnii,io)oio^oiA)3oi)3on*nDxso 

225.  —  3g. 

OH'IXHH^I?*!1! 
^hniHX^H'iîilî     '• 

226.  —  ko. 

liVHWHOBim 

227.  —  4i. 

228.  —  ki. 

Ho^Iftl^loHînhH 

^IHniHiJir,ifilH>l««ho 

hft«lîfilH11HiIiXI 

ÏIHBHIHXÏPii!» 

229.  —  43. 

îh#A»iM8iaT)io^Mh« 

VW»îmX1MMÎV»BM»IH« 


XIX, 
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230.  —  44. 

nMnôi*Nmx?4>i' 

231.  —  45. 

XSHhifiX-ÏN 
IXWXMHHni) 

THi^iAhihni*T     - 
ninvhHi-» 

ixxnmn 
nHH?xiHnixoift 

nx---mxo)4i)tv* 
IH 

232.  —  46. 

••X)HIBAoimniX1ih 

n)ohihhmiivhH 

233.  —  47. 

'MoDXV* 

mnx* 
npiRmnifthv 

AfMÎMVh 

sihimnxDsv 

12 
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îHWPmniITlA 
^ftAin^oiiVPiHIXB 

HinniH^BDavoin 

IHH 

hHih)avHin)ft^oiHniHno 
tni»w«m>AAiiihmii 

WXXRIhniXI 

234.  —  48. 

XIÏAo 

s^oin>iciijiihhnhiliiiiHniH 

m>s?ihn 

3HI1hoX^lhnWV« 
XXrï'HnMÎHTlftl 

x>Hi*Y»4,mniir'iW 
AHiiHhmnvhMio 

Asmrmnvx 

oX)MWV»4'lhnMM4l 

«•in^AiHhninvftH 

235.  —  49. 

onDH'A 

236.  —  5o. 

*S°3  11 

omu.hu 
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237.  —  5i. 

im$,Mho*ifimD3?io$ïiftinsi,i«i4,x$iH*3 

"wmwMnifS-H 

|oH)HI1hnV»IV^onihXVH^ftl1VftlBH*WSo3H 

(SIÎ«-3)inH^HIH8> 
o*n©i6IHoBiBo|hYXo«IH1Yfilî©3)inHfl«»|oH 

iHSoM^HiMxnsiiinoixhv 

3)inHB«|oH)HI3)^l304,l304,HVIVIl«îlî{,iA3 

X1oo|Hflo|hiVAIÎ« 

0IXhBoîmX1hiniX»»3)niH«A 
*oXMIXSo4oi|i|]|o]]l<l|i'ûnfilH]lN4lh 

238.  —  5a. 

hmnmxitivi«'i,iinMnvHinHoAo 

Ho^wo^AHogiîHnftihi'iniîHVHiiix 
în»ii«ihx»iAintioHi«mîniho]iiî 

nixiîiîivhfooaivH^i1 

hl«nHÎH1ÎWIVIHHX1î 

AhniîHY  •  •    HXo|V^tlîAm3»h 

ÎHXnîl1«lhO«IHft3Di  ÏHH»IHo . .  le^lYB 

SD»IH4,X0IXh^«îlho^iHt1-  •  (SSWAh-ni* 

BiMV^Xr^llDîHH 

239.  —  53. 

m>BnmoA>iHXînnD(iXoîHm 
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240.  —  54. 

iSHn» 
Ahvno 

B/snhoiiS 
lAHvn^m 

Honnvfsih 

HDXSelM 

3i0ifonh 

•Dvnih'iDn 
mfliWhm 

hoDIofin 
•?IHBft3 

'  241.  —  55. 

nwB-Di'n 

242.  —  56. 

1AlhH1«M*B 
BfiRlHoDIoQ 
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Bn*HDx$om?i 

•H>AHin»H»in» 
»¥x-Dx$oin« 

oiMAinXiimn 

243.  —  57. 

Y«4MHniS*31) 
1BHIHI1HSJRI1 

hni*A*h*ihx 

1ITMA»HI1AB 

HissiMHnmox 
HAnhmniîhs 

HD*DVoMlh 
AhhBomnDA 

n*i«)xsoiM« 

mx*?>m 
n«m«nix 

HoBIMB 
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244.  —  58. 

Vnih)HBo«|HiHMlo«|>|H]loo|iiiH,]io 

^oînmoDixihihnih^Hi«D3îD*xi 

245.  —  5g. 

oHioDionrthiomYh 

nv<>niîiH 

hoo3Ho4 

246.  —  6o. 

DÎIDQ1D1XIH 

247.  —  6i. 

D*hn 

248.  —  6a. 

immi 
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249.  —  63. 

ftDSftnfsowwih 

^YX^oolBAYo 

'  250.  —  64. 
•Mlhmiih^ltHh 

251.  —  65. 

Ho^oiuv^iH^îlHoli1! 

252.  —  66. 

fvaiDx 

»nxM* 

AihWAiiiî--»iHA>naH 

l»nilMiH¥4l*h3h* 

•g3i«hni«A)noni« 

)ÎXWÎIH¥X^mH«IHIX 

niv^SHmHivmiihoxii 
>oDV3ii,i*i»inm»B 

Hmni»ÀIM^ÎIHMAIHo 
MÎ----MoAÎ-o»DV3 

H>«IOV3ltV*Olhni»ft 

253.  —  67. 

..SOIHnoftlVIlîIHYhlB* 
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*?H?3Ho|Mo©|)i,i3iiiî 
ono«IXHBIHlflîhHV^«lî 

HixnnOMumnDYsiY 
îihvuniXi'iiHnihM'xo 

•fl4,X^IXHI]»ÎIH)1HXili 

^AïonfH-ixns^ 

•0lSHM«DH4'HI 
1/snV«HIH*0XI 

♦h«lîlhHI1hM» 

254.  —  68. 

)HoBnD3 

255.  — .  69. 

SIAOh?$'MhoSiA1DloOÎ1Mhni*Nifil1hY*«  J 

H*l4H**l4BntHDX8o|?HM«IM 

nmn)?ihH^4,^iîiiniiiiAWho^ixiMM^Hi)A 

)hH4,HIÎHni>tXHo|^rt)3hlH 

256.  —  70. 

iiii4jn.î.^m)n]rjiiHHDno2 

o^BIHSHolV^ftlSHrtmo 
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257.  —  71. 

ViWîhnmoBiMflioHînhmniHAirDfciv  K 
>'mxîniHS>WBn*HDx?oix?nw^A)i8H 

Hn»iHi)AHi,iîrtmniii)^4|»win4,«i^t3«i 

ÎM 

)iHXînnDftxo?Hmn«n)VîHihn«ii,ihBi,i 


258. 

—  7a. 

IPOftH? 

SB?) 

shm 

MB 

259. 

-  73. 

o?IHSI1YMftBfl«î 

HinVÎI1«Wi,iftDft 

WH«*«Dift3»l*AW 

>fto?|HH«l4ÎH1II]3 

AhwmmoHiiiion 

260.  —  7à. 


186  FÉVRIER-MARS  1872. 

i«m---iitnm 

261.  —  75. 

vfnAHn^hnismMH 
HBn*HDxsonmvîhv 

262.  —  78. 

rfinHiinmix 
oaAîiHivnhinoiD 

263.  —  77. 

X4,nMhîiomi,iiioihi 

20a.  —  78. 

HlIlhOT 

265.  —  79. 

2?3DBflMX4HlllIXH]l 

266.  —  80. 

nhin»iB?i] 
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yi.  inscbiptions  du  djaoof  inférieur. 
a.  El-Gkayl 

267.  —  i. 

268.  —  a. 

b.  Kamna. 

269.  —  î. 

270.  —  a. 

rDBrm 

271.  —  3. 

1ftHS)IV 

•IHi>3filhniS 

mnin> 

AftelAXttiUIttHofMtlUftBnftfrONg) 

272.  —  4. 

HUXMIoHfrlALj 

n>*i 


188  FEVRIER-MARS  1872. 

xnniw3i¥w 
ixoBH!ixhi*mo[nnmx?n 

xwnHi 

273.  —  5. 

5hwn(S»ivi«i)nA»ivi 

274.  —  6. 

nmf<on 

275.  —  7. 

HîODBhnvH 
<>H?aihmn 

276.  —  8. 

h*nmîHn«ihk 

277.  -  9. 

HDNÎX 
AoipiDV 

i©mon 

278.  —  10. 

Hni)Bhitiooins 


INSCRIPTIONS  SABEENNES.  189 

c.  El-Beydhâ. 

279.  —   1. 

4BHÎX 

A«inmv 

înmîs 

loison 

nisî 

fl*3 

280.  —  a. 

iihnAm)*flDx«Daftogîi4nm?niihoHîYHY 

VHll«3M*¥)1¥lh,i 

281.  —  3. 

mhnAin^BDx^DBhoXîmniHînnhoHîvHv 

VHB*3HI«V)1VIM 

282.  -  4. 

ihmihniliin)(S]ii>x»DiiftogîmnmîniihoHîv 

VHD*3SI«V)1V 

283.  —  5. 

ihHiiftnAin)iSBDx«DDhog?i4nmîniihoHïi,i 
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284.  —  6. 

ihs-iihnri.in)(SBDx«DBhoSîisnisîniihoHîv 

285.  —  7. 

ihhnihnHiin^BDX'DihoSfmnisînnhoHîv 

1+(HI«W1V 

286.  —  8. 

ihsnihn.Mn)ùiDx«i)iho$?iHnih?niih°H?Y 

287.  —  9. 

hnrtin)(SBDx«i)BhoSîisnisî 

288.  —  10. 

smnisînn 

289.  —  11. 

ihmihnism)ftBDX«i)iihoSî.  •  •isînnhoNîv 

MHII«SI«V)1V 

290.  —  îa. 

)x»i)BhoSîisnisînMhoHî 

291.  —  i3. 

B«m»vn 
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292.  —   i4- 

1 1  h  n  ai  n)ftBDx*DBho8îmnihîniihoHîVHv 

VHB«SI*V)lVlhh 

293.  —  i5. 
n^SDDX 

294.  —  16. 

Hh©Ho 

295.  —  17. 

)x«i)Bho$îisn 

296.  —  18. 

297.  —  19. 

B«m»v>ivihHnih 

298.  —  ao. 

ihinXSBDX'DBhogflS 

299.  —  21. 

osîinis?nhhoHî 

300.  —  aa. 

B*3h 
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301.  —  a3. 

302.  -   24. 

hnAin 

303.  —  a  5. 

?hnih?niiftoHîY 

304.  —  26. 
305-  —  37. 

s  •  ®v)i  vfhmihnHiimftBixo)!)]] 

306.  —  a8. 

JDDXeDBftogîmnihînnAoHîM 

307.  —  ag. 

308.  —  3o. 

??mnis?nnho 

309.  —  3i. 

v^ivihmihnrtm^BDx» 
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310.  —  32. 

fl)AlDX*D 

311.  —  33 

sînnhoHî 

312.  —  34. 

BDXH)Bhowmnisî 

313.  —  35. 

B*3SXHin 

314.  —  36. 

hwn-ihhiihnMmfî 

315.  —  37. 

316.  —  38. 

nAmxsBDx^DBftowisnihîniiho 

317.  -  39. 

^«s^vjnviftnAin^BDx^DBftowmnisîn 

318.  —  4o. 

Ï«SÎ»V>1  VlftSIlAflAim IhoHîV 

m.  j3 
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V 

319.  —  4i. 

HihoSîmnhîn 

320.  —  4a. 

321.  —  43. 

nYihvmrii'iin 

322.  —  44- 

^uhogîihnih 

323.  —  45. 

hoHîlJl 

324.  —  46. 

SNH'îinHflrïirDl'OBH 

325.  —  47 

^BhosîihnihînM/soH? 

326.  —  48. 

Yitt3  •  i  •  vnvihTiii'ini'iirDfr 
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327.  —  49. 

isi]iii?ioiQnsisniiDnsio]]i<iifi 

mAI*Vno3*l«Vh]IA 
•IVMMMIhVhM 

hnisi«m? 

328.  —  5o. 

n)ABDx«D]iho8îisnhîniihoHî 

329.  —  5i. 

330.  —  5a. 

•vsBAiftiiiiîioiiinmsn 

331.  —  53. 

VHB*3SI»V)lVlhS )AIDX«l>lhoSf 

332.  —  54. 

fto$?iHnm?mift 
333.  —  55. 

IoMIIi'iDH'U VilhH^H'IllMDIBIVnmnioH 

o|B«?|? 

334.  —  56. 

SnDBftMV 

i3. 
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335.  —  57. 

f*i«nHxnoHiii*n 

336.  —  58. 

v«ii?iin»Dx$oniiu3Hn 

337.  —  59. 
-HihiYim? 

338.  —  60. 

HTIhnWhTItloVllA 

339.  —  61. 

?snihni1iin)ft]ii4|)HiihoH?mni^ 

340.  —  6a. 

AirDA3DZ«ô]iftogfmniH?niiftoHf 

341.  —  63. 

isxsoixiv 
mi 

3d2.  —  64. 

riiliNHn4i*inrjion 

•?hM?-1lhII*IIIH 
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orHfrlrtYMrtl1! 

hVhAAOMAMfti'i 

343.  —  65. 

¥IXWOI*)?fl 

flXWDfchlfl)* 

oYÎM»lh)An 
^•IHHoS^inH 

®iH)n 

344.  —  66. 

xrt  •nnvîiihn 
•iiFnHimxB 

fl»IHX1<>«3 

Hnmh3?iih 

n5o«inrt?iHno 

H0Wn3H 
S)~IVDni1lh 
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tnviHi>i|« 

DBSAISXÎhS 

•shinm^xM 
îwv®r«vxn 

YÏHNXÎWX 

MhB»lIIH4l*HÎ 
l«Vh3HIl«l« 
•V1l1hlH1» 

hhB»Mihii» 

V  M-A  mort 

345.  —  67. 

HMkni»V1H 

♦ixMiiniî 

IhHSXIHM 

IWMÏIUM» 

HOBSMhAMH 

)♦?! 
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346.  —  68. 

nHKHHilïll 

BVHÎB)VÎV 

HhiaWI*ft«l]IX]l?til« 

)ÉI>Éh«IW3ftMBVno3l«S) 

vihonsioniv^ihihx^i 

BI«BMÎS)DI«VV*«--    S*o«IX 
IHon31oniV*B1MHHoV1»     - 

XXè|fhDID^S*l]IVH««|]mAI« 

•MSXÎCiH» AhDIH 

•  •   ®IÎA3«|oB»ilHn«l 

347.  —  69. 

h)Hnm)D 

348.  —  70. 

înnftoHï 

349.  —  71. 

DX«IM<04M 
•X»SHIiHIDCI»« 

n5fii«vnMW 
ivMhnîAihn 

nrtNniTIABICI 

M$«¥îl1h«l1h 
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pinrtuxxioiHH 

H^frirtnv-iAc 

urnooiHBoivn 

vix4"«)vmiftn*i 

(•firtoNivrcH 

CMhtiMfi 

360.  —  72. 

BÏYftlXHIX'l* 

351.  —  73. 

352.  —  74. 

sîmm  H?nnhn>A 

S*3hl4'«OYDSfto 
hHS®himMHo 

olIID4,«>3l?SHiIi 

d.  Es-Soud. 

353.  —   ». 

wiHnix$o$«Y»wftnYfl>i?Hniiftnft>i .  ^où 

D?¥Hli'iHn»Mft$«YISiIiHN»Mh 
I  SBrWH  DXSoiîWHi.iftiSIlDîhll  YftlXSo^viîH 
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•••X1Dft»lil!h)ifil?o)lfjS«|hft)HIH  •  •  MVftWrtvy 

X4)nionili«ihH)nihhXH  •  ms?)Hih?i4ift 

HhXIHo|Hîl4«ftmî4iw 

°in)ifi*«IHX)*irD  •  •  •  IHHMIX>h**rHX1XDo* 

•IHB 
•l<OI<0$DIHiNS»S« VA*IDt««l^hV*IAlFII* 

n)Ahin»WBnoHftiih*»|i'«iih^4|?»iihnii' 
♦•v«ix?o^«vo|  •  hnh>n?iHoisihnx«iiiin)XA 

Hhh«l$iWHM*Bn*HDX$olYhHftnD?¥H«l1ft 

AH 

m«WBn*HDX  •  •  M  •  Wft«l4A?ht  •  «MANI^M 

miV*«îniSWo*|X1Mftn«SMOlciHirM*N« 

)ffl  AM13AA1 1VMH*>  •  •  •  ■  •'  •*  IVA14D3 

•iIi)rtW(li?HIHDIBho^|X1h1h«WBmHI>XSoWIi| 

BrtVB 

354.  —  2. 

XHXoliSX 

i4Ho<*ihriiliiHfnix 
*w?«ihx?»i4ni4X? 

onoinn 

355,  —  3. 
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356.  —  4- 

HinVUDHi 

357.  —  5 

HSIHIIDX11H 

358.  —  6. 

rt3)n 

359.  —  7. 

hn«DS® .  lhî)UhlSîhA«XWW*5IH 

^)MiH)ivDîismii*nwiliîivn«H*in>^ 

XHni«VH«S»IWH^H'^H«IHV1*HlhHînr*VM 

nMin«iH«wnihni,iirti*iiH»ixNB)M*iio 

hixiMh«w 

X)N>«l«V)DIAftMf} 

360.  —  8. 

361.  —  9. 

•8Pifl>l®YX3h3®l« riHilHHhîlItH  (SKSIHOX» 

®YW»|oY$1oo|«YXn 
o|HXin**<MHXV«IMHnH<>ft»lh1l>Mh«|llXB$hlX 

Hxtnio«ihHilihihio«iin 
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362.  —   10. 

ft3isHmÉ«wsvnisAHrtii(Sin)<>ii&«ih* 
nw*?h*ixin*u®mxv«fl»ift>HS«inHoh»iivii 

hiyhh«mXB)MHXhililHH)X«l),rfoo|H>»l«in* 

•XV«Il®IHh)H^«IHnho.h»l 

363.  —   ii. 

nHrërwxoA 

•ÏHH?A3?M«IH 

^on)lîBVIH1Xi«M 

oii3lhhnMo?ii8ihhVrt 

364.  —   la. 

365.  —  1 3. 

r?Hvnczz3io^t*H*«iihHoHiiiii«1îh|î,n«»iH) 

IBHiH^B^WVînolH^VIHXînîSMftl) 
HXînMft^BrtllilIJXftlIMPi 

366.  —   i4- 

367.  =   i5. 

fHxn+iM 
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368.  —  16. 

Ih'MUHDWB 

369.  —  17. 

•  •hnfsiM5i4|*3ih-  • 

370.  _  18. 

®Y?hn«>l* 

371.  —  19. 

$)*in© — ?nvw 

mniHnomîn 
)n«inHoi4 

Hrt«IH3HH|o 

•IMXSJftlWl'Il 
HMDXgo|o« 


•      •      • 


372.  —  20. 

H»3DXS©lî<OnD* 

hnA«ii/srDici«i|iiMiiftix«>¥f,im<>3HD 


•     • 
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373.  —  ai. 

niHHi?i»ixx 
xiYxi$oihn« 

Ï0»IHYHH0«<S» 
.  XXflHin>Do]||»A 

?1îl»o|on «MAY 

•Hmh»fiMVCI« 

374.  —  as. 

AKIMAMWHI-  •A«l¥X0mA3 
OîlYIY^iirMSHYHLTDnoSîlHn 

•mY?Ho«3X)ShiîhftiihHo(iHix 

375.  —  »3. 

hi?hn»fxY^ 

ÎX0N'*IÎX--1fi» 

376.  —  a4- 

377.  —  a5. 

AVHh«IX?oîHiiH8>mo^ 
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378.  —  a6. 
O  O 

HA 

379.  —  37. 

Hi**?isnnHDx$oix?nis 

HDXSo»|Bn)im«|oH?H 

380.  —  28. 

SYWhnis? 

Min>o«|XNO 
•¥p!lll*3MDX8o«|srD"IIH» 

381.  —  39. 

••inn+ivr 

oHI-IJ?)l?Hn<»IHo 

382.  —  3o. 

HI4*?l4yiHDXgo|Xv  -M-  • 

oiH««ih«3i)xsoiîo)nian 
hn«nhoHî»iv*iiih 

383.  —  3i. 

Hx«i?ivHii]iihîij 
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384.  —  32. 

VîSlHHi1ifto|H3«niHX)*IHH«ÎIH® 
■UH«-  •  -îXSIYÎolhîXWiOYfl 

HniîH^VS H«B«D3 

niHX«1?n •MiJi)rSiiilH 

•1HH  •  B*1ftlHni«?nW1ft3 

385.  —  33. 

•Hhi'nHiHîniHi'iVh  $ 

hBWHoBIKSHni'H) 

3«IIJ1hlV)WhHlinH 

HHo|rt«.HHOÎWB)hDhi1i 

386.  —  34. 

oiioviwriîxiîMMftiift 
•ihxifnirtftDDihMiHni? 

387.  —  36. 

3«l?inPiHY 

•iH)3nnft 
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388.  —  36. 

389.  —  37. 

shnft«Dnfrift 
nHWo*ihvn 

•DlYDXSoo 

^o«iîioinn 

390.  —  38. 

391.  —  39. 

392.  —  Uo. 

393.  —  4i. 

33DX8onWHÎ 

394.  —  4a. 

n/hiuii 

XSDXS 
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395.  —  43. 

)*XhlH«IH3Hlfr1Il 
HiXYHîniIWrtftloHX 

XHnoih|F?n« 

396.  —  44. 

>îin>iHiM»nifi«in 

397.  —  45. 

Ho^ixi-ihHinan 

398.  —  46. 

ixs<ox<»v«>ix?o$î 

399.  —  47. 

^oorDîJollirMHQîDHIX 
^IhlXIXSo^ipoixSoîiHI 

400.  —  48. 

MiWIHHIXNoglHoMIHHriMHIiWli1! 

lohaivoomHoxh'iHiisiBftixî^xo 

401.  —  4g. 

MX.  li 
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WNita«irMM|PHin>fto8îmn 

•IHV?Ho«3IX)?hlîhfthhHonHIX 

i«hivH4»hi?oii«h 

402.  —  5o. 

•  -    XHISyoBIHniTIIH1 

403.  —  5i. 

HX«>«IH>S»IHn«3IHn«o 

vhisnmxvxnvmnion>h« 
on)io)oiH«is»wi 

îxnmnih 

404.  —  5a. 

NYoBniuoNHmn 

H4'hl1hililoX»l(S 

)*iHX?nHi(S»iiiy 

.«î1l»ifiiW»D5 

*?,Fni?H$ih4inHî 

BW5HI*HIA»I1 

405.  —  53. 

iftUMnimosixiMft 

xînihm 

X^HOliSo 
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406.  —  54. 

H^hiivh«ix«h^«irt« 

WmHKIhlXHB»? 
3CTI1«hgY-14ho4| 

407.  —  55. 

•••HiSîHmn 

408.  —  56. 

A4*M4HiH«liH1iHniWllH 

409.  —  57. 

M0Hlh)5 

x?hin«iHvivh 

4«liHni)4«XIX 

sfiîiSYn? 

410.  —  58. 

nnvhiYhn«miHo 

411.  —  5g. 

>v-  Aixh 

MfifiDSPiDBn 

l/l. 
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n  A*  lin  3211  H) 

403«Mnofiioniîi 

ÏXI?HniX1N?X« 

412.  —  6o. 

•iA)*$«Dnfii»hi°xnw$«w)*>iPiirDfi?Hiriv 

Xoolîm1 

m^H*mxînHisvRînmHohiinHi^oB)DVH^« 
mv*m«¥XAîii«io,pvixon>MiiMîoi|i$4> 

XAÎ 

•m>VH^Mfi«Wiliifii*oi4inHîHMonift«mxîn 

^•MAfimUgDftiWAVnH 

413.  —  6i. 

hn^niv^hirii^wiBn<>HDxsoiMHi) 
n)o«i«iBn*HDXsoi4inHW«îih) 

414.  —  6a. 

•••nDHo*«H 
•'•o«|o|BR+HD 

415.  —  63. 

^H*ih)*3Hom?hn^ir,i)3hmnm)x? 
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416.  —  64. 

*mBntHDxsoiM*nft»N« 

417.  —   65. 

•41+HèHliS'iftlom  ft^A? 

•  -înihhiniv^wMw  —  xsdxs 

418.  —  66. 

iWH 

XnHoHI 

•ISYNB 

o«lîhn 

n«IBH*HIXèXIIVIr,iHoiiil 

umvh-hixîn«iiiix?nii,ivvh 
THmniAM»»h'bvn«iAvw 

lAMMIsniA. 

419.  —  67. 

inniu 

iHM«*DSA 

MJIHTIHIB»? 
m)o«|BD*o 
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Y>HDXS° 
SonifrIB* 

onmfon 

420.  —  68. 

421.  —  6g. 

HtHD 

422.  —  70. 

ADfinniM 

423.  —  71. 

i?nmho 
B'HDnrin 

Berdqisth. 
424.  —  1 . 

g*inY«IB»î«IH>*3Mo|A>3WSmfl>Ho]]«ll]]]H$ 
)B  f  h  n  IBH«»I  Bn«HOXtelVnHI]l*f*l]IH«IXTo 
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D  4»  n  H  MiH)B  4,ni»VÎHI)XSo|«l'nHIIl«?«ioooo| 

•i«NAi]if>iiftvtM|oSYioHfnftin)fiAi]i«f«|o| 

425.  —  a. 

n«l«VÎHD 

426.  —  3. 

»WHI>X*o«l*¥ 

xso|ooio)onw> 

427.  —  à. 

ihniHMmn* 

428.  —  5. 

numo)o 

•ÎVlAhn 

429.  —  6. 

•DIOHrSlB 
Xo»WA> 

430.  —  7. 

nWD*3H 

x«moifri*« 
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431.  —  8. 
1MOAI11 

432.  —  9. 

hlh<O0IH 
O'CBlîhnillHn^A 

■mm© 

A]|ein*hSTIH« 

433.    —    10. 

lîHnDIH 

434.  —  11. 

MWDn 

435.  —   1a. 

H?niX04'ifi»IH 

nmsiHsuon? 

436.  —  i3. 

437.  —   14. 

HVHH04,BIÎHnDhfil«VÎHDXSo«W4Ofi4 

••io?îM?nhWiiifiinsr,iiB»?«mvxHiiiifiniim 
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438.  —   »5. 

HÎHnBlHH IHXH» 

BiSM»X--o|1V 

439.  —  16. 

BH«|]JHo 

n»in)A 

440.  —   17. 

Hvnoin 

UBooiu 

441.  —  18. 

AH»* 

înn^nMHo 

442.  —  19. 

4Xft?«l*iWf 

<>sîioH?n 

443.  —  ao. 

•i?hnw«î 

1îlll«M)*IHnVlhH 
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444.  —  ai. 

OHDnoSM 
*n3lhYhX04'rt«m©$ÎK 

445.  —  aa. 

?>iooîihin» 

■ 

446    —  a3. 

HS«|iODo$IY$in*SolNiIiMH«fim» 

XMHAI1«fll«?ftXAfl4V«IHX>l4H 

*»lh-  -IHnD«SIM¥ft«mMlh 

M-l-">n4HI*«B>lHV>n* 

447.  —  a4. 

ox»ino3invîii«ix^HVii,n 
ix>Y*mo3)inYïii«iwns 

lioAo|H«oOhnXoh* 

448.  —  a5. 

fil4«f«lh)+3IMo|A)3MHni4»X«l4B 

x«ili^niHrxHi'n>nih)«,i,iHo 

IX-IAlhniH^omrtVX-  •    H"!IB>&« 
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449.  —  a6. 

HnMVhiifi»mhfiXBihon)niîhniiv 

450.  —  37. 

SBinv'i^vmH» 

I«oIA»iMoU5 

moviAftinsAi^* 

451.  —  a8. 
••«HI>XSe|T^-ô|M»He^|t 

♦ini1$?lh>1YI01WIHH»Hlh& 
MI«iS1WHI>î*«WXhW«T» 

452.  —  19. 

MOVÏHD 

.    ^lAXîniîhn 
xgoniAHh^o 

453.  —  3o. 

hV#"|o8î|oMÎHWXH  •  ^IHhn 

MW4,*i?Hni*«?«|o|i'iY)BH,/4m«>,i,?HDxs<> 

¥*Mfr?*«!HoX|lOI*m&11l .  XlHOhnUDnhiS 

•  ioH?nftinv««iBv*Ai*«f«iAV<>B 
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454.  —  3i. 

o5in«lhoDWrSV 

455.  —  3a. 

n)o*ngî 
hTOnnH 

456.  —  33. 

xsomo 
wino3in 

457.  —  34. 

ÎHDXSo|X1Y 

DxsoiH|nHM*f*Mi«ih<iS«n> 

HiSHo|0>y«WoHMgî|H)lvn 

^oiînnix 

458.  —  35. 

HDX$o©|i|i>6H®IH®«>IBn*HI)X$oia 

459.  —  36. 

o|,>,)3jhmnDMo]]o|XHtl3)X«l* 

h^nio^rSiioDn  —  HnwoHoooNvo)1"*!? 

X)3olHohBIH«^niHo^H^«|ogî|oHîn 
3|oBHi^o|H^^Xh M«f*IHHA  •  I1VMX 
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460.  —  37. 

••♦4,UIM4,rS»lîlin,0" 

461.  —  38. 

oi<oonm 

462.  —  39. 

MXlHoBlîfilDMW Hn«l<>Sî|oHîn 

B^*HDX8oJl|l^HlII•îl^xH•^<^nl^xo4, 

ivnDiîwrtXîniîhnoiîrtoiuoîDHoiiiii 

^HiVHH5xniî0hD«m)Sînvhixx?nhiv)H 

463.  —  4o. 

464.  —  4i. 

465.  —  4a. 

Hixî«niîHvnm,)3i/s«inv®ihi®i,ihn«iiM(io 
H)ivihmni?H4,i,ioiftix«iîhniHhmhVhH04i 

04liîil)«yX«m)*nHmHIHH04,BIX>yXI1(ihSÎI 

♦l'iîiixwxomnHhHixHmviMoii'iix 

W*in«W)*XoWBooW)Ho^o|BllH*|i,XOXHIVX 
H«l«VÎHDX?o«i^4,)ftH«IBH®«WBn  $  HDXSofi 
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IHn«l^3HIXH«l*HoSIYX1MhfiD0niIl«hlX 

vo)onmxhn^ixivhi«B)XHioWi,iV^iHniHh^ 
Dxsoiort-  n«iiMfiîiHS)«wwo^ v^m 

^*5HIXH«l«VÎHDXSo*l3l4,)AHoWH««WBn*H 

•M  A  HHhh«Wiliili0hM1Sî«WHo^|X1Mhl1fto| 

•ISA>fiHiS?IHHniSrS)IDAh«ISrtM*hlSi,iîH*j'i 

*iWflMIHnMiH?AOAî«J*AMMÎ 

466.  —  A3. 

l«lHHIN$,mYftlft1*«IÎHniM3A©lîHnaiH«ft« 

h  inv«HH  •  3|n)ixhi]«>iîVh3V?mniH)iDr1iihH 

«IHHOH'IIIXMXIÎXVnHoolVîHniIlHniHOH'MV 

HYHX$4»ifi 

467.  —  44. 

ftlhniHXOl'iîilK'.IM^MniV 

•ihi'ioisoîoiigîiHnvihh 

468    —  45. 

S°IXIY*H 

469.  —  46. 

YmHsmniHOHo^iîHR» 
BnwiAîiBi'inhihi^iîM 
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470.  •  47. 

X1ft1ftfil*Mîl1Y 

471.  —  48- 

»VÎHDXXo|X1V*M 
olHi^hlhnDÎHBolIIH 

472.  —  49. 

hiWiiîhvnir'i 
an^HDxgo 

473.  —  5o. 

o^iîHniiiiAiBn* 

1SÎ«WHolJixiMhniBiliVHÎ 

474.  —  5i. 

mu? 
ixiogîioHînhixHH«BiHhninvM 

HDX?o|h 

lAHhsortimoi^nAiiYhiAn^xfiinafifcin 

niHMUH 
BlhniBrliXh0ÎHIhn«Wi,i)XDÎHIHni1?î«IHoBix 

va* 

475.    —     52. 

fll(S1*|o8î|oH?nft 


\ 
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476.  —  53. 

x^ftoisnîî 
6isiB>/si<oon 

477.  —  54. 

Hvni«Hihvn«ioHîiy 
xmo^învhin)AHoii 

ISBrHMDXSolM 


478.  —  55. 

î«l*VÎHDXSo|VX1V*HIXÎHni»iliHVn«l1^H,H  f 

n«D3?io^îihixH«^mhnihVhm^»iî;iivftmxvi 

)IHH04'^IÎHn^M  Al  •  •  •  •  DXS°«IOY?HDXSo«|S40fth 

iH*n 

HîhniXMIhX«Ho]I« 

iniH"MHi¥Hîn«iAv 

M(ci«IIIBn*HDXSoftn]l,lIHo|HH1|o)0|o)0niVIIi,ilHo 

IH1M 

HYJSlHniHJSSHin* 

DXfcWHXIftlPiftlllHiY* 

hniI14jnHftlIlH«o|I]Bn*HDX?o|4jnHII]o?IHo)^|HHn 

•ooudby 

•iîosBixHno»ixîHn«UH,Hin>iBoî»in 

IlYoSBH'nMMi'iV 
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)ioAh»iaAM««iaiS?Hna  •  mMîHYAiHg)©! 

«C)ftH«IBH«»IUBn*VlDXSo»|h«3l)XSo|iirt 

•i^no3h«iUili^yhHixiMhii(ti«iiSî»iiiHoiiixiMi,i 
ifii^h«mn>^«m«3B«iiii,inî«iii)4,nHixiAihii(ci 

B*IllHnilIi1ini)AXo«IH/SlI«IA*H«lîft«i,i«Wi1i)A 

m)ivix^?<>niv^«iBB)hixiiîWi1iV 

479.  — .  56. 

^•îniHîrDIHM^H^ollSÎ 
Bho^lîM^IDinH-- 

480. —  57. 

XnHNftHN«IHni1hH$)|Y 
BlftlSISHftDniSIWAD 

*n3¥iwMHMn«ih     • 

48I.—  58. 

«IH0WB00 

SH4|iionDx?oin«) 

482.  —  5g. 

îHvnioAHynohhnv* 
♦v^iîhniBSoSHiHno 
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483.  —  6o. 

©m  h**  13 
^•03hniH)3o 

484.  —  6i. 

ranhiosîiio 
uifiisirofinh 

MSofiDHXh* 

MHniHiSisomjs 

H)ivnisvxî 

H«3lblDi,ihl1S- 
VnoWrtXHWB 

HS)HMS?inH 
?«lhoIIX1M- 
HI>H,IHft3IHn 

485.— 6a. 

•  •  •  •  i  vîsi>  •  •ivhiftHvi?Hnwiiliîii,ihn«iihn»s 

3IHOftHftl$M4,i,i«l?HrMft1X 

ftmëolsoiîiiooihi)ixhixHîn»K*i,iMfiWi,iV^? 

h»T  •  •  •  H*?3IXhfi*niin¥BI1 


INSCRIPTIONS  3ABÉENNES.  327 

^iîxixoixnxoxoiîn)A^w*in«wB«iHn«nn 

inyiîin**iH4,xh«iHXHft 

n^«iHSHH,oihi5iH«fioiHn»imni tivMAn 

o^isnihXhMiîxvnwooîH 

hn«uî>iihosîivB«îni«i|)fiHftMhn«xiBoiHofi  • 

hiHX>iHo^iîfti^in)fionxii"i 

DX8o.m#)3|)XJoWA)BAh«WAM«>HHI1V 

V?HDX«oo|H«)fiHoHoo|Bn*H 

iîv^î5«ixiMhiifi«nmiho^ixihihhfi«i« 

ifiHni«i*iftnAino3ft«ifii]ift« 

lflB>ftlX*ÎWS1 

486.  —  63. 

1  h»BM  K 

487.  —  64. 

1Sî«l*ho*ix 

488.  —  65. 
$l©î»|oo  •  • 

489.  —  66. 

•••mhMHIX-- 
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490.  —  67. 

H®|?oo3 
IHXWAIÎ 

491.  _  68. 

•Ahvnoiihnv© 

n*HDX?o|M5 

492.  —  69. 

AHI1D41 

493.  —  70. 

494.  _  7 , . 
•  HHnn-  - 

•  •♦•IAH-  • 

495.  —  72. 

•  •  *oa|33A«3|4Hft- 
BlltNDXSo. 
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496.  —  73. 
ÀogfH 

nhiiHÀsi»   - 

497.-74. 

IH?X»I  •  • 

498.  —  75. 

AMHÎIHniXh» 

499.  —  76. 

500.  —  77. 

vn«Hno 

501.  — 78. 

lftHV*l3) 

502.  — 79. 
3<>©|40ft 
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503,  —  8o. 

•  ••fihiSÎHIhn 

504.  —  81. 

HoBo|B)ipoM/«lB)4,îli,ihVn«lhHîhllini1h4l)3î 

3«i*¥>3WiMDN,îihniÀnih«irDfih>H«in>fi 

isSV«III)4l*IIl1WI)fîlîhVniH4,)5oMh4i) 

3l3N*llINftlH)flBI1VMn)àh)H«irDMol]|L,n 
>VÎHDXSoo|4')fiho|iiHo*IBn*HDXXo|MXh)V 

•n  sî  •  ft  m  nia>oxmx*i,A.i>rtx«iî»imiMfitt 
iliili^h«iiii,ihHhhii?î®moBixihihili)iiDiivh 

•Ulih5fiAtHISnilIiS)IDAh»llIAM«»lllAth#h»l]l 

îih  i  a  hëo  iojtiihv*«ia  a  wai  •  u«?nroAîft$A 

1Sini)Vfl11fDV5IAh>]lin*ISo]||Ai]|)3f|o^ 

snxtifi 

505.  —  8a. 

IA)3Pi 

BH»I 

JÎHISU 

506.  —  83. 

SHDHoïï 

to*Din)ftB«in 

l1S?IH«moBo 
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507.  —  84. 

jcibnnvhni 
anoHDxxofiiAh 

XhlXHinolOVÎH 

508.— 85. 
509.  —  86. 

î«l  H  A«MftoHîWfSHVn«l1MH'î«MhHoHil*Hiîi 
:>B»|oIIi1ioMhiHohî«li,i«h«IHX>lhHV«Mho^rt 

iîHniih)finî«iihHS>iHHn«iîi,x«iihnv««iH 

So|ÎH*A»|ft15mhn H«HDHoh|oIIi«i 


•  •  •  • 


•  • 


510.-87. 

••XSo|X1Y*o 

511.  — 88. 

YlYMlfiOnNH 

nnmmvfi*it> 

1M1fi«IBn*HD 

512.  —  89. 

ni^hinn 

X^VWHoII 
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DUXftî» 

BÎ)HftV* 

513.  —  90. 

îhmiiu 
oDax 
hi©hî 

hohii 

514. —  91. 

515.  —  92.; 

nmniHYioiua 

516.  —  9.3. 
1hA«M1hni1ftH<>A 

WhoB<»WHo^îfii^o. 

517.  —  94. 

"lolBHlYOH? 

♦rt^lBi1!-  • 


•     •      • 


518.  —  95. 

Y*S°5 


INSCRIPTIONS  SABÉENNES.  233 

519.  —  96. 

•  x«Hin 

520.  —  97. 

Y-ÎHnirDftBooloMÎDoo 
ÎYriMHoWHIXSoB 

ftihnirDiiMofllîHvin 

*IBHoBlfi1Blo$?|o$M 
ohniBhnftlr'OHoBolB 

x«iAB[oiifi«iH)nvni 

1*IH*ft«lhX3N°lrS 

*mnii|iBHmH«4,BithnB<»m 
?ios)*ih)ivi/smni?iio 

BlîhWÎHXWAIÎ-- 
B<»î®IB)*X«IBB<>o|B* 

isîiH)ivihhinihHi«iî 

HH^H«B«IXBn3«IBn3Xli,i     . 

•  oiYniîHniB«î«miî 
î*ihBftiDnb,h*ih)v<»iHo^ 

H'iBHiXînhHXîniîiîniîhniB 

s?niBHi)r,inr,iioinHil.«D^ 

)hn«HfiixHn 

)VDHlDîiîilB»î»l>nX«IH^oin<» 

hiHrthiDHi^Hninfto 

)xsoivx?nix 

X11®lhnftlH^XBIBoWXHIHTI,1IBn* 
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521.  —  98. 

XolAlolHHAMIlAohnni 
•IHoBlîjn1Sinî)l1fiY*©©|og 

Hi>xsoiH«nH«>w)B,i,hniB4,riH 

522.  —  99. 

IHMMfi«1)IAXÎH 

523.— 100. 

XHlHTC1IQn*HDXSo|VX 

ihoii*|..-«x4m*hoM«s* 
•oniiHv>0,Hhnw-  ••♦>« 

524.  —  101. 

ÎIHoflX1ft 
HW<IX1Vftl* 

H»in«mn*Mi> 

525.  —  102. 

xiAxt|i>A«m>4HmM4N|*iis* 
•  )Y?HDX$oin«is4ofimn<»i3] 

526.  -—  io3. 

hhlM»»l>«J«lt11o» 

nDniiMVH^iHniwivirDo 

Xoin»lh*>3DXS<>niHiVHÎIH 


•     • 
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527.  —  io4- 

$îm)ivnDB4'swAx?niHî*»n>n«i«îH«iB«  ••• 
SHo$iîfii*iottiihvwAHnoi*MftMPi°8îiY*-  • 

528.  —  io5. 

î3IWfihlfi1Slfi1SPi«ISM« 

sAXîmsxpioiBWDn* 

529.—  106. 

8IHo^îl1Vhï1h»IH««IH^o1M«AHn» 

530.  —  107. 

ÎHDXSo|X-«HoD3°lîh8 

o^TWlVAWA^oM?Hni1VW1WIH>nVI*1WI'in3 
AinV«W«ÎIHMIHHIHo)^IAX?MHnia)XAÎ«IB 

•  •    VÎMDXSo 

531—  108. 

3Wo|rt)3MHn 
•ÎIHXIMPilî 

532.  —  109. 

wxîniîHniu$©3-iAo*mruiÂn-  • 

^l/S3H^WH*«D)VIH)olHni>VA 

X1A1h  •  fi»IM*> 
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533.  —  110. 

W3Moh>m  • . . 
♦HiB^AîoimAoHhmniNfta 

HDXSooiHOfiHoiHooiBnfrHDXSo 

534—ni. 

•l?hni*S«3Hlft>H1ftl?hniA*h©|H?X«l1ftNÎX 

•IMS 
•ISN««ISBn*HDX8ofi|$b|4i 

)**i>i*n)«ihftni«iH?nî«iH*n>iHoB>ihh) 

4»iî.oiHn 

ÎYHI?liniX*H,A»l3>VI'iX* 
XVnHoo|xiXhHfio|hXHortHIHhXW^IX4l)iîilhP 

•?«D~IY«l4go3MIYhnNIAV 

*> Ho^ixihihiifin«i«v?Hi)xsoinoi^Hi 

'"MXMgoShwtiH 
l<Ho*|?fii*l4f)l4HWIAiin*D3o 


535. 


1  13. 


* 

IH1$BH.?1o|H--NoA«IHoWHIX$o$4i|Hni«Hft*o 

H)Hiiiio-ii)nftniH)VHDno*i)3hh«DAiî)nfi 
Bn*Mi)xsofiiîh*rt»i?hn«iMxii,i)nfimiiH*io 

3ftlHnifl)$X©l*B°l*i,i«>]]|$hftl*ohXlhX$,l,ifilS 
Y*  I  H?niXmi1filSHnftli,OHo*«|iO$3IN°li,i) 
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n>xfiin>Ah«ixN«nfiniHftni»ihrDyiHYîHH$ 

DX8o|«B)Xih?«l)SX&?«D)rii,il1Yi'il*Bn*ni)X 

i^»?ihx^i|AiYhn]iihn)iifiioiHXH«nfini^BmN 

•W40fiH»ISH»»l*Bn«HDXSo|*,i|?iiM©ISi'ioX 

AiBj,i)on«wAîh*pi«iBA:nBihnB?iihnwA^^ 
BiHn«iBx^-ri>iBho^ih?nihniii^nmi«w«ihn 

H*&«l*A°X*ra«?«IXSh3H©IXH*?HIHînih«fiD 

ifi^iniihoiHni^'Ofihoi^Hooi^BmHDXsoi^i'iî 

ni) 

Sol^AYH^ol^ihoX^foDifi^olfHBmYnmofiH^ 
loWWjWIYIBÎolHolYWooiBYBIihlBBrHHDX 

)  ahi  n«WH«i  n«i  *Bn«n  i)X8om*m«3i)xson 
o^ixiMhin«w*3hixHin«i«ii,?Hi)xsoin»W4i 
Ho^i?HMnin«mo^ifii^io8îioHînhin«MSî«ih 
oAin«MS?H«mo^WjHYno3ino|o^ihmnm)A 

IMAI^ih^lDihhotfAXYHtYlh^Blilo^olMoAoi 
Hlo*A*o|n« lfiAY3Mlhm<A)IAftlî 

isî^nfimn 

536.  —  1 13. 

o|H)(D^IHHIHHSIHnHo3IHH'  • 
Mhogf  IV*«?m*H)+ni<A  •  • 
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537.  —  n4- 

)x$oni*n5xm-- 

538.  —  1 1 5. 

•  •AomMSKwiîhniho^iA-- 
MSî»iho^iAno3in« 

539.  —  »i6. 

iMxi+n-  •• 

540.—  n7. 

JhniAH1?o 

541.— u8. 

*«i«H)*n-  n*Mi)x«oivxîin¥XoiAviD«ihn-  • 
iifi«i>xsoHinhmiv-  .  •  •  >vîdxso«i«.  . . 

542.—  119. 

ftiH)nviin«ionhnhSfih)ivixiftih»ix<>|H2i 

••snumnDV 

o«lim,)fiH«WH«*IBn*HDX«oo|H03|)XSomxM 

•ÎHDX8 
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543.  —  îao. 

iog?i*H?nfti4-  • 

544.  —  lai. 

545.  —  122. 

4"1SI1ft,l03? 

546.  —  ia3. 
31?    • 

547.—  ia4- 

•  •  hv*oiîv  •  • 

548.  —  ia5. 

?iiv»m4,nHio)i?,o 

IH«3)*fiHniS 

549. —  126. 

1 

Bn^HDXgo 

550-  —  «27. 
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•  • 


551.  — 128.  ! 

552.  —  129.  | 

•  O*3INo|j«03Pilhn 

553.  —  i3o. 

•  •hn«WÎ)hr,iV*«IB« 

554.  —  i3i. 

DXSoii|inHI*«>? 
X1Mfthfiin«l«VÎM 

555.  —  i32. 

•••^ihv^wihnwi1!)-  • 

556.  —  i33. 

••'3XlhXt-ih 

•  n*Hi)xsoi)$xhî 

•bWIftfilSDhlXH 


XIX. 
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557.  —   i34. 

o|X3>l«M?HI)XXo|X3- 
M?îlh)1MIX1MM1fi<«> 

558.  —  i35. 
559.  —  i36. 

■HUM)! 

56G.  —  i37. 

561.  —  i38. 

IHiVIS» 
•lh«3DX 

i«ino3in» 

562.  —  13g. 

SBrttHDXSolîHWi 

)XS°»l40fiH«>IN«>» 

H®33nih°3IH«»S3» 

563.  —  i4o. 

•  ••M)+X«l*Bo 

■  fi 
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40fih°IN<*>IB-  • 

564.  —  i4i. 

mp'cnHfiii1! 
)nfimo^îHHhHH 
Hmn»MMh*AîH 

565.  —  i4a. 

•    ♦4,JiIihn«|oHÎ 

566.  —  i43. 

•  ••MfrlfilOIHttS 

567.  —  i44- 

)nBmo^îHiiftHH«in«>w 

568.  —  i45. 

569.  —  i46. 

•sivifinifi» 

oXVH)ft® 
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570.  —   1^7. 

H1BV 

571.  —  148. 

Aihnironftvè 
VHShxwan* 

572.  —  i4g. 

•IXNN»*I 
ÏXWAIX» 

573.  —  i5o. 
*A¥X? 

574.  —  i5i. 

)Hi,/sni«vîHDxsominHW 
«môiho^iîh-i^i^Hirii^H^i1 

••n*MA)x^THihnnsTm* 

575.  —  i5a. 

BfniH» 


16 


1 
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576.  —   i53. 

X3?)ftljIiHn«>l1ft»B)$ 

577.  —  i54. 

n«Mhih«hiHnihhY«inv«ihmnio*jHoM?xiHn 

H^o»|)VM^ooHoHn*l1hrtohAH 

A^o|oî«|i«iihnii,«iHniA?h«iih 

BI1fiDVÎDXSo«l«VÎHI)XSoo|imi)fiH*|Hoo|Bn 

HHHIHX^Alîhn 
)VÎHI)XSo«IB4l)fiH«WH««WBn*HDX8onhM 

SDXSooi* 

578.  —  i55. 

BISIlAVIinilAX»*!]! ftl1OMIIlioS«m)A]| 

t 

VII.    INSCRIPTIONS  DU  BELEI)  NEDJRÂN. 

a.  ELFfadhra. 

579.  —    i. 

B13ft 

b.  Medinet-el-Khoudoutl . 

580.  —   î. 
og?Ho 
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HHÎ1!1! 
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582.  —  3. 

UN® 

583.  —  4- 


584.  —  5. 

585.  —  6. 

rMn/sN® 

586.  —  7. 

nh        N© 

587.  —  8. 

npiNoih?rD"imo)x 

588.  —  9. 

nxvhYisnmovhYUNoinhN* 
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589.  —   io. 


XHINoAIBNXIogîIlo 


590.  —  ii. 


?nixnn 


c.  EIKoubaybât. 


591. 


î. 


h«nninM«>ih*Nifi 


VIII.    INSCRIPTIONS  DU  DJAOUF  SUPERIEUR. 


a.  EzZâher. 


592.  —  i. 

VHIHSYn 

b.  Eswed-el-Wazcei. 

593.  —  i. 

ihyuoAnn 

594.  —  a. 
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595.  —  3. 

XnBlYlVi 

c.  IfizmetAboa  Thaour. 
596.  —  »• 

nMhni>BPiB 
Mh>ri?HI>])h 

xni?Hni>u?ios 
ihhnniuoH>iii«Y 

ogîimxîmiis>iY 
xHin»iY*Bi?ini>ii?i 

d.  Beit-Nimrân. 
597.  —   i. 


e.  Djâr  el-Labbâ. 
598.  —   i. 

itfcw>«ini<>Y 
uixwxM'hni^Hi 

?iHI>H'BliY«|on>MM' 
XM*lh*B«1Yll* 

>«oisn>Yi?xss» 
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h«mxoomnihx>  . 

1filHni<0H>SPi©|>$   . 
1°«IHX0IDHIIMo|H>^ 


599.  —  2. 

...Hx?nni>x8oNi? 

...HI«Y^nH«|oYÎ 

— i^nm>nftx 

8|oî«Xft«l>XSoNI?t 

hnrsn)oiu*xhxiiiîH 

>xxoHiîniftHinon> 

•ViXyilIHohY^Xft, 
XYXnm>^YBAIÎ>*o 
•Yhni>XSo|î 


•     •     • 


600.  —   3. 

. .  .  ÎIÎH«IYSn    . 

onira^HTiB 

mcw«iiix 

?r«itiiiisiîH? 

?«imn*Yni 
oi»YoxhY«m 

Vftl«YHXyiI 


INSCRIPTIONS    SABEENNES. 
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UH*ni«YîYn* 

XMTm»Y»iXY 

601.  —  à- 

«HhoXft 
«YiX^YoloY 

yiBH*niin 
Bonrtninn)© 

»Y>o«o|)XSoH 

602.  —  5. 

HHYolhHIÎ 

io?Yis>iih..  .omn> 

ftlHHÎoYÎI1«lf|ÎHA 

noiflhîomHSomHix 
i«iim?ohisn>iYiH 

...xonmuiîion 

.  ..IHÎ1DIIIIHIX)Pi 


603.  —  6. 

OHisoniS 

rtoDXSoH 

oiimhAan 
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XOQlhlII? 

S«mHIXH«MH 

DY«IIIIIH*IH 

IHniYHniBH* 

•DXSolîXYX 

VHnmiD^H? 

604.  —  7. 

xtxim 

HS*lhNI? 

•isîont 

nximv 
mite 

605.  —  8. 

11  y  m 

606.  —  9. 

f.  Silyâm. 

607.  —   1. 

<0"IMhn 
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mn)invhî 
isxnv 

DOoft 

608.  —  a. 

609.  —  3. 

tennis 

610.  —  4- 

nxn* 

61Ï.  —  5. 

DIBT1H 

612.  —  6. 
ftllDÎ 

613.  —  7. 
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614.  —  8. 

)x$o©M©M$>nonsifiin 

615.  —  9. 

hBHniinvH 

81IHBN) 
^NAftlIinVo 

sn-Hno.ihii«*î 

nnisnYh 
BoD-in)î 

loRSKIDR 
ll75î)ihlH>o|B« 

ïm)IDAIHHIH^« 
fflofDIH) 

isîniii)Bhmno5pi 

IDOXtH 
BhHlH 

isn? 
mxMinvih 
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io)iShnmHO«iiîsnv« 

-irtohisninH-m 

xsonxs 
nHno|o3?mn)? 

xs<>nw 
iDVîhmaviihi 

An 

ôYBHill] 

1-nwmniti 

616.  —  10. 

MIMA 

617.  —  n. 

618.  —  la. 

619.  —  i3. 
IDI1 
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620.  —  i4- 

621.  —  i5. 

riHoY? 

622.  —  16. 

xsovn 

623.  —  17. 

IX.    INSCRIPTION^  DU  WADI  RAHABA 

a.  Ed-Dâbir., 

624.  —  1. 

*h?*ft)nfiin)fi  — 

îlihriMIÎWYlS 

625.  —  2. 

626.  —  3. 
)Ilfto$? 

hniftni1! 
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627.  —  4- 

•••HDX« 
MhoHÎ 

afiyus 

b.  KharibetSèoud 

628.  —  î. 

ÎBIhnDBft 
Î«M2Î*Y« 

x?ni?wnwî 

HXIYŒÎttino 

•HHonixHin 

nirt&oi«niî 

isixfiin» 

629.  —  a. 
WRHIWP 

lOISÎ^YIXHIÎH 

xwnnxv* 

630.  —  3. 

H*m)fîiDnH 

nwnHîJojai 

ohhoHîNno 


256  FÉVRIER-MARS  1872, 

*ir4'?o8XI«o 

•normriH? 

^î^fixHixîn 

•rmi^niHxin 

îkoftniomaxm 

631.  —  U. 

nniooînin- 

tHÎIHXIY*?* 

nftoHîiov^ 
noftîirxr^ 
hin«i)xson 
r**vi«niHx 
n«MhoHîin 

632.  —  5. 

îhohnmor 
ioin»iiirx 

«cci«niM* 

©IS?S4MXNin 
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633.  —  6. 

•iY«iiftin«i)x$on 
)fiin«iimmxHin 

634.  —  7. 

iitvPicni-niAxr* 

635.  —  8. 

nrtN«ni?Hoiini«n 

636.  —  9. 

n«is? >i«^vx 

637.  —  10. 

ru  11  fi  m?])  f  ix 

638.  —  11. 

nhX)nHmon)hifii 

c.  El-Falia. 
639.  —  1 . 

nfouDAhmiAth 


SIX. 
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640.  —  a. 

641.  —  3. 

v«Dxsenm 

642.  —  4. 

BDX^MPioHîlV 

643.  —  5. 

•BviiniciivfnAihn 

XHHDBPifilMÊolfclhn 

X.    INSCRIPTIONS  PU  WÂDI  ^BIDA 

a.  Housn-el-Djéràdàn. 

644.  —  i. 

SniBAoHI 

645.  —  a. 

iwisnixiriHi 
î^nhHniB^o 
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647.  ^-4. 

o 

b.  El-Hizma. 

648.  —  i. 

îihfiixwwii 

smffûiwriH 

i*iXiH»thili) 

BÎHKtthît 

649.  —  a. 
660.  -^3. 

m^iiihnin)^nr«i«iii)0X4jihnDiihi] 

VMin)fiHoi«i]ifîivisni)Bhviiili« 

iiihninh»mvii>«Hin)fiviiiii«iii^i 

e.  Mài^eb. 
Ô5l.  —  i. 

hihnin)fii-isnm)fiiio 

snaoïiiHi 

»7- 
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652.  —  a. 

HVcmnosxci»nirtMi*vi«niHxi4iiiîiri«niHxin 

653.  —  3. 

oUYIHO 

sxcinH 
swmrw 

CI*h*III«n 
h«IHX>V 

nnosx 

HXIYŒÎttlo 

hHomxHin 
cvm«ni? 
)fiin«npi 

nrtNoî 

>xsoin 

654.  —  à. 

xuisniooîog? 
HîirioiSîionHî 

655.  —  5. 

•cimmso 

656.  —  6. 

SHiivmoi 
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657.  —  7. 

hB  I  MU  WXI«  VÎH  n«|o»Ift  IX8o«j 

nmiioh-mîvmvhxn  •  •  •  ftisx 

658.  —  8. 

isniiiH?)H-iftni,iifiiB 

659.  —  9. 

WHHftn 

660.  —  10.. 

îhniBA^H 

661.  —  11. 

hBî)ii,*oiîHn«i?iliom)B4jHiiinis 

mnionifiMTHisihniBoniiih 
hnmnv»iHo8Mfii) 

bioidhioi 

662.  —  12. 

)As«isxn)niBmfimnm,)iipi 

xitmnHoMHwniMH 

•nHo«D4«i,iHi?hn 

B«Pil1<>niV«1M«VH 
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d.  Cimetière. 
6fi&«  —*>  1. 

HXWMUmX 

664.  —  a. 

niHXIH'Œ? 

665.  —  3. 

ilOhîlîloVBiS 

666.  —  à. 

imn°x 

667.  ,=^5. 

BonAMXVMÎrtolBVSMhnDDftlV 
SoB4i|Ho8|i1.niHtH5<»i)n+liïîoHÎIÎXSIlin 

UMiiinDvowsnix 

668.  —  6. 

JpUHWaHtttoniOX) 

669.  —  7, 

ftXWHimn 
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e.  Digwde  Mâreb. 
•  670>—  i. 

ôimnil)AvSi<iVf1'n1>'A»it 

671.—  a. 

B)X«l1hoH? 

672.  —  3. 

?hni)Efto$?ihnis?niifsrD<s 

673.  —  4. 

nHiirDfiBiîio^Hisniohïiî 


•  •  •  • 


iiiiiwHHKH'ninirHVîiîi'iCH 


m       *  4        %  »    ê 


674.  —  5. 

ihin)fiiii?'io)BHitiriioii?i?i 

EVBMNEIIMVHi'ICH'nillE 

676.  —  7  • 

677.  —  8. 


•  •  • 
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678.  —  9. 

AirDfiuio 

FMIŒVBinNfrl&rt  YNh  •  •  nBIfcHVÎIÎHiCH 

XI.  INSCRIPTIONS  DE  PROVENANCE  INCERTAINE, 

COPIÉES  A  CADEN. 

679.—  1. 

H       ♦?«l]|HHHII1>fiHea 

680.  —  2. 

XHttiixnixiiiii>«A 

Vh>n8IÎHI>XSo|Ho^^io 
681. —  3. 

?i?i,xixnixm>B 

onilS>HHX«IXÎVhX 

BHîorti4"iMx?nn 

fil»VX>HoXHilXHn 

wsmnxoODfiHiî 
v^hftm'XHXhiDW 

•SÎM*l»ho«lXo>B 

uxiiomvHn 

682.  —  4. 

îfihiMhrwiXHnixîvpi 
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"im>HHXHxmxmx 

vvixHnihînrm»iii,iH 

YH^iivxînnixMD 

oixhB*ixHn*iss> 

v.i>înmmn»uiTH 

iinixMDVXHn*m> 

1l1?i»IX>o3lhVni1MII 
•|»So.|Xo>BVfîl>5XIB 

hh — xî 

683.  —  5. 

X>IAhAAn>3NHNU 
H-HiHBnHnhHBN^ 

î>DNHH*ftM]n«AN 

^HnhhnNHiWX^BIAAa 

h5hX3BinVHHHV>X3!»l 

nni^MAmVHHHX-HASA 

Bftt^lNÎX^IO-finSBN 

3NMXBi'i»uiA1i3XNi'iHH 

MhPiHtonîHIYfiWX 

MVI~Hfl?'iHBHiHÎ3ulB 

NMIsnNoHAXIWHN 
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684.  —  6. 

•nHi>»xx 

tFMAHN 
l-HWMHH- 

"\H>f\n\> 

o<MHX*X 

685.  —  7. 

686.  —  Si 

iflBRSolhîftYftllVFl 
fOfllXNnAWIIXr 

(ÏUH'ffllX 
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OBSERVATIONS 

SUR  DEUX  ÉCRITS  RÉCENTS  DE  M.  MASPEttO, 
PAR  M.  EUG.  RÉVILLOUT. 


L!École  des  hautes  études  fait  preuve  d'une  re- 
marquable fécondité,  et  lès  travaux  quelle  publie 
sont  généralement  tnès-intéressanta.  L'un'  des  der- 
niers» fascicules  de  sa  Bibliothèque  contient,  par 
exemple,  une  curieuse  étude  de  M.  Maspero  sur 
les  formes  de  la  conjugaison  en  égyptien  antique,  en  dé- 
nwtique  et  en.  copte*  Il  ne  m'appartient  pas  d -apprécier 
ici  le  côté  hiéroglyphique  et  démotique  de  cette 
longue  dissertation  :  ce  soin- regarde  de  meilleurs 
juges;  et  d'aiUeuns  Mi  Maspero  a  déjà  reçu  pour  des 
travauxide  celte  nature  la  haute  approbation  de  notre 
illustre  maître,.  Mi  de  Bougé.  Je  me  tairais  donc,  si 
M4 ,  Maspero  n'avait  pour  la  première  fois  abordé 
une  littérature  qui  paraît;  lui  être  moins  familière 
que  les  hiéroglyphes  :  je  veux  parler  de  la  littérature 
et  de  la:  linguistique  coptes.  Mais  je  dois  dire  que 
Mi  Maspero  a  eu  sur  ce  chapitre  la  main  malheu- 
reuse, par  suite  d  un  peu  trop  de  précipitation  sans 
doute.. 

Et  d  abord  M»  Maspero  use,  dans  ce  dernier  tra- 
vail* d'une  méthode  qui  me  paraît  dangereuse  :  la 
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684.  —  6. 

•nHi>»xx 

1£»«1IV 
IhîVHHB 
"lh>ftni> 
o«HHX*X- 

685.  —  7. 

H»™ 
•1*111' 

686.  —  8; 

tOBflXH'iWr'ftl'lVti 
WflIXHnfttHIIX? 

•flY«B3l1l»M*!>»l«Y 

rr/SN»}»nix 


V 
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méthode  des  transcriptions ,  ou,  si  Ton  préfère,  des 
thèmes. 

Les  thèmes  offrent  toujours  de  sérieux  inconvé- 
nients pour  une  langue  morte.  Ils  habituent  l'esprit 
à  vivre  dans  un  monde  factice  en  philologie  :  le 
monde  du  possible ,  si  l'on  veut.  Mais  enfin  le  pos- 
sible n'est  pas  le  réel,  et  les  textes  qu'on  invente 
n'auront  jamais  la  même  autorité  grammaticale  que 
les  textes  qu'on  a  trouvés  dans  les  auteurs  originaux. 

M.  Maspero.  traduit  l'Evangile  en  hiéroglyphes, 
comme  les  membres  de  la  Société  biblique  le  tra- 
duisent en  chinois  ou  en  japonais.  Mais  il  y  a  cette 
différence  que  le  chinois  vit  encore  actuellement, 
et  qu'on  peut,  par  conséquent,  s'assurer  facilement 
de  l'exactitude  des  traductions.  Le  pire  qui  puisse 
arriver  à  l'auteur,  c'est  de  n'être  compris  par  per- 
sonne. Mais  enfin  on  ne  s'appuie  pas  sur  ces  sortes 
de  traductions  pour  faire  de  la  grammaire  com- 
parée. Or,  c'est  ce  que  fait  M.  Maspero  quand  il 
rapproche  ses  hiéroglyphes  de  fantaisie  du  texte 
copte  memphitique  qu'il  possède  pour  les  Evangiles. 
Malheureusement  encore  il  ne  se  borne  pas  là.  Non 
content  d'improviser  des  hiéroglyphes  pour  traduire 
du  copte,  il  improvise  aussi  du  copte  pour  traduire 
des  hiéroglyphes;  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
savoir  ce  qui  lui  appartient  en  propre  dans  les  deux 
textes  superposés.  Que  faut-il  penser,  par  exemple, 

de  la  phrase  £*N&  îTOttïnTEtt  'TE'TEKno^E** , 
qu'on  trouve  placée ,  sans  renvoi,  à  la  page  8 1 ,  sous 
une  série  d'hiéroglyphes  représentant  le  même  sens? 
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Cette  phrase  est-elle  inventée  ou  mal  copiée?  Dans 
tous  les  cas,  elle  n'est  pas  copte  :  £XH&  veut  tou- 
jours après  lui  le  subjonctif.  Mais  peut-être  ce  sub- 
jonctif serait-il  difficile  à  rendre  en  hiéroglyphes,  et 

a-t-on  supprimé  dans  le  copte  sa  formative  NTE 
pour  mieux  rapprocher  les  deux  textes.  D'autre 
part,  peut-être  cette  faute  est-elle  involontaire.  Ce 
qui  rend  l'embarras  plus  grand  en  cas  pareil,  c'est 
que  M.  Maspero  ne  semble  pas  avoir  un  bien  grand 
respect  pour  le  copte,  pour  ses  mots  comme  pour 
sa  syntaxe.  Alors  même  qu'il  se  borne  à  copier,  il 
le  fait  avec  une  négligence  dédaigneuse  sans  doute. 

Il  s'inquiète  peu  de  la  fixité  qu'ont  prise  les  voyelles  , 
en  copte,  du  moment  où  elles  étaient  vagues  dans 
l'égyptien  hiéroglyphique.  Aussi  écrit-il  &.pn  pour 
HpT\  (p.  109),  C02ÉTT  pour  CtU^TT  (p.  5o),  UJOTTI 
pour  Ojumi  (p.  46),  E2£0p£  pour  E'XttTp^ 
(p.  1 1 1),  ni**.,  tout,  au  lieu  de  ttE-U.,  avec  (p.  63). 
Or  toutes  ces  formes  sont  complètement  inconnues 
dans  les  dialectes  coptes  auxquels  il  les  rapporte,  et 
ce  seraient  des  nouveautés  fort  intéressantes  pour 
leur  phonétique,  si  malheureusement  les  textes  aux- 
quels nous  renvoie  dans  ses  notes  notre  savant 
égyptologue  ne  portaient  pas  très* exactement  pour 
tous  ces  mots  la  forme  régulière. 

Peut-être  la  place  des  consonnes  n'avait-elle  pas 
non  plus ,  dans  la  langue  sacrée ,  l'importance  qu'elle 
eut  plus  tard,  car  elle  est  presque  indifférente  aux 
yeux  de  M.  Maspero.  Page  45 ,  pour  CRHC*,  frères, 
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il  écrit  CHNO**,  qu'aucun  Copte  n  aurait  compris. 
Page  46,  dans  un  extrait  de  la  Pistis  Sophia,au  lieu 
de  H£*E  *±  JU/fCmtpîcm,  le  dernier  mystère,  A 

écrit  H^E  **  WfCTTKpXOtt,  ce  qui  voudrait  dire 
la  vie  de  mystère,  et  cependant,  s'il  a  modifié ia  tra- 
duction de  Schwartze ,  le  changement  qu'il  y  a  fait 

ne  porte  pas  sur  le  mot  Tt£&E ,  le  dernier,  transformé 
par  lui  en  TT&^E ,  ta  vie,  mais  sur  le  mot  **(XT).Ul'*C- 
nrHpîOtt,  où  il  a  cru  voir  un  pluriel,  faute  de  se  rap- 
peler la  règle  qui  régit  le  N  de  relation.  Sa  traduction 
le  dernier  des  mystères  ne  correspond  donc  à  son 
texte  sur  aucun  point. 

De  même,  page  44,  au  lieu  de  &pE  HETETT 
DB&&m£  ^OWV*,  nos  pieds  ont  foulé,  il  transcrit 
5>pE  TTETEtt  J&^&nra  ^UlftMAO'* ,  ce  qui  signi- 
fierait notre  pied  a .  .  . .  Quant  au  mot  ^tf!WMM)t , 
on  ne  saurait  dire,  quel  sens  il  aurait,  car  personne 
ne  l'a  rencontré  à  ma  connaissance.  Et  pourtant, 
tout  en  modifiant  le  texte  copte,  M.  Maspero  a  con- 
servé la  traduction  que  Peyron  en  avait  donnée  à 
la  page  96  de  sa  grammaire. 

Ailleurs ,  il  redouble  des  lettres  sans  se  préoccuper 
du  sens  que  peut  donner  par  elle-même  une  racine 
unilittérale ,  introduite  ainsi  dans  la  formation  d'un 

mot  copte*  Page  5j,  nrwrniErTSgcmrTt  ta  va- 
nité, que  portait  le  texte  cité  de  Mingarelli,  a  cédé 

la  place  à  rT**.NrTTTErTCy cy 0* ES'T ,  mot  qui,  grâce 

au  cy  potentiel,  signifierait,  s'il  existait,  la  faculté 
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déire  vain,  t aptitude  à  devenir  vain.  Bien  entendu, 
M.  Maspero  y  voit  toujours  la  vanité  actuelle. 

Aiiieurs,  il  supprime  des  syU*be?  indispensables 
au  point  de  vue  syntaxique ,  et  par  exemple ,  page  kk , 

il  écrit  Efï5*5W  TU!M£&OàOC  EpTUp&^,,XH.*M*oq , 
comme  si  2£IW,  la  préformante  de  l'infinitif,  ne  de- 
vait pas  toujours  se  transformer  en  SÉS'îTTE,  quand 
elle  est  séparée,  par  le  sujet,  )du  verbe  auquel  elle 
se  rapporte.  Le  texte  cité  de  saint  Marc  était  parfai- 
tement régulier  :  ETT  SÉXîTTE  TÎÏ!M*  &0?vOÇ  EpTTS- 

Si  M.  Maspero  n'avait  pas  de  sa  main  autographîé 
tout  son  mémoire ,  on  pourrait  penser  que  ce  sont 
là  des  fautes  de  copiste  ou  des  faute*  d'impression. 
Mais  on  s'étonnerait"  encore  de  voir  de  .pareilles 
fautes  échapper  à  la  correction  dans  des  citations 
qui  tiennent  lieu  de  paradigmes,  et  de  trouver  à 
certains  temps  des  formatives  qui  servent  exclusi- 
vement pour  d'autres  ou  des  affixes  mal  placés.  C'est 
ainsi  qu'à  la  page  62  nous  lisons  comme  un  exemple 
de  parfait  ordinaire  la  phrase  :  KECJ  Uj&pE  ï*>K- 
F^EAJtttm  K2>  E&O*.  Au  lieu  de  HEq  Sî^pE ,  il  fau- 
drait Wpçy&pE,  car  lorsque  l'auxiliaire  uj&pç  suit 
ty  formative  NE ,  cçlle-ci  me  peut  pas  recevoir  après 
e}lç  Je$  divers  affîxes  personnels,  comme  elle  Jes 
rççpit lorsque ,  isolée,  elle  constitue  uo  autre  temps. 
M*  Maspero  nous  renvoie  au  texte  thébain  de  saint 
Matthieu  (xxvn,  1 5),  et  dans  l'édition  de  Woide,  au 

lieu  de  OTq  <S*pE,  nous  lisons  NEttJ^pE  TT^KF'E- 
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A&CLUt  KZ>  E&O^,  le  préteur  délivrait  d'habitude.  On 
voit,  du  reste,  qu'il  s'agissait  ici  d'un  imparfait  et 
non  pas  d'un  parfait,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la 
même  chose  en  copte. 

Quant  à  la  phrase  donnée  comme  exemple  d'un 
imparfait  plus- que -parfait  au  bas  de  la  page  56  : 

Eq*Jtouj\  HE  £K  ifepijtttï ,  il  est  difficile  de  savoir 
où  notre  savant  égyptologue  a  pu  la  copier,  bien 
qu'il  nous  renvoie  à  la  version  thébaine  de  saint  Luc. 
Telle  qu'on  nous  la  présente ,  cette  phrase  n'est  pas 
copte  et  n'appartient  à  aucun  dialecte.  On  la  dirait 
maladroitement   forgée  sur    le    memphitique  que 

M.    Maspero   donne  «deux  lignes  plus  loin  :  tt&q 

**OUJî  tte  f^Ett  iÈpï^tlT ,  il  se  promenait  dans  Jé- 
richo. Mais  il  ne  suffisait  pas  de  changer  un  auxi- 
liaire et  de  transformer  la  préposition  4DEH  en  gSX 
pour  constituer  un  texte  thébain  avec  ce  texte  mem- 
phitique :  il  fallait,  de  plus,  écrire  -M-OOUJE  à  -la 
place  de  -U-OÇtJS ,  supprimer  les  accents  purement 

memphitiques  que  porte  le  nom  de  XEpr£CII,  les 
remplacer  par  les  points  thébains  et  ajouter  à  ce 
nom  le  >Op*  initial.  Quel  que  puisse  donc  être 
l'auteur  de  ces  barbarismes  thébains,  M.  Maspero 
fera  bien  de  chercher  ailleurs  ses  documents  pour 
prouver  l'existence  de  nouveaux  temps  verbaux.  En 
effet,  en  lui-même,  le  temps  dont  il  s'agit  me  paraît 
très-peu  vraisemblable.  Je  ne  lui  connais  jusqu'ici 
pas  d'autres  bases  que  les  citations  très-peu  nom- 
breuses de  Steinhal ,  citations  qui  s'expliquent  tout 
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au  moins  aussi  bien ,  suivant  la  doctrine  de  Peyron , 
par  ie  participe  vague  en  F, qui  peut  s'adjoindre  à 
tous  les  temps.  Les  phrases  qu'on  pourrait  inter- 
préter par  ce  prétendu  imparfait  plus-que-parfait 
sont  du  reste  trop  exceptionnelles  pour  qu'il  soit 
permis  d'en  grossir  le  nombre  par  des  exemples  peu 
authentiques  d'un  dialecte  interlope. 

Ce  même  dialecte  interlope,  aussi  peu  thébain 
que  peu  memphitique ,  reparaît  souvent  dans  le  tra- 
vail grammatical  de  M.  Masperov 

C'est  à  lui  qu'il  faut  rapporter,  à  la  page  62 ,  les 
mots  EOJ&.q'TSotE  E'TN&.ttEq  E&O^..  Parmi  ces 
mots,  le  premier  est  thébain ,  EUJ&q'T&'ïE,  mais  le 
second,  ETtt&WEq,  n'est  d'aucun  dialecte,  bien 
qu'on  rencontre  en  memphitique  un  mot  voisin, 

EWT&NEq,qui  s'écrit  avec  un  B.  M.  Maspero  nous 
renvoie  à  Matthieu ,  vu ,  1 7.  La  version  memphitique 

de  saint  Matthieu  porte  :  cy&q  EKCnrT*£  E^K*- 
HEq  EÊO^;  la  version  thébaine  donnée  par  Woide  : 
ECy&q^&TE  K&pTTOC  EH^KCnfq,  il  porte  de  bons 
fruits.  C'est  évidemment  cette  dernière  que  notre 
savant  égyptologue  a  voulu  citer;  mais,  bien  qu'il 
eût  donné  la  traduction  entière,  il  a  omis  le  mot 

K&pTTOC,  et  transformé  le  mot  Ett&NOTq. 

En  définitive,  M.  Maspero  aime  trop  les  vues 
d'ensemble  et  les  intuitions  par  grandes  masses.  Il 
veut  voir  de  haut,  même  quand  il  a  affaire  à  un  texte. 
Cela  s'explique.  Les  textes  démotiques  qu'il  a  tout 

xii.  1 8 
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d abord  étudiés  étaient,  nous  a-t-il  dit  lui-même, 
fréquemment  presque  indéchiffrables.  Souvent  les 
traits  s'y  succédaient  à  peu  près  identiques,  et  il  ar- 
rivait que  dans  des  lignes  entières,  et  même  plusieurs 
lignes  de  suite,  chaque  caractère  prêtait  à  diverses 
lectures.  On  ne  pouvait  donc  s'en  tirer  qu'en  s'ins- 
*  pirant  de  l'ensemble.  Il  fallait  bien  saisir  la  contex- 
ture  générale  du  document  et  s'apprendre  à  lire 
alors  que  le  texte  considéré  dans  ses  éléments  lit- 
téraux ne  disait  nettement  plus  rien.  Une  certaine 
pénétration  à  travers  le  vague  et  l'amour  du  vague 
en  lui-même  sont,  à  ce  qu'il  paraît,  de  très-bonnes 
conditions  pour  réussir  en  déinotique;  mais  l'habi- 
tude du  vague  a  des  inconvénients ,  quand  on  veut 
aborder  une  langue  dont  les  caractères  sont  bien 
distincts  et  la  grammaire  très -précise.  Tel  est  le 
copte,  langue  réglée,  qu'il  faut  étudier  terre  à  terre. 
M.  Maspero,  s'élevant  vers  les  sommets  de  la  langue 
antique,  a  voulu  trop  le  voir  de  haut  comme  un 
dialecte  abâtardi.  Il  a  vu  de  haut,  comme  nous  l'a- 
vons dit  et  le  montrerons  par  la  suite,  les  carac- 
tères qu'il  copiait,  les  mots  coptes  qu'il  transcrivait, 
les  formes  verbales  qu'il  citait,  le  sens  des  textes 
qu'il  donnait,  les  opinions  même  des  grammairiens 
qu'il  consultait;  et  quand  lui-même  il  a  voulu  faire 
une  étude  grammaticale  sur  le  copte,  il  Ta  vu  trop 
de  haut  pour  y  apporter  toujours  l'exactitude  néces- 
saire pour  une  langue  de  cette  nature* 
.  Dans  une  œuvre  grammaticale ,  il  faut  beaucoup 
de  précision.  Il  en  faut  d'abord  dans  les  traductions 
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interlinéaires  des  lambeaux  de  phrases  cités  en  qua- 
lité de  paradigmes.  Autrement  le  lecteur  se  trouve 
dérouté,  et  ces  citations  deviennent  par  le  fait  au 
moins  inutiles. 

Page  60,  dans  cette  phrase  du  Pater  :  «que  sa 
volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel,»  le 

mot  -W-^P-K^»  qui  signifie  comme,  de  la  même  ma- 
nière que,  est  traduit  en  français  par  en  réalité.  Deux 
pages  plus  loin ,  dans  le  passage  où  saint  Luc  dépeint 
un  démon  sortant  à  grand*  peine  d'un  possédé  en  le 
déchirant,  vix  dùcedit  dilacerans  eam,  suivant  les  ex- 
pressions latines  auxquelles  répond  exactement  la 
phrase  copte  :  ^OF'ÏC  çg&qcycn&q  E&o\£&poq 

Eq3bo**jbw*  **  WKJ,  M.  Maspero,  croyant  voir 

un  participe  passé  dans  les  mots  EcyDO-WDE** 

*x  -W-OCJ,  dilacerans  eam,  a  fait  porter  la  déchirure 
sur  le  démon ,  dans  sa  traduction  :  «  et  à  grand'  peine 
il  sort  de  lui  tout  brisé  »?...!!  Page  k k ,  les  mots 

2>qCCLïK  Epoq  (*l  ITEOCnc  **  UEqOfOEStt),  il 
retira  à  soi  (t éclat  de  sa  lumière),  sont  traduits  par 
les  mots  il  se  dépouilla,  ce  qui,  dans  le  cours  des 
idées  mystiques  de  la  Pistis  Sophia,  nest  nullement 
la  même  chose,  alors  qu'il  s'agit  de  l'éclat  de  la  lu- 
mière de  Jésus. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  citer 
toutes  les  inexactitudes  de  cette  espèce.  On  en  ren- 
contre même  lorsqu'il  s'agit  de  mots  qui  ont  été 
empruntés  au  grec  par  la  langue  copte  :  par  exemple , 
à  la  même  page  Ixlx ,  le  mot  TUp&£,Xtt,  tenter,  reçoit 

18. 
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lin  autre  sens  dans  la  phrase  déjà  citée  comme  étant 

déformée  par  M.  Maspero  :  ElTSSStt  TTï^l^Ko^OC 

EplTSp&fJH  Â«*oq,  pour  que  le  diable  l'enlevât, 
dit  notre  traducteur. 

D'après  cela,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir 
omettre  dans  le  texte  des  mots  qu'on  retrouve  pour- 
tant dans  la  traduction  interlinéaire,  comme  nous 
l'avons  montré  plus  haut  pour  une  phrase  trans- 
formée à  la  page  62  ,  comme  ailleurs,  à  la  page  5 1 , 

où  le  mot  UJEpX^Me?,  est  oublié  dans  la  phrase: 

qui  donne  sa  fille  vierge  en  mariage,  4>K  ET^  îTTEq 

(OJEpï  **)  TT&p^EUOC  Eïr5.«L0C.  "TEq  TT&p- 

^FEîtOC  voudrait  dire  «sa  vierge»,  et  rien  de  plus. 
On  ne  doit  pas  s'étonner  non  plus  de  reconnaître 
un  membre  de  phrase  dans  la  traduction,  tandis 
que  le  texte  en  donne  un  autre.  Ainsi  le  verset  2  5 
du  chapitrç  îx  de  la  première  aux  Corinthiens  portait 

dans  l'édition  de  Woide  :  Mt  **Ett  !*E  E**E**ï 
ÎVO^KAojul   EOJ&CfT^KO   &ttcm    ^E   ïïcnf&T- 

T&KO ,  ceux-là  parce  qu'ils  recevront  une  couronne  cor- 
ruptible, et  nous  une  incorruptible.  M.  Maspero  fait, 

page  62 ,  de  ce  verset  un  extrait  qu'il  écrit  :£IN£> 
KCE2ÉI  OTK^OJU.  EOJ&qrT&.KO,  et  il  traduit  «  pour 
recevoir  une  couronne  incorruptible  »  ;  c'est  corrup- 
tible qu'il  faudrait. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  non  plus  de  voir  traduire 
un  temps  par  un  autre,  un  potentiel  par  un  futur, 

comme,  page  no,  dans  la  phrase  -U.EKECJJ  'XOOC 
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*~*^P  »  Pas  même  ^e  v°îr  un  temps  verbal  représenté 
par  un  substantif  qui  n'a  pourtant  pas  avec  lui  le 

moindre  rapport;  page  56 ,  ET&E  IT  r'ETTOC  ETOT- 
ît&2£ITOG[  signifie  proprement  genus  procreandam  : 
M.  Maspera  traduit  ce  passage  en  mot  à  mot  «pour 
le  genre  et  l'espèce  ».  Or  ETOTSt&^STTO^  se  décom- 
pose ainsi  :  le  relatif  ET  joint  à  l'affixe  Dt  repré- 
sentant la  troisième  personne  du  pluriel ,  à  la  marque 

du  futur  K&,  à  la  racine  verbale  2£IT0,  engendrer,  au 
suffixe  £J,  troisième  personne  du  singulier  complé- 
tant comme  régime  direct  le  relatif  ET:  mot  à  mot 
qu'ils  engendreront,  tournure  copte  très-usitée  pour 
rendre  l'idée  qui  s'attache  au  participe  futur  passif* 
Bien  embarrassé  serait-on  pour  y  trouver  la  notion 
d'espèce,  si  dans  cette  œuvre  grammaticale  on  son- 
geait à  se  rendre  compte  du  mot  à  mot  interlinéaire. 
Nous  avons  déjà  vu  du  reste  combien  M.  Maspero 
fait  peu  de  cas  des  formes  grammaticales.  Pour  lui, 
les  imparfaits  deviennent  des^parfaits  ou  des  plus- 
que-parfaits;  de  même  un  optatif  qui  peut  recevoir 
comme  sujets  tous  les  suffixes  personnels,  le  temps 
en  A*.&pE ,  est  assimilé  aux  impératifs ,  bien  que  ceux- 
ci  n aient  pas  d'affixes  comme  sujets  et  constituent 
un  mode  distinct,  en  copte  comme  dans  toutes  les 
langues.  Ce  sont  même  les  impératifs  qui  repré- 
sentent le  mieux  en  copte  un  système  de  conjugaison 
très-employé  ailleurs,  celui  des  spécialisations  mo- 
dales ou  temporelles  par  simple  changement  de  vo- 
calisation. Ainsi,  pour  former  l'impératif  des  verbes 
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unisyllabiques  dont  la  base  est  une  seule  consonne , 
la  règle  est  de  vocaliser  cette  consonne  à  l'aide 

d un  ^  initial  et  d'un  s  final.  Ep,  faire,  deviendra 

donc  &pS ,  comme  EN ,  venir,  £>KS  ;  EÀ,  porter,  Z>7\\  ; 

2£E,cfcre,  ht&l  (que  j'ai  retrouvé,  dans  les  papy- 
rus de  Turin,  vie  d'Aphou,  p.  96,  avec  le  suffixe 

masculin  ^  en  qualité  de  régime  direct  :  M£SC$  » 

dis-le  (se  rapportant  au  mot  ITCX$&2£E),  comme  on 
l'avait  noté  souvent  avec  le  suffixe  féminin  et  neutre 

C  :  &2£XC,  dis  cela).  L  alpha  initial  se  retrouve  même 
à  l'impératif,  et  exclusivement  à  l'impératif,  dans 
beaucoup  de  verbes  dont  la  vraie  racine  n'est  plus 

unilittérale  :  *K*/*  de  KM,  hS£U\g*ï  de2£CU£** , 
&.0*ta>lt  de  cnmm,  &ÀO,  que  j'ai  retrouvé  sans 
affixe  dans  la  vie  de  sainte  Heraéi  (papyrus  de Tijrin) 

et  qui  vient  de  fa) ,  cessare ,  &pSKE ,  que  j'ai  retrouvé 
dans  le  concile  de  Nicée,  p.  86  (papyrus  de  Turin), 

de  pIKE,  inclinare  se,  etc.  A  l'impératif  de  tous  ces 
verbes,  qui  contenaient  déjà  en   eux-mêmes  des 

voyelles  proprement  dites,  l'S  final  devenait  inutile. 
Mais  dans  les  verbes  du  premier  type ,  où  il  sert  à 
vocaliser  une  consonne  radicale ,  il  se  montre  avec 
une  fixité  qui  le  conserve  également  dans  tous  les 
dialectes,  et  il  ne  permute  jamais  avec  un  E,  comme 

il  arrive  pour  beaucoup  d'autres  I  finaux,  quand  du 
memphitique  on  passe  au  thébain.  Toujours  l'impé- 
ratif du  verbe  Ep  est  l>p\ ,  comme  celui  du  verbe 
Eït,  «4tl,  etc. 
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Cette  loi  du  copte,  M.  Maspero  l'a  dédaignée.  Le 

mot  &pi  devient  à  ses  yeux  une  simple  variante  de 
vocalisation.  11  l'assimile  pleinement  à  l'auxiliaire 
&pE,  et  dans  celui-ci  il  croit  voir  une  des  formes 
s  mples  du  verbe  Ep.  Or,  ceci  est  encore  une  nou- 
velle erreur  qu'il  était  facile  d'éviter.  La  forme  &p£ 
se  rattache  à  la  forme  £>  comme  ît£>pE  à  tt£>, 
UJ^pE  à  cg&,  **&>pE  à  A«s  dans  tous  ces  cas, 
pE  est  une  forme  paragogique  de  la  racine  p,  qui 
exprime  l'idée  verbale,  comme  nous  l'avons  montré 
dans  un  autre  travail,  et  qui  peut  se  rattacher  à  un 
verbe  auxiliaire  comme  à  toute  autre  espèce  de  verbe, 
comme  régulièrement  à  tous  les  verbes  grecs  dans  le 
dialecte  mem  phi  tique.  Il  est  bon  de  remarquer,  du 
reste,  que  ce  déterminatif  verbal  paragogique  se  joint 
surtout  aux  auxiliaires  lorsqu'ils  ne  sont  pas  conju- 
gués avec  des  aflixes  personnels. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Maspero  sur  le  terrain  des 
hiéroglyphes  où  maintenant  on  veut  lire  «  &px  »  l'œil 
qui,  représente  le  verbe  faire.  J'ai  de  fortes  raisons 
de  douter  de  l'exactitude  de  cette  lecture;  car  les 
transcriptions  grecques  nous  montrent,  dans  le  nom 
d'Osiris,  par  exemple,  cet  œil,  homophone  du  verbe 
faire  y  représenté  parle  mot  ipi.  Or,  ce  mot  a  IpS  »  est 

une  des  formes  memphitiques  du  verbe  «  Ep  ».  Quoi 
qu'il  en  soit ,  du  reste ,  de  l'égyptien  antique ,  on  n'a  pas 
le  droit,  lorsqu'il  s'agit  du  copte,  d'assimiler  les  unes 
avec  les  autres  les  formes  xpx,  EpE,  &pF,  ^px.Les 
traductions  exactes  deviendraient  impossibles ,  s'il 
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était  permis  de  changer  à  volonté  les  paradigmes  de 
toute  la  conjugaison.  M.  Maspero  le  fait  notamment 
quand,  pour  mieux  confondre  Tune  avec  l'autre  la 
seconde  personne  du  féminin  et  la  troisième  com- 
mune, il  donne  à  cette  dernière  une  forme  qui  ap- 
partient exclusivement  à  l'autre.  Jamais  dans  aucun 
des  textes  thébains  que  j'ai  vus ,  jamais ,  que  je  sache, 
dans  aucun  texte  on  n  a  trouvé  de  troisième  personne 
en  &p  ou  en  Ep.  Tous  les  grammairiens  sont  d'ac- 
cord sur  ce  sujet,  et  ces  mots  &p  ou  Êp  doivent 
toujours  être  traduits  par  une  seconde  personne  du 
féminin. 

Je  le  répète,  les  voyelles  en  copte  ont  acquis  une 
fixité  dont,  pour  être  exact,  on  est  bien  forcé  de 
tenir  compte.  Il  faut  laisser  dormir  son  imagination 
pour  conjuguer  les  verbes  et  pour  fixer  leurs  para- 
digmes dans  une  grammaire. 

C'est  ici  surtout  qu'il  est  besoin  d'être  précis  et  de 
distinguer  non-seulement  les  temps  et  les  personnes, 
mais  les  dialectes.  Aussi,  je  ne  puis  vraiment  pas 
comprendre  comment  M.  Maspero  a  pu  mettre  sur 
la  même  ligne  que  les  futurs  en  &Ht&>,  EJN^  des 
futurs  en  MUE,  EUtE, qui, dit-il, «  résultentdelasubs- 
titutionà  la  forme  faible  en  n&  de  la  forme  très-faible 
en  KE.  »  C'est  en  vain  que  l'élève  chercherait  dans 
les  deux  dialectes  réguliers,  le  thébain  et  le  mem- 
phitique,  ces  prétendus  futurs  affirmatifs  en  NE.  Dans 
une  espèce  de  patois  qu'on  appelle  le  basmurique, 
où  les  mots,  même  les  noms  propres,  se  trouvent 
souvent  déformés  par  toutes  les  fautes  d'orthographe 
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dont  ils  peuvent  être  susceptibles,  il  arrive  que  des 
voyelles  se  mettent  les  unes  pour  les  autres  :  des  E 
pour  des  &>,  des  &  pour  des  O,  pour  des  CR  et  même 
pour  des  E.  Cest  ainsi  que  des  X  se  mettent  pour 
des  p,  des  F*  ou  des  3C  pour  des  K,  des  ^  pour 
des  T  ou  des  fF,  etc.  Nous  reviendrons  du  reste  ail- 
leurs sur  ce  dialecte.  Par  les  mêmes  raisons,  on  de- 
vait s'attendre  à  y  trouver,  mais  cTune  manière  très- 
irrégulière ,  à  côté  de  la  formative  conservée  en  tt&> , 
la  même  formative  déformée  en  HE,  de  même  que 
la  composante  Ep  se  trouvait  irrégulièrement  dé- 
formée en  EX.  Tel  est  en  effet  le  cas.  Aussi  l'illustre 
grammairien  Peyron ,  après  avoir  montré  comment 
se  constitue  le  futur  dans  les  dialectes  réguliers,  par 
l'adjonction  de  la  formative  lt&  à  la  composante  E 
du  présent  en  thébain ,  à  celle  du  présent  E  ou  à  celle 
du  prétérit  &  en  memphitique,  se  borne  à  dire 
(p.  102)  en  ce  qui  touche  le  basmurique  :  «Basmu- 
rici,  non  secus  ac  Memphitae,  duplicem  habent  for- 
mam.  Ad  primam  pertinent  Eïtts»,  EXn&»  sec.  pers. 
fem.  EqK*  vel  EqKE,  EpE.  .  .tt&,  EîUtE,  E'TE- 
nrnKE  vel  E'TE'TEmtE ,  Efnz»  vel  EfïtE.  Ad  secun- 
dam  &IK*  ,  &qttE  ,  &>pE .  .  .  K*  ,  ^TETEtWE  , 
fc^ttE,  quorum  ipse  vidi  exempta.»  Serait-ce  par 
hasard  cette  phrase  mal  comprise  qui  aurait  persuadé 
à  M.  Maspero  que  le  futur  en  HE  existait  dans  un 
dialecte  régulier? Mais  ce  n  est  pas  le  moins  du  monde 
à  ce  HE  mis  parfois  pour  tt&  que  s'appliquent  les 
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mots  :   «  non  secus  ac  Memphitae  duplicem   for- 
mam.  » 

Si  dans  ce  cas  l'innovation  était  peut-être  involon- 
taire ,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  dans  les  œuvres 
grammaticales  de  M.  Maspero.  Souvent  l'amour  du 
neuf  y  conduit  un  peu  loin. 

Pourquoi,  par  exemple,  chercher  des  origines 
toutes  différentes  à  la  formative  ET,  selon  quelle 
constitue  des  participes  actifs  ou  des  participes  pas- 
sifs? Pourquoi  faire  reproche  à  Schwartze  d'avoir 
attribué  aux  uns  et  aux  autres  le  relatif  ET  pour 
origine,  tandis  que  soi-même  on  traduit  les  pre- 
miers à  l'aide  de  ce  même  relatif  ET?  Est-ce  que 
l'argument  qui  consiste  à  dire  que  jamais  ET  ne  se 
change  en  NT  dans  les  participes  passifs  n'est  pas 
également  applicable  aux  participes  à  sens  actif? 
Est-ce  que  les  uns  ne  se  rencontrent  pas  dans  les 
textes  comme  les  autres?  Est-ce  qu'ils  ne  sont  pas 
susceptibles  d'une  seule  et  même  analyse? 

Pourquoi  ailleurs  (p.  i4)  avoir  fait  entrer  dans 
les  paradigmes  d'une  conjugaison  régulière  une  troi- 
sième personne  en  TO** ,  qu'on  n'a  jamais  rencon- 
trée nulle  part?  Je  sais  bien  que  cette  troisième  per- 
sonne était  utile  pour  appuyer  une  bien  frêle  théorie 
sur  une  conjugaison  en  TE  ;  mais  cette  raison  n'était 
pas  suffisante.  Je  sais  aussi  qu'un  peu  plus  bas  M.  Mas- 
pero a  soin  de  dire  :  «  TCT*  ne  se  trouve  qu'après 
le  relatif  ET  et  ses  formes  TTET ,  KET ,  etc.;  alors  le 
T  initial  du  verbe  substantif  et  le  T  final  du  relatif 
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se  fondent  dans  la  prononciation  au  point  que  récri- 
ture supprime  l'un  deux;»  mais  cette  explication 
n'en  est  pas  une  en  copte.  Les  Coptes  ne  craignent 
pas  les  consonnes  redoublées;  les  Thébains  surtout 
n'évitent  aucune  duplication ,  ni  même  aucune 
triplication ,  soit  de  consonnes,  soit  de  voyelles; 
ils  ne  suppriment  pas  une  lettre  formative  alors 
qu'elle  se  trouve  avec  une  lettre  similaire.  ETOf  doit 
donc  se  diviser  en .  ET-Of.  Il  renferme  tout  sim- 
plement, après  le  relatif ,  l'affixe  ordinaire  de  la  troi 
sième  personne  du  pluriel.  Cet  affixe,  qui.  isolé,  se 
vocalise  en  E** ,  se  retrouve  au  contraire  en  O**  après 
un  grand  nombre  de  formatives ,  après  celle  de  l'op- 
tatif ***pE  et  du  futur  négatif  NttE  :  ***p(T*, 
KK(y*;  après  les  négations  AMtE ,  A*TT&nfE  :  AMio**, 
AMT&TO'*;  après  les  conjonctions  ÎTTE,  KTEpE: 
îrT(y*,  îTTEpO**.Schwartze  a  posé  toutes  ces  règles 
de  la  page  1  i44  à  la  page  11/18  de  son  admirable 
Alte  Egypten ,  et  s'il  n'est  pas  possible  d'admettre  dans 
ce  cas  la  chute  d'un  T  primitif,  ce  n'est  pas  plus 
possible  lorsqu'il  s'agit  d'E'TO'*. 

Du  reste,  il  faut  désespérer  de  se  rendre  raison 
de  tous  les  changements  que  M.  Maspero  voudrait 
introduire  dans  le  copte.  Qui  pourrait  dire  pourquoi 
il  a  traduit  par  gauche  le  mot  0**IîtM*,  droite 
(Journal  asiatique,  août-septembre  1871,  p.  io4)? 
Pourquoi ,  dans  cette  même  phrase  :  T&  0**INM* 
-W-W.O\,  ma  droite  à  moi ,  supprime-t-il  comme  superflu 
le  pronom  possessif  T&,  ma,  que  jamais  les  Coptes 
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n'auraient  omis  en  cas  pareil?  Pourquoi ,  à  la  même 
page,  pour  rendre  compte  des  expressions  E2£CUC$ 
*MMN  -U-U-Oq,  qui  signifient  emphatiquement  sur 
lui,  sur  lui-même,  et  qui  s'emploieront,  par  exemple, 
dans  la  phrase  :  il  frappa  sur  lui  (il  se  frappa)  préfère- 
t-il  aux  explications  toutes  naturelles  qu'en  ont  don- 
nées ses  prédécesseurs,  la  suivante:  (il frappa)  autour 
du  lieu  du  lieu  (sic)  de  lui?  Les  Coptes  n'avaient  pas 
coutume  d'éviter  ainsi  toujours  avec  soin  de  toucher 
le  but;  ils  n'avaient  point  du  tout  horreur  de  la 
justesse  et  de  la  précision. 

M.  Maspero  a  vraiment  trop  peu  d'estime  pour  les 
Coptes.  Ces  Egyptiens ,  dont  l'éloquence  était  telle- 
ment proverbiale  auvesiècledejiotre  ère,  qu'Eunape 
écrivait  de  l'un  d'eux  :  «  Il  était  Egyptien ,  c  est  dire 
son  éloquence;  »  ces  Coptes,  que  le  monde  antique 
admirait,  alors  que  leur  langue  était  celle  que  nous 
connaissons,  M.  Maspero  paraît  croire  qu'ils  étaient 
presque  à  l'état  sauvage.  Toutes  ces  nuances  de  la 
pensée  qui  sont  exprimées  par  des  modes  et  qui 
sortent  alors  du  vague,  il  les  leur  refuse  absolument. 
Suivant  lui,  ils  ne  purent  jamais  arriver  à  avoir  des 
modes.  Il  leur  fallut  traduire  du  grec  les  livres  sacrés 
des  chrétiens  pour  s'apercevoir  que  l'absence  d'une 
conjugaison  réglée  ne  devait  permettre  que  le  vague. 
Voici  du  reste  ce  qu'il  en  dit  dans  la  conclusion  de  son 
travail:  «La  nécessité  de  traduire  en  langue  égyp- 
tienne des  textes  grecs  où  la  distinction  des  modes 
est  généralement  marquée  amène  même  les  auteurs 
coptes  à  choisir  certaines  formes  de  leur  langue  pour 
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rendre  certains  modes  du  grec,  et  prépare  ainsi  les 
voies  à  la  création  des  modes.  Malheureusement,  ce 
nouveau  mouvement  d'évolution ,  commencé  par  les  écri- 
vains ecclésiastiques  au  moment  où  la  vie  nationale  ache- 
vait de  s'éteindre  en  Egypte,  n'a  pas  eu  le  temps  de 
s'étendre.  La  langue  disparaît  peu  à  peu  devant  les 
envahissements  progressifs  de  l'ara he  et  meurt  au 
xvne  siècle...  »  Et  ailleurs  (p.  1 20):  «  Toutefois,  je  ne 
puis  m  empêcher  de  noter  en  passant  que  le  copte, 
s'il  avait  plus  longtemps  vécu,  aurait  fini  par  avoir 
des  modes  réels.  Les  traducteurs  égyptiens  des  textes 
sacrés ,  pour  rendre  les  formes  modales  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux,  choisirent  certaines  formes  de  l'an- 
cienne' conjugaison  égyptienne  qu'ils  détournèrent 
légèrement  de  leur  sens  primitif.  Mais  cette  réforme 
introduite  dans  la  littérature  sacrée  ne  me  paraît,  pas 
avoir  eu  le  temps  de  se  glisser  dans  la  langue  courante ,  et 
le  copte  mourut  avant  d'avoir  des  modes  réels.  » 

En  vérité,  il  n'était  pas  possible  de  rien  imaginer 
qui  fût  plus  contraire  à  la  vérité,  sous  tous  les  points 
de  vue:  historique,  grammatical  et  critique.  Les 
textes  coptes ,  quel  qu'en  soit  le  dialecte ,  quelle  qu'en 
soit  la  provenance,  ceux  qui  certainement  ne  pou- 
vaient pas  être  traduits  du  grec,  car  leurs  auteurs 
habitaient  en  pleine  Thébaïde  et  s'exprimaient  tou- 
jours en  copte,  la  correspondance  familière,  comme 
les  pièces  administratives  ou  politiques ,  comme  les 
admirables  discours  de  Senuti  et  de  Pesunthiu3,  tout , 
absolument  tout  ce  qui  est  écrit  en  copte  offre  des 
modes  bien  distincts  qu'il  n'est  pas  possible  de  con- 
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fondre  sans  faire  aussitôt  des  contre-sens.  C'est  ainsi, 
du  reste ,  que  les  Coptes  pouvaient  donner  à  leur  style 
une  grandeur,  une  élégance,  une  clarté  et,  s'ils  le 
voulaient,  une  précision  bien  rares  dans  les  langues 
antiques.  Ce  n'est  pas  sans  cause  que  Peyron  et  tous 
les  grammairiens,  du  reste,  ont  montré  les  modes 
en  copte.  Plusieurs  de  ces  modes  ont  une  forme  qui 
les  distingue  absolument  dans  leur  sens  bien  déter- 
miné. Il  en  est  ainsi  de  l'optatif  formé  par  l'auxiliaire 
A*&pE  et  qui  est  toujours  Un  optatif;  il  en  est  ainsi 

du  subjonctif  formé  par  l'auxiliaire  ÎTTE  et  qui  est 
toujours  un  subjonctif;  il  en  est  ainsi  de  l'impératif 

affîrmatif  en  &  initial ,  de  l'impératif  négatif  en 
-WTEp;  il  en  est  ainsi  des  très-nombreux  participes, 
des  modes  en  2£Itt,  en  'TpE,  etc.,  qui  conservent 
toujours  leur  valeur  modale  et  temporelle.  Si  Ton 
s'écarte  -en  copte  des  règles  syntaxiques,  on  ne  peut 
plus  aborder  les  textes  que  comme  le  font  pour  le 
latin  certains  élèves  dans  les  lycées.  On  cherche  les 
mots  comme  s'il  s'agissait  de  simples  racines,  et  on 
se  guide  comme  on  peut  sur  le  contexte.  Mais  est-ce 
à  dire  que  le  latin  n'ait  pas  de  modes? 

Je  ne  comprends  vraiment  pas  comment  on  peut 
méconnaître  l'existence  des  modes  en  Egypte,  pas 
plus  que  le  maintien  d'une  vie  nationale  dans  ce 
pays  qui  jouait  un  si  grand  rôle  au  milieu  des 
peuples  chrétiens. 

Ce  serait  à  croire,  en  vérité,  que  M.  Maspero  n'a 
jamais  eu  entre  les  mains  les  œuvres  des  Coptes;  à 
moins  que  ce  ne  soit  le  résultat  d'une  méthode  gé- 
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nérale  qui  exclut  toute  précision  et  méprise  toute 
exactitude. 

Ailleurs ,  dans  le  Journal  asiatique,  livraison  d'août- 
septembre  1871,  pages  97  et  suivantes,  M.Maspero 
a  bien  pu  consacrer  deux  pages  et  demie  à  établir 
contre  Peyron  ce  que  Peyron  lui-même  avait  dit  en 
termes  formels.  Le  suffixe  Cbien  connu  en  copte, 
où  il  est  employé  sans  cesse,  soit  comme  sujet,  soit 
comme  régime,  et  où  il  représente  la  troisième  per- 
sonne du  féminin  (c est-à-dire  également  du  neutre, 
puisque  le  féminin  remplace  le  neutre  en  copte  aussi 
bien  qu'en  arabe),  ce  pronom  C,  qui  se  rencontre  à 
chaque  pas,  M.  Maspero,  pour  commencer,  vient 
d'en  découvrir  «les  traces,»  que  personne  n aurait 
encore  aperçues' et,  après  bien  des  recherches,  il 
en  est  arrivé  à  conclure  «  par  analogie  »  qu'on  pou- 
vait y  voir  un  pronom  agglutiné  à  certains  mots;  puis 
il  continue  :  «...Pour  les  verbes,  Peyron  citant  la 
forme  2£OC  a  grand  soin  d'ajouter  qu'elle  se  trouve 
quand  2£tfl  n'est  pas  suivi  d'un  accusatif,  c'est-à-dire 
d'un  régime  direct.  Et  en  effet,  le  régime  direct  est 
agglutiné  à  la  racine,  c'est  la  lettre  C.  »  Et  plus  loin  : 
«  Il  serait  facile  de  noter  plusieurs  autres  cas  où  le 
pronom  mixte,  agglutiné  à  diverses  racines,  a  été 
méconnu  par  les  grammairiens.  Pour  le  moment, 
il  me  suffit  d'avoir  montré  que,  s'il  existe  encore 
dans  le  copte ,  il  n'y  existe  plus  à  l'état  libre  et  n'a 
été  conservé  que  par  accident.  » 

Or,  j'ouvre  Peyron  à  l'article  2£0G  et  j'y  transcris 
le  paragraphe  cité  par  M.  Maspero  :  «  2£0C.  M.  forma 
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rov  2£tL\  cum  sujjixo  tertiœ  pers.  fem.  quae  forma 
semper  usurpatur  quoties  nullus  sequitur  accusa- 

tivus  :  &I2É0C,  dixi,  Joh.  ni,  7;  &qo£OC,  dixil, 
Joh.  v,  12;  2>K2£0C,  diximus,  Joh.  vin,  48.»  Je 
traduis  «2£0G,  memphitique,  forme  du  verbe  ^tU 
avec  le  suffixe  de  la  troisième  personne  du  féminin. 
Caette  forme  est  employée  toutes  les  fois  que  2£tft 
n'est  pas  suivi  d'un  accusatif,  n 

Après  cela,  que  dire?  Je  renonce  à  parler  de  mots 
supposés  en  copte  :  Z>t> ,  ^NO** ,  ECE  ;  M&'T  ;  de  ré- 
gimes donnés  comme  sujets  dans  les  étymologies  de 

K&£&q9  catcgq,  séoc,  6ooXec,  KHKC,  £JTC  , 

'TE&C;  de  renvois  oubliés  qui  peuvent  laisser  croire 
que  certaines  théories,  même  d'auteurs  classiques, 
ont  été  mises  au  jour  pour  la  première  fois  par 
M.  Maspero  et  de  quelques  autres  points  que  j'au- 
rais pu  relever. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  FÉVRIER  1872. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures ,  dans  le  nouveau  local 
de  la  Société  au  Luxembourg,  sous  la  présidence  de  M.  A.  Ré- 
gnier, vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Alexis  Larpent,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Mey- 
nard  et  Hauvette  Besnault  ; 
J anneau  (J.  Gustave),  inspecteur  des  affaires  indi- 
gènes en  Cochinchine ,  présenté  par  MM.  G.  Pau- 
thier  et  F.  Garnier. 

M.  Pauthier  donne  quelques  détails  sur  les  études 
orientales  de  M.  Janneau  et  en  particulier  sur  son  alphabet 
cambodgien. 

M.  Opperl  présente  des  observations  sur  un  travail  très- 
important  de  M.  Halévy  sur  le  déchiffrement  des  inscriptions 
cypriotes,  qui  doit  être  publié  dans  le  Journal.  Pour  que 
la  priorité  du  travail  de  M.  Halévy ^soit  constatée,  M.  Oppert 
exprime  le  vœu  qu'une  note  paraisse  dans  un  des  premiers 
numéros  du  Journal.  Le  Conseil  adopte  cette  proposition, 
qui  sera  transmise  à  la  Commission  du  Journal. 

M.  Oppert  Ht  la  traduction  d'une  inscription  attribuée  par 
xii.  19 
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M.  Rawlinson  à  un  roi  nommé  Sargon  I".  Il  cherche  à  éta- 
blir que  ce  roi,  exposé  comme  Moyse  par  sa  mère,  re- 
cueilli par  un  laboureur,  et  qualifié  de  jardinier,  n'est  autre 
que  Belitaras,  le  jardinier-roi ,  cité  par  Agathias.  M.  Oppert 
le  croit  identique  au  célèbre  Sargon ,  et  présente  dés  obser- 
vations critiques  sur  la  suscription  donnée  à  cette  inscription 
par  l'éditeur  anglais. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de.  géographie,  dé- 
cembre 1871 ,  in-8°. 

Par  la  Société.  Le  Globe.  Organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  livr.  4  à  6,  1871,  in-8°. 

Par  la  Société.  Abhandlungen  Jur  die  Kunde  des  Morgen- 
lundes,  herausg.  von  der  D.  M.  G.,  V  Band,  n°  3"  Ueber 
das  Saptaçatakam  des  Hâla,  ein  Beitrag  zur  Kenntniss  des 
Prâkrit,  von  A.  Weber.  Leipzig,  1870,  in-8°,  262  pages. 

Par  les  rédacteurs.  The  Phœnix ,  a  monthly  magazine  for 
China,  Japan  and  Eastern  Asia ,  edited  by  the  Rev.  Su  m  mers , 
vol.  I  et  vol.  II,  fasc.  i3-i8.  London,  1871,  in-4°. 

Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  American  oriental  Society, 
mai  1871,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  Indian  Antiquàry,  edited  by  J.  Burgess,  n°  1 . 
Bombay,  1872,  in-4°. 

Par  l'auteur.  Original  sanscrit  foxts,  on  the  o  ri  gin  and 
bistory  of  the  people  of  India,  their  religion  and institutions, 
collected,  transiated  and  illustrated  by  J.  Muir.  Vol.  II,  se- 
cond édition ,  revised.  London ,  1 87 1 ,  in-8°,  xxxn-5 1 2  pages. 

Par  l'auteur.  Pantchatantra ,  ou  les  Cinq  livres,  recueil 
d'apologues  et  de  contes ,  traduit  du  sanscrit  par  Edouard 
Lancereau  ,  membre  de  la  Société  asiatique.  Paris ,  Impri- 
merie nationale,  1871,  in-8°,  xxxi-4<>4  pages- 

Par  l'auteur.  Vocabulista  in  arabico,  pubblicato  per  la 
prima  volta  sopra  un  codice  délia  biblioteca  Riccardiana 
di  Firenze  da  C.  Schiaparelii.  Firenze,  1871,  gr.  in-8°, 
64 1  pages. 
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Ouvrages  en  guzarati  offerts  par  M.  K.  R.  Câmâ  et  le  Co- 
ipité  de  Sir  Jamsetjee  Jeejebhoy's  translation  fund  : 

A  Grammar  of  tke  Pahlvi  language  with  quotatioris  and 
examples  from  original  works  and  a  glossary  of  words  bea- 
ring  affinity  with  the  semitic  language ,  by  Peshotun  Dostoor 
Behramjee  Sdnjana.  Bombay,  1871,  in-8°,  xviu»A86  pages. 

—  Vendidat  translated  inlo  gujerati  with  grammatical  and 
explanatory  notes,  parti,  fargardsl  et  II,  et  part II,  fargard 
XIX,  by  Kavasji  Edalji  Kanga.  Bombay,  1866,  in-8°. 

—  Yaçna  IX  (ttavanim)  translated  info  gujerati  with 
grammatical  and  explanatory  notes,  part  III,  by  Kavasji 
Ëdalji  Kanga.  Bombay,  1866,  in-8*. 

—  Avesta  (perse-gujerati),  par  Dadàbhâi  Kvasji.  Bom- 
bay, 1861,  in-8',  3  parties  en  I  vol.  :  in  part.  8A0  pages; 
a*  part.  3o3  pages;  3e  part.  486  pages. 

—  Vie  du  prophète  Zoroastre  d'après  l'Avesta,  par  Kh. 
R.  Câmâ.  Bombay,  1870,  in-8°,  i33  pages. 

—  L'Ere  de  Yajdidjard.  — Recherches  sur  la  différence 
d'un  mois  qui  existe  pour  le  calcul  de  cette  ère  entre  les 
Zoroastriens  de  l'Inde  et  ceux  de  la  Perse,  par  Kh.  R.  CAmà. 
Bombay,  1870,  in-8°,  74  pages. 

—  Lectures  sur  des  sujets  relatifs  à  la  religion  zoroas- 
triennepar  Kh.  R.  Câmâ.  Bombay,  1866,  in-8°,  266  pages. 

—  Vocabulaire  gujerati  et  huzwaresh-pehlevi ,  édité  par 
Eraghji  Destdr  Sohrabji  Mebabji  Rânâ.  Bombay,  1869, 
în-8°,  5o  pages. 

—  Vocabulaire  huzwaresh-pehlevi ,  édité  par  Erachji  Des- 
tur  Sohrabji  Mebabji  Rânâ.  Bombay,  1869 ,  in  8°,  96pag. 

—  Rahbarè  Dinè  Zartushti.  —  Guide  de  la  religion  roroas- 
trienne ,  par  Erachji  Destfjr  Sohrabji  Meharji  Rânâ.  Bom- 
bay, 1869,  in-8°,  a3a  pages. 


M) 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  MARS  1872. 

Sur  la  proposition  de  M.  Mohl,  le  Conseil  autorise  le 
président  de  la  Société  asiatique  à  adresser  au  Ministre  de 
la  marine  une  lettre  en  faveur  de  M.  Janneau,  afin  de  faci- 
liter ses  travaux  scientifiques  en  Cochinchine. 

M.  Mohl,  en  présentant  le  dernier  numéro  du  Journal 
asiatique  pour  Tannée  1871,  rend  compte  des  difficultés  que 
l'impression  de  notre  levue  a  subies  par  suite  des  événe- 
ments, et  des  efforts  qui  ont  été  faits  pour  réparer  le  temps 
perdu.  Depuis  le  mois  de  mai  1871,  dix-huit  cahiers  du 
Journal  (juillet  1870  — décembre  1871)  ont  été  publiés.  Les 
cahiers  de  janvier,  février,  mars  et  avril  1872  sont  en  com- 
position, et,  à  la  fin  du  semestre  actuel,  nous  serons  rentrés 
dans  la  règle.  Mais  nous  aurons  toujours  à  demander  de 
l'indulgence  pour  des  retards  que  produira  de  temps  en 
temps  la  nature  de  nos  travaux  et  de  nos  impressions. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

La  Bibliothèque  bodléienne ,  à  Oxford  ; 

M.  l'abbé  René  Nouet,  vicaire  à  Saint -Thomas  de  la 
Flèche,  présenté  par  MM.  de  Rougé  et  Pavet  de  Cour- 
teille; 

M.  l'abbé  Paul  Dumollabd,  ancien  provicaire  apostolique 
en  Birmanie,  présenté  par  MM.  Pauthier  et  l'abbé 
Perny. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente  le  rapport  de  la  Com- 
mission des  fonds  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  Tannée 
1870.  Les  pièces  nécessaires  à  la  rédaction  du  budget  de 
1 87 1  n'ayant  pas  été  entièrement  recueillies  par  la  Commis- 
sion ,  le  rapport  sera  présenté  ultérieurement. 

M.  Guyard ,  sur  la  proposition  de  M.  Mohl ,  est  chargé  de 
rédiger  la  table  des  matières  de  la  série  du  Journal  en  cours 
de  publication ,  et  qui  sera  terminée  cette  année. 
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M.  Oppert  s'est ,  dans  ces  derniers  temps ,  activement  oc- 
cupé de  la  révision  des  textes  perses ,  avec  laide  des  traduc- 
tions dont  ses  collaborateurs  et  lui-même  manquaient  jus- 
qu'ici. Tous  les  textes  perses  doivent  être  repris  en  sous- 
ordre,  et  les  résultats  fournis  par  cette  étude  ne  sont  pas 
sans  importance.  Ainsi  M.  Oppert  a  pu  définitivement  fixer 
la  forme  ancienne  et  la  signification  des  deux  mots  Avesta  et 
Zend,  noms  attribués  aux  livres  sacrés  de  Zoroastre  par  les 
Parsis,  mais  manquant  complètement  dans  les  textes  de  Zo- 
roastre aujourd'hui  existants. 

M.  Oppert  récapitule  brièvement  les  hypothèses  émises  de- 
puis longtemps  sur  les  noms  d' Avesta  et  de  Zend,  et  dé- 
montre que  ces  deux  mots  appartiennent  aux  Perses  et  à  la 
langue  perse  dans  laquelle  furent  probablement  traduits  les 
livres  de  Zoroastre.  Si  des  fragments  importants  des  originaux 
en  langue  bactrienne  (ou  zende)  ont  survécu ,  celte  traduction 
a  partagé  le  sort  de  toute  la  littérature  des  Achéménides  ;  mais 
on  n'a  pas  pu  détruire  l'influence  que  l'idiome  des  Perses  a 
exercée  sur  la  dénomination  de  mainte  divinité  \  ni  effacer 
le  nom  même  par  lequel  la  langue  de  Darius  désignait  la 
vaste  création  de  Zoroastre. 

Le  nom  d*  Avesta  dérive  du  mot  perse  âbastâ,  «  loi.  »  Ce  mat 
provient  de  la  préposition  à  et  de  la  racine  bakhs,  «  attribuer;  » 
âbastâ*,  au  lieu  d'âbakhstâ,  veut  dire  *  tce  qui  est  statué,  la 
loi.  »  Ce  terme  se  trouve  dans  le  texte  de  Bisou toun  IV,  1.  64 , 
ou  jusqu'ici  on  lisait ,  sans  le  comprendre  :  upariy  âbastârn 
apariy  mâm.  Mais  l'original ,  très-mutilé ,  porte  en  réalité  les 
mots  suivants  : 

apariy  âbastârn       upariy  âyam. 

secundum  (subter)       legem         imperabam. 

La  traduction  assyrienne  est  très-claire;  elle  fournit  in 
dinâtav  aéiggu  •  secundum  leges  imperabam,  »  et  le  texte  mé- 

1  Tels  qu'Ahriman ,  Ardibehisht ,  Ferverdin  et  d'autres. 
1  Le*  correspond  généralement  an  s  (ch)  persan  ;  mais  le  si  perse  devient 
irrégulièrement  st  persan  ;  par  exemple ,  istâmiy  devient  hettem  ;  daustâ ,  de*k 
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dique  traduit  batur  ukku  hupagit  \  ce  qui  s'explique  de  la 
même  manière. 

Le  mot  assyrien  dînât,  traduisant  le  mot  âbastâm,  est  le 
même  qui  rend  le  perse  dâtum  «loi  »  dans  l'inscription  N.  R. 
1.  ai,  et  dans  B.  col.  i,  1.  23.  A  cette  dernière  place,  on  lit, 
dans  le  perse  :  imâ  dahyâva  tyâ  tyanâ  manâ  data  apariyâya, 
«  ces  pays  suivirent  ma  loi.  »  L'assyrien  a  :  dinâta  attûu  ina 
bibil  matate  haganeta  usaigû,  «  dans  ces  pays  je  fis  régner  mes 
lois.  »' 

Le  sens  de  tout  le  paragraphe  est  : 

«Je  ne  fus  ni  méchant,  ni  menteur,  ni  violent,  ni  moi, 
ni  ma  race  :  je  régnai  selon  la  Loi  (cette  loi,  c'est  l'Avesta 
même) ,  je  ne  commis  de  violences  ni  contre  l'usage  (uvâriw)* 
ni  contre  le  droit  (druvaçtam).  » 

Les  deux  autres  expressions  qui  semblent,  selon  M.  Op- 
pert,  constituer  la  seule  restitution  possible  du  texte  perse 
gravement  atteint,  et  suffisamment  indiquée  dans  les  deux 
traductions,  sont  uvâri  et  druvaçta,  les  mots  persans  khvârek 
et  durust.  La  première  expression  est  le  rétablissement  do  ce 
que  M.  Rawlinson  avwit  cru  lire  sakaurim,  équivalent  de  las- 
syrien  liktav,  «coutume»  (héb.  nsta);  là  seconde,  lue  sur 
la  pierre  émiettée ,  — avata,  — huvatam,  se  reconstitue  par 
un  passage  du  Testament  de  Darius,  à  Nakch-i-Roustam.  Ce 
texte  perse  est  le  plus  important  de  tous  au  point  de  vite  re- 
ligieux; mais  il  est  tellement  illisible  que,  jusqu'ici,  il  n'a 
joué  aucun  rôle  dans  l'épigraphie  iranienne.  Le  passage 
(ligne  3)  est  ainsi  rétabli  par  M.  Oppert: 

[Hacâ  tyanâ]  u[vâris  ut]â  druvaçtam  upariy  [Dâraya]vam 
khsâyathiyam  [up*r]iyâya. 

«  Par  la  volonté  duquel  (d'Ormawl).  l'usage  et  le  droit  ré- 
gnèrent au-dessus  du  roi  Darius.  » 

1  La  préposition  apariy  a  été  dégagée,  avec  beaucoup  de  sagacité,  par 
M.  Kern  (ZeiUchr.  derD.  M.  G.,  t.  XXIII,  p.  228),  qui  la  lit  aparaiy.  Elle 
se  trouve  encore  B.  I ,  l.  91,  où  il  faut  lire  apariy  Bâhirvm  nriy  itpâyçm,  «je 
n'étais  pas  arrivé  à  proximité  de  Babylone;»  la  traduction  médkjue  y  a  éga- 
lement la  préposition  bator. 
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La  seule  copie  de  quelques  lignes  de  ce  texte  important  a 
été  faite  parM.Westergaard  (Rawlinson,  Memoir  on  cuneiform 
inscriptions,  p.  3ia);  elle  porte  aravaçtam,  et  — *iyçy>  trois 
lettres  manquant  avant  ce  mot.  Mais  les  signes  perses  a  et 
à,  ainsi  que  cet  a,  peuvent  être  facilement  confondus.  M.  Op- 
pert  a  tenu  à  rapporter  ce  texte  parallèle,  et  à  expliquer  par 
celui-ci  la  restauration  du  passage  de  Bisoutoun  qui  jusqu'ici 
avait  élé  abandonné  : 

apariy  âbastâm  upariyâyam ,  naiy  uvârim  utâ  druvaçtam 
zaura  akunavam. 

M.  Oppert  émet  l'hypothèse  que  le  perse  âbastâ  traduit 
le  zend  tkaësa,  «loi  (persan  kês).  • 

Le  mol  zend  8e  retrouve  dans  les  textes  de  PersépolÎ3  et 
provient  de  la  racine  zad,  zand,  dont  le  sens  est  «  prier.  »  Il 
se  Ht  [Nakch-i-Roustam,  1.  64,  et  H.  ai)  dans  la  phrase  : 
«  Je  demande  cela  à  Ormazd  (avec  tous  les  dieux),  qu'Omiazd 
(avec  tous  les  dieux)  me  l'accorde.  »  La  formule  perse  est  ; 
aita  adam  Auramazdâm  zadiyâmiy,  aitamaiy  Auramazdâ  dadâ- 
tuv1.  Le  même  terme  se  retrouve  en  zend  (Yaçna,  9.  65) 

1  On  a  cru  reconnaître  encore  une  autre  racine  zad  avec  la  signification 
de  «faire  prospérer;»  car  dans  l'inscription  de  Bisoutoun  IV,  1.  78,  on  li- 
sait zadnautuv  «qu'Ormazd fasse  prospérer  tout  ce  que  tu  feras.»  Ce  qui  a 
été  dit  à  cet  égard  devient  sans  objet.  Le  texte  ne  porte  pas  zadnautuv , 
mais  vazarkam  kunautuv  «qu'il  fasse  grandir.  »  Une  autre  racine  fictive  est 
celle  de  duvar>  qu'on  s'est  également  efforcé  d'expliquer  par  «faire.»  On 
lisait  hamahyâ)  à  dnvartam ,  qu'on  a  interprété  avec  raison  «  fait  de  tout  temps,  » . 
en  croyant  toutefois  que  le  mot  tharda,  «temps,»  avait  été  oublié  parmé- 
garde.  Mais  le  mot  tharda  se  trouve  là  :  le  texte  donne  hamakyâyâ  tharda 
Jcartom,  fin  retraçant  les  caractères,  on  se- rendra,  immédiatement  compte 
de  l'origine  de  ces  deux  erreurs  d'optique. 

De  même,  6.  IV,  1.  3g,  l'idée  de  «stable»  est  exprimée^  non  par  daroçâ, 
mais  par  daravâ  (scr.  dhruva,  zend  drva,  persan  druvâ).  Un  mot  mons- 
trueux se  trouve  1.  69,  akif rastâdiy ,  ce  qu'on  a  traduit  par  «punition  par 
le  fer.  »  On  lisait  la  phrase  :  avaiy  ma  daustâ  avaiy  ahifrastâdiy  parçâ»  Mais 
il  y  a  très-probablement  sur  la  pierre  :  avaiy  ma  daustâ  azdiy  avaiy  rastâdiy 
parçâ,  «à  ceux-là  ne  sois  pas  ami,  ceux-là  punis,  selon  la  justice.»  Rastâdiy 
semble  être  le  locatif  d'an  mot  perse  d'où  provient  le  persan  rastâd,  «  salaire,  » 
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sous  la  forme  zaidhyéimi  :  la  racine  peut  être  zand,  comme 
en  sanscrit  on  forme  bhraçyàmi  de  bhranç.  Zend  vient  de 
zanda  et  veut  dire  la  prière;  il  pourrait  avoir  traduit  l'un  des 
mots  de  l'introduction  du  Vendidad  Sade  désignant  la  prière, 
tels  que  vahma  ou  kksnaothra  :  il  fut  peut-être  le  synonyme 
perse  de  yaçna ,  dans  le  sens  général  de  liturgie. 

On  pourrait  même  croire  que  le  zanda,  «la  prière,»  est 
appliqué  spécialement  à  celle  du  Honover. 

Avesta  u  zend,  terme  par  lequel  les  Persans  désignent  ce 
qu'apporta  Zoroastre,  et  dont  on  a  fait  Zendavesta ,  veut  donc 
dire  simplement  la  loi  et  la  prière. 

Pazend  est  upazanda ,  «  ajouté  au  zend,  »  et  se  trouve  avec 
le  zend  dans  la  relation  de  l'Upavéda  avec  le  Véda. 

Dans  les  introductions  des  textes  de  Persépolis,  il  est  dit 
qu'Ormazd,  créateur  du  ciel ,  de  la  terre,  de  l'homme,  donna 
à  l'homme  la  siyâtis.  Ce  mot  a  été  longtemps  la  crux  inler- 
pretum.  M.  Oppert  a  dégagé  le  sens  de  la  racine  assyrienne 
pPl  qui  le  traduisait;  cette  racine,  synonyme  de  "ItPX,  si- 
gnifie être  heureux.  Siyâtis  est  donc  le  bonheur,  et  MM.  Spie- 
gel  et  Justi  ont  avec  raison  rattaché  le  mot  perse  siyâtis  au 
persan  sàd,  «joie.  «Mais  la  question  n'est  pas  épuisée  par  ce 
rapprochement.  Le  mot  est  toujours  transcrit  et  non  traduit 
par  la  traduction  médique ,  ce  qui  indique  que  siyâtis  était 
un  terme  technique  et  officiel.  C'est  le  mot  propre  pour 
exprimer  le  bon  principe,  et  il  se  trouve  avec  ce  sens  dans  la 
forme  zende  sâilim  au  commencement  du  Vendidad. 

Cette  explication  rend  très-intéressant  un  passage  de  l'ins- 
cription Ide  Persépolis  que  tous  les  interprètes,  sans  excep- 
tion ,  ont  mal  compris ,  quoique  tous  aient  signalé  l'anomalie 
d'un  mol  duvaistam,  traduit  jusqu'ici  par  «très-longtemps.» 
Déjà  Holtzmann  avait  pensé  à  rattacher  ce  terme,  non  pas, 
comme  MM.  Spiegel  et  Oppert,  au  sanscrit  davishta,  mais  à 
la  racine  dvish,  «haïr.»  M.  Spiegel  a  interprété  le  passage 
en  question  ainsi  : 

«Si  tu  (roi  successeur)  penses  ainsi:  «Devant  aucun  en- 
nemi je  ne  tremblerais ,  »  protège  l'armée  perse.  Si  l'armée 
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perse  est  protégée,  la  félicité  sera  inviolable  jusqu'à  un  temps 
très-éloigné  ;  cette  souveraine  descendra  sur  cette  tribu.  » 

L'invocation  est  adressée  à  Ormazd  lui-même,  ce  que 
MM.  Rawlinson,  Oppert,  Spiegel  et  autres  n'ont  pas  vu.  Le 
texte  est  à  lire  et  à  traduire  ainsi  : 

Yadiy  avatkâ  maniyâhy,  hacâ  aniyanâ  ma  tarçam.  imam  kà- 
ram  Pârçam  pàdiy.  yadiy  kâra  Pârça  pâta  ahatiy,  hyâduvaisan- 
tam  siyâtis  akhsatâ  hauvaciy  Aura  niraçâtiy  abiy  imàm  vitham. 

«  Si  tu  (Ormazd)  dis  :  «  Ce  sera  ainsi ,  »  je  ne  craindrai  rien 
d'un  ennemi.  Protège  le  peuple  perse.  Si  le  peuple  perse  est 
protégé,  la  Siyâtis,  qui  a  anéanti  le  méchant,  pourra  tou- 
jours, ô  Ahura,  trouver  un  asile  dans  cette  maison.  » 

Le  mot  Aura,  à  la  finale  longue,  n'est  pas  le  féminin, 
comme  l'ont  cru  jusqu'ici  MM.  Spiegel  et  Oppert,  mais  sim- 
plement le  vocatif  régulier  à' Aura. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 
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Par  l'auleur.  Deux  mois  de  prison  sous  la  Commune,  suivi 
de  détails  authentiques  sur  l'assassinât  de  W  l'archevêque 
de  Paris t  par  Paul  Perny.  Paris,  1871,  in-12,  a 5o  pages. 

Par  l'auteur.  Tami  no  Nigivai.  L'activité  humaine.  Contes 
moraux  ,  texte  japonais,  transcrit  et  traduit  par  F.  Torretini 
(forme  le.  fascicule  3  du  recueil  intitulé:  Atsame  Gusa). 
Genève  ,  1 87 1 ,  in-4°.  •  -     ' 


NOTE  SUPPLEMENTAIRE 

AU  MÉMOIRE  SUR  L'HISTOIRE  ANCIENNE  DU  JAPON 
(JOURNAL  ASIATIQUE,  1871,  TOME  XVIll). 

Dans  un  mémoire  sur  l'histoire  ancienne  du  Japon ,  dont 
l'Académie  a  bien  voulu  écouter  la  lecture  en  octobre  der- 
nier, et  que  le  Journal  asiatique  a  publié  tout  récemment, 
j'avais  émis  l'opinion  que  Klaproth  s'était  trompé  d'une  ma- 
nière notable  sur  l'évaluation  des  populations  de  l'extrême 
Orient  aux  premiers  siècle»  de  notre  ère,  en  donnant  à  un 
caractère  chinois  une  valeur  qu'il  me  semblait  impossible  de 
lui  accorder. 

Il  s'agissait  du  caractère'  E3  ,  hou,  qui  signifie  littérale- 
ment une  porte  d'habitation,  et,  par  extension,  les  personnes 
réunies  sous  une  même  clef,  à  peu  près  ce  que  nous  enten- 
dons par  un  feu.  Klaproth  prend  ce  caractère  dans  le  sens 
d'une  réunion  de  cent  familles,  ce  qui  augmente  naturellement 
le  chiffre  des  populations ,  dans  la  proportion  de  un  à  cent. 

Aucun  dictionnaire  chinois  ne  justifiant  cette  acception  du 

caractère  E? ,  on  aurait  peine  à  découvrir  pourquoi  le  savant 

géographe  allemand  la  lui  a  donnée ,  si  l'édition   du  Oaen 
hien-tonorkao ,  de  Ma*touan-lin ,  que  possèdent  les  Bibliothè- 
ques de  Paris  et  de  Berlin,  ne  nous  en  fournissait  l'explica- 
tion à  l'article  Ma-han,  dont  Klaproth  a  traduit  plusieurs 
fragments,  et  notamment  celui  qui  l'a  induit  en  erreur. 
On  lit  d'abord  dans  cette  édition  (feuillet  10  r°;  1.  7),  à 
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propos  des  diverses  tribus  des  Ma-han  qui  peuplaient  une 
partie  de  la  Corée  :  «  Leur  nombre  est  de  78  ;  les  plus  grandes 
comptent  cent  hou ,  et  les  plus  petites  quelques  milliers  seule- 
ment de  familles.* 

Plus  loin,  et  après  avoir  nommé  toutes  ces  tribus ,  l'auteur 

chinois,  revenant  sur  le  même  sujet  (feuillet  1 1  v°,  ligne  3)» 

dit  encore  :  «  Les  plus  grandes  tribus  renferment  dix  mille 

familles,  les  plus  petites  quelques  milliers  seulement  de  familles, 

au  total  environ  cent  mille  hou.  » 

Evidemment  Rlaproth ,  en  rapprochant  ces  deux  passages 
et  en  voyant  l'expression  cent  hou  du  premier  remplacée 
dans  le  second  par  l'expression  dix  mille  familles ,  en  a  conclu 
que  cent  hou  équivalaient  à  dix  mille  familles,  et  que,  par 
conséquent,  un  hou  devait  représenter  cent  familles.  C'est 
pourquoi  il  a  traduit:  t Toute  la  nation  comptait  cent  mille 
hou  ou  dix  millions  de  familles,  »  ne  s'en  tenant  pas  à  la  ver- 
sion pure  et  simple  de  Ma-louan-lin,  mais  ajoutant  cette 
phrase  complémentaire  «  ou  dix  millions  de  familles  »  qui  n'est 
pas  dans  le  texte  chinois. 

Quelle  que  soit  l'autorité  de  Klaproth ,  je  n'avais  pu  me  dé- 
cider à  accepter  cette  interprétation  du  caractère    J5 ,  en 

opposition  absolue  avec  la  pratique  de  la  langue  chinoise. 
J'étais  d'ailleurs  fortifié  dans  ma  résistance  par  une  contra- 
diction qui  me  paraissait  ressortir  de  cette  façon  même  de 
traduire,  puisque,  à  supposer  que  chacune  des  78  tribus 
eut  renfermé  le  maximum  de  cent  hou  (indiqué  pourtant 
comme  n'appartenant  qu'aux  plus  grandes),  on  n'arriverait 
jamais  ainsi  qu'au  total  de  7,800  hou,  fort  éloigné  de  celui 
de  100,000  hou  (ou  dix  millions  de  familles)  mentionné 
ci -dessus. 

Je  demeurai  donc  persuadé  que  Klaproth  avait  été  trompé 
par  une  de  ces  fautes  d'impression  très-fréquentes  malheu- 
reusement dans  les  livres  chinois,  où  les  formes  idéogra- 
phiques de  la  langue  écrite  leur  donnent  parfois  une  singu- 
lière gravité.  Je  manquais  cependant  de  preuves  positives, 
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et  j'attendais ,  pour  cette  vérification  comme  pour  quelques 
autres,  qu'il  me  fût  possible  de  me  procurer  une  autre  édi- 
tion du  Ouen-hientongkao ,  lorsque  j'appris  par  M.  le  docteur 
Rost  que  le  British  Muséum  contenait  précisément  un  exem- 
plaire des  œuyres  de  Ma-touan-lin ,  d'une  autre  date  et  d'un 
autre  format  que  celui  que  nous  possédons. 

M.  Douglas  m'offrit  obligeamment  de  confronter  les  deux 
textes.  Je  m'empressai  de  transcrire  et  de  lui  adresser  le  pas- 
sage que  je  soupçonnais  d'être  incorrect,  et  le  résultat  de  cet 
examen  justifia  mes  prévisions,  en  montrant  que  dans  l'édi- 
tion dont  Klaproth  a  dû  se  servir,  et  dans  le  premier  des 
deux  passages  cités  plus  haut ,  une  inadvertance  du  graveur 

a  substitué  le  caractère   t£f   (cent)  au  caractère    fejf     (dix 

mille)  du  texte  véritable. 

Il  faut  donc  lire ,  en  premier  lieu  :  «  Les  plus  grandes  tribus 
renferment  dix  mille  hou,  et  les  plus  petites,  quelques  milliers 
seulement  de  familles,  »  et,  en  second  Heu  :  «  Les  plus  grandes 
tribus  renferment  dix  milles  familles,  et  les  plus  petites,  quel- 
ques milliers  seulement  de  familles;  au  total ,  environ  cent  mille 
hou  (ou  familles),  »  le  texte  restitué  indiquant  clairement  que 
hou  «porte  d'habitation,»  et  kia  «famille,»  sont  des  mots 
synonymes  en  matière  de  recensement. 

J'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie 
les  deux  transcriptions,  ainsi  que  la  lettre  de  M.  Douglas 
en  réponse  à  la  mienne.  Si  j'ai  insisté  quelque  peu  sur  cette 
question ,  c'est  qu'elle  n'est  point  seulement  une  question  de 
philologie  :  elle  intéresse  avant  tout  le  problème  du  plus  ou 
moins  d'ancienneté  des  nations  de  l'extrême  Asie ,  qu'une 
juste  appréciation  de  leur  population  à  diverses  époques 
aide  particulièrement  à  éclaircir. 

Je  prépare  en  ce  moment  de  nouveaux  mémoires  puisés 
aux  sources  précieuses  du  Ouen-hien-tong-kao ,  dont  ma  tra- 
duction est  sous  presse.  Je  vais  me  trouver  plus  d'une  fois 
encore  en  désaccord  avec  les  documents  légués  par  Klaproth , 
et  ne  me  dissimulant  point  le  péril  pour  moi  de  ces  dissi- 
dences, je  serai  heureux  si  j'ai  pu  saisir  une  occasion  de 
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constater  que  je  ne  me  risquerais  pas  légèrement  à  l'af- 
fronter. 

d'Hervey  de  Saint-Dents. 


Textes  classiques  de  la  littérature  religieuse  des  Israé- 
lites, précédés  (tun  précis  de  grammaire  hébraïque  et  accompagnés 
de  résumés  d histoire  religieuse,  de  notes  et  a* un  vocabulaire  hébreu, 
par  M.  L.  Nordmann,  aumônier  Israélite  du  lycée  Louis-le-Grand , 
du  collège  Chaptal,  etc.  Paris,  Franck -Vieweg,  1870,  in -8° 
(lim88  pages). 

Notre  confrère  M.  Léon  Nordmann  est,  depuis  plusieurs 
années ,  chargé  d'enseigner  aux  jeunes  Israélites  de  nos  prin- 
cipaux lycées ,  en  même  temps  que  les  principes  de  leur  re- 
ligion ,  la  langue  de  leurs  textes  sacrés.  Il  a  écrit  à  leur  in- 
tention un  manuel ,  contenant  le  résumé  succinct  de  leçons 
d'histoire  religieuse  et  de  grammaire,  et  leur  offrant  un  choix 
des  textes  les  plus  indispensables  à  son  enseignement,  avec 
le  moyen  de  les  interpréter. 

M.  Nordmann  exprime  dans  sa  préface  l'espoir  que  cet 
ouvrage,  spécialement  destiné  à  ses  jeunes  coreligionnaires, 
ne  sera  pas  non  plus  inutile  aux  hébraïsanls;  nous  croyons 
cet  espoir  bien  justifié ,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  pensons 
devoir  signaler  ce  livre  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique. 

C'est  un  manuel  très-condensé,  volontairement  condensé, 
qui  offrirait  sans  doute  quelque  difficulté  à  celui  qui  vou- 
drait apprendre  l'hébreu  sans  le  secours  d'un  maître  ou 
d'autres  ouvrages  plus  développés,  mais  c'est  un  résumé 
substantiel  de  tout  ce  que  doit  savoir  un  hébraïsant. 

Le  précis  de  grammaire  qui  forme  l'introduction  (  p.  v-lii) 
est  la  plus  courte ,  la  plus  simple ,  mais  non  la  moins  com- 
plète des  grammaires  hébraïques.  On  y  trouve  de  grandes 
simplifications ,  sur  lesquelles  nous  demandons  la  permission 
d'insister. 
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Voici  les  innovations  qui  nous  ont  le  plus  frappé  : 

Le  tableau  des  lettres  est  disposé  de  manière  à  présenter 
à  la  fois  Tordre  alphabétique  et  la  division  des  sons  par 
classes. 

Deux  tableaux  synoptiques  renferment  toute  la  conjugai- 
son du  verbe  fort  et  des  verbes  faibles,  qui  dans  nos  gram- 
maires occupent  généralement  neuf  tableaux.  Si  ce  dernier 
arrangement  est  plus  commode  en  un  sens,  le  premier  a 
l'avantage  de  contraindre  l'étudiant  à  un  effort  intellectuel 
toujours  préférable  à  un  travail  purement  mécanique  de  la 
mémoire. 

Un  quatrième  tableau,  divisé  en  deux  parties,  donne  la 
liste  des  suffixes  pronominaux ,  rangés  d'après  une  nouvelle 
méthode.  La  moitié  supérieure  du  tableau  contient  toutes 
les  formes  verbales  terminées  par  une  afformante  ;  elles  sont 
reparties  entre  quatre  colonnes ,  la  première  renfermant  l'af- 
fermante ïfl ,  la  seconde  l'afformante  4 ,  la  troisième  l'affor*- 
inante  D ,  et  la  quatrième  l'afformante  P. .  Dans  chaque 
colonne,  les  dix  suffixes  pronominaux  sont  joints  à  ces  quatre 
affermantes,  en  i,  û,  â  et  ath.  Dans  la  moitié  inférieure  du 
tableau ,  les  affixes  pronominaux  soiit  montrés  joints  au  radi* 
eal  pour  tous  les  temps  et  modes. 

La  flexion  a  été  ramenée  à  trois  classes  * 

i  °  Noms  oxytons  à  terminaison  invariable  ; 

a°  Noms  oxytons  à  terminaison  variable  ; 

3*  Noms  barytons. 

Cette  classification  a  le  doublé  avantagé  de  reposer  sur  un 
principe  incontestable  et  de  faciliter  l'étude  de  la  flexion. 

Le  chapitre  de  l'accentuation  est  très-remarquable.  Les 
règles  en  sont  exposées  avec  clarté  et  précision,  et  réunies 
en  un  corps  au  lieu  d'être  dispersées  comme  dans  les  autres 
grammaires;  quelques-unes  sont  entièrement  neuves. 

En  général,  le  système  de  l'auteur  consiste  à  ne  rien 
omettre  d'essentiel  et  à  donner  en  outre  sous  une  forme  brève 
des  indications  destinées  à  fournir  au  professeur  des  thèmes 
à  développer,  et  à  aider  à  la  mémoire  de  l'élève  en  provo- 
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quant  sa  .réflexion.  Par  exemple,  il  suppose  que  le  pronom 
K)TI  dérive  du  verbe  nVl  pour  mn,  et  a  donné  naissance  au 
démonstratif  n ,  devenu  ensuite  article ,  ainsi  qu'au*  termi- 
naisons archaïques  n? ,  V  ,  3  et  \  ,  analogues  aux  désinences 
casuelles  de  l'arabe  et  à  l'état  emphatique  de  l'ara raéen.  Il 
montre  que  le  redoublement  de  la  consonne  après  l'article , 
après  nD,  dans  nrTO,  et  après  le  wâw  conversif,  est  com- 
parable à  celui  qu'on  trouve  dans  les  mots  italiens  dabbene 
pour  da  bene,  dowero  pour  da  vero;  que  le  renforcement  et 
l'allongement  de  la  voyelle  devant  une  consonne  non  sus- 
ceptible de  se  redoubler  ressemble  au  phénomène  du  guna 
et  à  la  prononciation  des  voyelles  e  et  o  dans  terre  et  grosse, 
etc.  etc. 

Que  le  professeur  admette  ou  repousse  ces  rapproche- 
ments, il  n'y  trouvera  pas  moins  matière  à  d'intéressantes 
dissertations  très-propres  à  exercer  l'esprit  de  l'élève  et  à  fixer 
les  faits  dans  sa  mémoire. 

Les  textes ,  qui  forment  le  corps  même  de  l'ouvrage ,  sont 
divisés. en  trois  parties  : 
I.  Bible. 
II.  Tradition. 
III.  Philosophie  religieuse. 

Ils  contiennent  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  aux  yeux  de 
l'auteur,  meilleur  juge  que  qui  que  ce  soit  en  pareille  matière , 
au  point  de  vue  de  la  doctrine  des  Israélites.  Conformément 
à  son  plan ,  il  a  relié  entre  eux  les  différents  morceaux  par 
un  exposé  succinct  du  développement  de  l'idée  religieuse  chez 
les  Juifs,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

En  nous  plaçant  au  seul  point  de  vue  de  l'hébraïsant ,  nous 
avons  là  une  chrestomathie  d'un  genre  tout  à  fait  original , 
renfermant,  outre  les  extraits  obligés  de  la  Bible,  des  frag- 
ments, assez  étendus  parfois,  du  Rituel,  du  Talmud  et  des 
écrits  des  principaux  docteurs  de  la  synagogue. 

Dans  les  textes,  le  sheva  muet  a  été  supprimé  et  le  signe 
de  Yô  (T:)  rétabli.  On  sait  combien  les  commençants  sont 
embarrassés  pour  distinguer  les  deux  shevas  et  les  cas  où  le 


304  FEVRIER-MARS  1872. 

signe  *  est  qâmeç  de  ceux  où  il  est  qâmeç-khatûf.  Cette  diffi- 
culté leur  est  épargnée  par  ce  système,  sans  inconvénient 
d'ailleurs,  puisque  les  élèves  apprennent  les  règles  établies 
pour  reconnaître  les  différents  cas  précités. 

Dans  le  vocabulaire,  les  racines  à  forme  multiple  sont 
réunies  à  dessein,  par  exemple  :  3")  (3DT,  rD"))i  7D  (Sto, 
hhï  )•  La  filiation  des  sens  a  été  l'objet  d'une  nouvelle  étude , 
dont  le?  résultats  nous  paraissent  en  général  très-concluants. 
Ainsi,  Fûrsl  sépare  le  verbe  *?g?D  en  deux  racines  différentes. 
M.  Nordmann  pose  une  seule  racine,  dont  le  sens  primitif 
serait  lier,  puis  joindre,  soit  en  comparant,  soit  en  subju- 
guant, d'où  comparer  et  régner.  Fùrst  fait  de  *)21  quatre 
verbes  différents;  M.  Nordmann  lui  donne  pour  premier  sens 
être  dernier,  comme  en  arabe,  et  en  dérive  successivement 
les  acceptions  de  suivre,  poursuivre,  raisonner,  parler. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  citations,  ce  que 
nous  avons  dit  du  vocabulaire  suffisant  pour  montrer  dans 
quel  esprit  il  est  conçu ,  et  nous  espérons  avoir  réussi  à  in- 
diquer le  genre  d'intérêt  et  de  mérite  de  ce  travail  si  con- 
sciencieux ,  exécuté  par  un  professeur  qui  a  une  longue  ha- 
bitude de  renseignement.  Nous  ne  douions  pas  que  les  élèves 
du  savant  rabbin,  auxquels  il  est  spécialement  adressé ,  n'en 
tirent  le  plus  grand  profit,  et  nous  avons  la  conviction  que 
ceux  de  nos  étudiants  qui  suivent  d'autres  leçons  que  celles 
de  M.  Nordmann  trouveront  dans  l'étude  de  son  livre  les 
moyens  de  se  fortifier  dans  la  grammaire  hébraïque,  dans 
l'interprétation  des  textes ,  et  de  s'initier  à  la  littérature  post- 
biblique, si  négligée  parmi  nous. 

St.  Guyard. 
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SUR 

LES  DEUX  PRINCIPAUX  DIALECTES  ARAMÉENS1, 
PAR  M.  L'ABBÉ  MARTIN. 

•  Ea  enim  communia  omnium ,  qui  hisce  studiis  sunt 
«  occupati ,  est  sententia ,  quam  nuper  etiam  Hitugins 

■  in  illustri  philologorum  conventu  publiée  proclamavit , 

■  reliquarum  quidem  dialectoram  semiticarum  gramma- 
•  ticam  egregiis  operibus  esse  illustra  ta  m ,  Arame«e  vero 
«  mirum  in  raodum  esse  neglectam.  • 

(Merx,  Grammat.  syriac.  prmf.  v.) 


INTRODUCTION. 

DES  SOURCES  OU  ONT  ETE  PUISÉS  LES  DOCUMENTS 
EMPLOYÉS  DANS  CE  MÉMOIRE. 

Discuter  à  fond  les  problèmes  déjà  posés  ou  en 
soulever  de   nouveaux;   analyser  les   phénomènes 

1  J'ai  promis  ailleurs  (Journal  asiatique,  1869,  II,  374)  un  ar- 
ticle sur  des  questions  un  peu  analogues  à  celles  que  je  vais  traiter 
dans  celui-ci.  Quoiqu'il  soit  déjà  avancé  et  que  j'aie  recueilli  la  plu- 

xix.  20 


30Ô  AVRIL-MAI    1872. 

linguistiques  peu  observés  jusqu'à  ce  jour;  décrire, 
indiquer,  publier  au  besoin  les  sources  où  Ton  peut 
puiser  des  informations  exactes,  tel  est,  nous  sem- 
ble-t-il,  le  meilleur  moyen  à  prendre  pour  hâter  les 
progrès  de  la  philologie  sémitique.  Plusieurs  savants 
d'Allemagne  et  d'Angleterre  nous  ont  donné  l'exemple 
de  ce  genre  de  travail  et  ont  éclairci  quelques  uns 
des  problèmes  demeurés  obscurs  jusqu'à  ce  jour 
dans  la  sphère  des  études  araméennes.  Nous  nous 
efforcerons  de  marcher  sur  leurs  traces l. 

Dans  cette  étude ,  nous  essayerons  de  décrire  les 
deux  principaux  dialectes  de  la  langue  syro-chal- 
daïque  :  (oriental  et  Y  occidental,  le  dialecte  chaldéo- 
nestorien  et  le  dialecte  maronitico-jacobite.  C'est  là, 
en  effet,  une  division  célèbre  dans  la  grammaire 
araméenne,  une  division  tellement  reçue  chez  les 
auteurs  syriens,  qu'on  ne  peut  tourner  un  feuillet  de 
leurs  écrits  sans  l'y  voir  rappeler  ouvertement,  ou, 
du  moins,  sans  y  trouver  des  allusions  qui  la  sup- 


part  des  matériaux  qui  doivent  y  entrer,  je  demande  l'autorisation  de 
ie  garder  encore  quelque  temps  pour  le  rendre  plus  parfait. 

1  II  faut  placer  au  premier  rang ,  parmi  les  travaux  de  ce  genre 
parus  de  notre  temps ,  diverses  monographies  de  M.  Nôldeke  insé- 
rées pour  la  plupart  dans  la  Zeitsch.  der  Deuts^morg.  Gesell.:  Ueber 
die  Mandart  der  Mandâer,  in-4°,  Gôtlingen,  1862.  —  Nachrichten 
àber  die  mandâischen  oder  zabischen  Manuscr.  der  kais.  Bibliotkeh  zu 
Paris,  Zeitschrijt  der  Deutschen  morg.  Gesell.  XIX,  120-1 36,  i865. 
Beitrâge  zar  Kenntniss  der  aramàischen  Dialecte  ùber  den  noch  Ubenden 
sjrischen  Dialect  in  Antilibanon,  ibid.  XXI,  i83-20O.  —  Ueber  den 
ckristlich  palàstinischen  Dialect.  ibid,  XXIf,  443-527-  —  Ueber  Or- 
thographie und  Sprache  der  Palmyrener,  ibid,  XXIV,  85- 110.  — 
Grammatik  der  N.  S.  Sprache,  1868. 
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posent.  Est-ce  à  dire  toutefois  qu'il  est  facile,  au- 
jourd'hui surtout,  d'établir  une  carte  dialectique  de 
la  langue  syriaque  et  d'assigner  les  limites  géogra- 
phiques dans  lesquelles  se  renfermaient  les  deux 
principaux  dialectes  dont  nous  parlons?  Evidem- 
ment non,  et  l'on  comprend  sans  peine  les  raisons 
qui  rendent  une  pareille  délimitation  extrêmement 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 

Ces  expressions,  oriental  et  occidental,  sont  rela- 
tives, et  ne  présentent  point  par  elles-mêmes  une  si- 
gnification précise  ou  absolue.  Leur  sens  dépend  de 
la  position  de  ceux  qui  les  emploient.  Toutefois,  bien 
quelles  ne  réveillent  dans  l'esprit  rien  que  de  vague 
et  d'indéterminé,  on  peut  découvrir,  dans  les  au- 
teurs syriens,  une  tendance  générale  h  les  employer 
par  rapport  à  certaines  contrées  plutôt  que  par  ap- 
port à  d'autres.  Or,  en  consultant  les  écrivains,  voici 
les  conclusions  auxquelles  on  arrive l  : 

i°  De  l'aveu  de  tous  les  auteurs,  les  peuples  qui 
habitaient  en  deçà  de  l'Euphrate ,  dans  la  Syrie  pro- 
prement dite,  dans  la  Cœlé-Syrie,  l'Arabie,  la  Pales- 
tine et  la  Phénicie,  parlaient  le  dialecte  occidental 
ou  une  de  ses  variétés, 

2°  Le  même  dialecte  était  encore  usité  dans  toute 

1   Cf.   Antiqua   Ecclesiœ  Syro-Chaldaicœ  traditio au  dore 

Joseph o  David.  Romae,  1870,  p.  84-  —  Syri  Orientales ,  seu  Chaldœi 

Nestoriani  et  R.  P.  primatas aactore  Georgio  Ebedjesu  Khay- 

yat.  Romae,  1870,  p.  37,  i3g,  i44*  —  Assemani,  B.  O.  II,  3o5, 
notai:  Edessa,  Harran,  Sarug ,  Constanlina ,  aliœque  Mesopotamiœ 
orbes  inter  Tigrim  et  Euphratem  sont  et  tamen  pro  occidentalibus  ha- 
bentar;  et.  Journal  asiatique,  1869,  II,  252. 

20. 
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cette  partie  de  la  Mésopotamie  comprise  entré 
l'Euphrate  et  le  Tigre,  en  tirant  une  ligne  droite 
des  sources  du  Khabour  à  Mardin.  C'est  même  dans 
ces  régions  qu'il  se  parlait  avec  la  plus  grande  pu- 
reté, et  voilà  pourquoi  on  l'appelait  quelquefois,  par 
antonomase,  le  dialecte  Mésopotamiqae  ou  Edessien 1. 

3°  Dans  le  reste  de  la  Mésopotamie ,  dans  l'Adia- 
bène,  et  même  plus  loin  dans  le  Khorassan  et  dans 
l'Asie  centrale,  il  y  avait  des  districts  où  le  dialecte 
occidental  était  usité  ou  connu;  cependant  le  dialecte 
oriental  était  le  plus  répandu  dans  tous  ces  pays. 

On  pourrait  résumer  plus  brièvement  encore  ces 
conclusions  en  disant  que  la  carte  dialectique  ré- 
pondait à  peu  près  à  la  carte  religieuse  des  popula- 
tions chrétiennes  de  l'Asie  centrale.  Les  Jacobites, 
les  Maronites  et  les  Melchites  parlaient  le  dialecte 
occidental,  tandis  que  les  Nestoriens  étaient  presque 
les  seuls  à  faire  usage  du  dialecte  oriental.  Il  en  fut 
au  moins  ainsi,  dès  le  principe,  c'est-à-dire  aux 
siècles  qui  virent  surgir  les  grandes  querelles  théo- 
logiques et  durant  ceux  qui  les  suivirent  immé- 
diatement. A  la  longue,  cependant,  des  modifica- 
tions successives  vinrent  changer  cet  état  de  choses 
et  altérer  insensiblement  la  situation  que  nous  ve- 
nons d'exposer. 

En  effet,  malgré  les  antipathies  politiques  et  re- 
ligieuses qui  avaient  créé  une  scission  profonde  entre 
les  Nestoriens  et  les  Persans  d'une  part,  les  Jaco- 

1  W.  Wright ,  Fragments  ofthe  syriac  yrammar  of  Jacob  ofEdessa, 
passim. 
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bites  et  les  Byzantins  de  l'autre,  les  Monophy sites, 
établis  sur  les  bords  ou  au  delà  du  Tigre,  subirent 
peu  à  peu  l'influence  du  milieu  où  s'écoulait  leur 
vie,  et,  quand  les  premières  ardeurs  de  la  dispute 
se  furent  assoupies,  ils  adoptèrent  les  usages,  Jes 
pratiques  et  les  idées  de  leurs  voisins  immédiats. 
Quoique  demeurant  attachés  par  leurs  croyances  et 
par  leurs  sympathies  à  l'Occident,  où  leurs  aïeux 
avaient  vécu,  où  leurs  pères  avaient  leurs  tombeaux 
et  où  leurs  coreligionnaires  jouissaient  encore  d'une 
prépondérance  marquée  sur  toutes  les  autres  sectes 
chrétiennes,  ils  finirent  par  se  familiariser  avec  les 
opinions  linguistiques  des  Nestoriens  et  ne  conser- 
vèrent du  dialecte  occidental  que  les  formes  exté- 
rieures, l'alphabet,  la  ponctuation  et  quelques- 
uns  des  livres  qu'on  mettait  entre  les  mains  de  la 
jeunesse.  Ils  allèrent  même  plus  loin-,  et,  quand 
l'islamisme,  en  courbant  toutes  les  races  chré- 
tiennes sous  le  niveau  du  même  joug,  eut  étouffé 
les  vieilles  haines  religieuses,  ils  entrèrent  tout  à 
fait  dans  la  manière  de  voir  des  Orientaux  et  arri- 
vèrent  à  constituer  une  classe  d'écrivains  à  part, 
sur  laquelle  la  philologie,  s'aidant  de  l'histoire, 
pourra  peut-être  fixer  un  jour  utilement  son  atten- 
tion. C'est  par  eux,  en  effet,  que  s'est  opéré  d'abord 
un  rapprochement,  et  plus  tard  même  une  fusion 
partielle  entre  les  deux  dialectes.  Placés  entre  les 
deux  races  qui  les  parlaient,  appartenant  à  l'une 
par  leurs  croyances  et  leur  langage,  à  l'aulre  par  le 
pays  qu'ils  habitaient,  ils  servirent  naturellement 
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d'intermédiaires,  et  c'est  certainement  à  eux  qu'il 
faut  attribuer  l'importation  en  Occident  de  certains 
usages  primitivement  propres  aux  Nestoriens.  On 
peut  citer  comme  exemple  l'introduction  du  sys- 
tème de  foints-voyelles  oriental  dans  l'alphabet  occi- 
dental, introduction  qui  commence  peut-être  vers 
le  xie  siècle  et  devient  très-fréquente  dans  les  ma- 
nuscrits du  xve  et  du  xvi8. 

A  force  de  se  servir  des  ouvrages  classiques  des 
Orientaux  et  des  Occidentaux,  ces  Monophysites , 
dispersés  dans  la  Mésopotamie  ou  dans  l'Asie  cen- 
trale par  rémigration  forcée  ou  volontaire,  fon- 
dirent les  deux  grammaires  en  une  seule  que  l'on 
retrouve  encore,  et  composèrent  des  ouvrages  qui, 
en  la  conservant  et  la  vulgarisant  de  proche  en 
proche,  la  répandirent  au  loin.  Ils  ont  eu  un  gram- 
mairien d'un  certain  mérite,  un  grammairien  qu'on 
n'étudiera  pas  sans  fruit  quoique  ses  œuvres  gram- 
maticales soient  demeurées  à  peu  près  complète- 
ment inconnues  jusqu'à  ce  jour;  nous  voulons  par- 
ler de  Jacques  de  Tagrith ,  écrivain  de  la  première 
moitié  du  xme  siècle  *. 

Quand  on  aura  examiné  plus  à  fond  les  faits  que 
nous  énonçons  en  passant,  on  reconnaîtra  qu'il  faut 

1  Ses  œuvres,  grammaticales ,  lexicographiques  et  philosophiques , 
sont  contenues  dans  le  ms.  21 454  du  British  Muséum,  sous  la 
forme  et  sous  le  titre  de  Dialogues.  Nous  avons  extrait  de  ce  manus- 
crit des  chapitres  relatifs  à  la  poésie  des  Syriens  avec  l'intention  de 
les  publier,  si  le  temps  et  les  circonstances  nous  le  permettent.  (Cf. 
Rosen  et  Forscball,  Catalogas  cod.  syr.  in-fol.  1 838,  p.  84;  Asse- 
mani,  B.  0.  t.  II,  237-242) 
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attribuer  à  ces  auteurs  mixtes  ces  grammaires  com- 
munes aux  deux  dialectes ,  dont  Aboulfaradj ,  parmi 
les  anciens,  et  Amira,  chez  les  modernes,  nous 
présentent  les  types  les  plus  accomplis.  Jacques  xle 
Tagrith,  par  exemple,  qui  appartient  aux  Occiden- 
taux par  ses  croyances  et  par  quelques-unes  de  ses 
idées,  se  rapproche  néanmoins  beaucoup  plus  de* 
Orientaux  par  ses  opinions  grammaticales.  Voilà 
pourquoi  le  célèbre  primat  Bar-Hébreus  comprend 
toujours  sous  la  dénomination  d'Orientaux,  non- 
seulement  les  Nestoriens  mais  encore  les  Jacobites 
établis  au  delà  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  Si  Ion  n'a 
point  cette  distinction  présente  à  la  pensée,  il  est 
impossible  de  comprendre  quelquefois  le  sens  de 
ses  ouvrages  et  de  savoir  ce  qu'il  veut  dire,  quand 
il  parle  a  des  Orientaux,  mais  en  particulier,  des  Nes- 
toriens1.)) 

On  peut  dire  toutefois  d'une  manière  générale, 
et  sans  trop  s  écarter  de  la  vérité ,  que  les  divisions 
de  la  carte  linguistique  se  confondaient,  au  beau 
temps  de  la  littérature  syrienne,  avec  les  divisions 
de  la  carte  religieuse.  Les  Jacobites  parlaient  l'occi- 
dental ,  les  Nestoriens  l'oriental ,  et  comme  ces  der- 
niers se  répandirent  au  moyen  âge  dans  l'intérieur 
de  l'Asie,  dans  les  Indes  et  même  dans  la  Chine, 

1  Journal  asiatique,  1869,  H*  3^1,  —  a^  ^ar  Hebrœi  sensa  hoc 
in  loeo  plene  inteUigenda ,  sciendum  est  morem  illi  esse  suos  Jacobitas 
distinguendi  in  Orientales  (qui  intra  sive'in  regionibus  ad  Euphrati 
Orientem  sitis  degunt  )  et  in  Occidentales  (  qui  extra  sive  ad  Occiden- 
tem  ejuô ,  id  est ,  in  Syria  et  in  Asia  minori  domicilia  habcnt.  1  (  Lettre 
de  Mfr  Bar-Tatar,  archevêque  de  Séert,  du  19  novembre  1871.) 
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ils  y  transplantèrent  aussi  leur  langue  sacrée  \  c'est- 
à-dire  la  langue  araméenne. 

Remarquons  encore  qu'il  existait,  à  côté,  ou  au 
dedans  de  ces  deux  dialectes ,  une  infinité  de  varié* 
tés  de  langages  particuliers  à  certaines  provinces  ou 
à  certaines  villes;  et,  pour  ceux  qui  connaissent  un 
peu  l'Orient,  il  ri  y  a  là  rien  qui  les  étonne,  car  ils 
savent  que  lés  races  y  vivent  dans  un  pêle-mêle 
étrange,  au  point  que  Ton  trouve  quelquefois  dans 
le  même  endroit  les  mœurs,  les  croyances,  les  légis- 
lations les  plus  diverses.  On  entend  parler  dans  la 
même  rue  l'arménien,  le  turc,  l'arabe,  le  syrien  et 
le  persan,  et  l'on  n'a  pas  plus  tôt  mis  le  pied  sur 
le  sol  de  l'Asie  centrale  qu'on  se  sent  dans  le  pays 
où  fut  Babel.  Nulle  part  les  dialectes  n'ont  pullulé 
comme  là ,  et  l'histoire  de  cette  terre ,  célèbre ,  mais 
aussi  malheureuse  entre  toutes,  nous  en  explique 
facilement  les  causes.  Y  eut-il  jamais  une  contrée 
soumise,  comme  l'a  été  celle  dont  nous  parlons,  à 
toutes  les  vicissitudes  humaines;  une  contrée  qui 
ait  enfanté  plus  de  merveilles  et  qui  ait  supporté 
plus  de  ruines;  une  contrée  enfin  qui  ait  passé  plus 
souvent  du  faîte  des  grandeurs  au  comble  de  la 
misère?  Les  migrations  de  peuples  qui  l'ont  succes- 
sivement couverte  de  Jeurs  flots,  les  invasions  aux- 
quelles elle  a  été  sujette,  les  débris  de  races  que 
chaque  cataclys.me  y  a  laissés  nous  disent  assez  clai- 

1  Notices  et  Extraits ,  t,  XII,  p.  277.  Renan,  Histoire  des  langues 
sémitiques,  liv.  HT,  ch.  iv.  Pauthier,  De  T  authenticité  de  t  inscription 
nestorienne  de  Si-ngan-fou. 
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rement  qu'il  a  dû  s'opérer  dans  son  sein  une  étrange 
fusion  de  langues  d'où  est  sortie  une  variété  presque 
innombrable  de  dialectes. 

Cependant  il  n'y  a,  de  l'aveu  de  tous  les  écrivains 
orientaux,  qu'une  seule  langue  araméenne,  qui  est 
même  peut-être  la  plus  ancienne  de  toutes  celles 
qu'a  parlées  la  race  sémitique.  Du  moins,  presque 
tous  les  auteurs  arméniens,  syriens  et  arabes  s'ac- 
cordent à  le  penser  l.  Mais,  par  suite  de  sa  diffusion 
à  travers  les  régions  moyennes  de  l'Asie,  par  suite 
encore  de  son  introduction  au  sein  de  peuples  dif- 
férents dé  mœurs  et  de  religion,  cette  langue  a  vu 
se  rompre  l'unité  de  sa  prononciation  primitive; 
elle  a  subi  des  altérations  profondes  qui  l'ont  brisée 
en  plusieurs  dialectes.  De  toutes  ces  altérations,  la 
plus  célèbre  est  celle  qui  enfanta,  à  une  époque 
qu'on  n'a  pas  exactement  déterminée,  deux  ma- 
nières différentes  délire  le  même  texte,  la  manière 
de  lire  orientale  2  et  la  manière  de  lire  occidentale  3, 
qu'on  nomme  encore  Nisibite*,  et  Édessienne5,  des 
noms  des  deux  villes  où  les  lettres  ont  été  le  plus 
florissantes  et  où  les  deux  traditions  linguistiques 6 

1  Quatremère ,  Mémoire  sur  les  Nabathéens;  Journal  asiatique,  1 83  5  » 
janvier-mars. 

s  J&nÀ^So  JJS*w». 

9  i  4     '  p 

5  J*.oitoJ  fjQww». 

Pp        p  y 

6  JlonnVav».  Voir Bar-Hebreus ,  K'tovo  d'tsem'he,  p.  3, 1 5 »,  4 54, 
1 55,  i84,  237,  2/19. 
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semblent  s'être  constituées.  Ce  sont  là  les  deux 
grandes  variétés  de  langage  que  le  syriaque  ou  ara- 
méen1  offre  à  ceux  qui  l'étudient  dans  les  livres, 
comme  à  ceux  qui  vont  l'étudier  sur  les  lieux,  où 
il  survit  aux  ruines  accumulées  par  les  temps  et  aux 
changements  amenés  par  les  hommes. 

Nous  nous  attacherons  spécialement  à  décrire  ces 
deux  dialectes,  en  insistant  surtout  sur  leurs  diver- 
gences,  sur  les  particularités  qui  les  caractérisent. 
Nous  rapporterons  aussi ,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentera, les  formes  ou  les  locutions  usitées  dans 
certaines  provinces;  car,  ainsi  que  nous  le  disions 
plus  haut,  au-dessus  de  cette  langue  universellement 
reçue,  qu'on  pourrait  très-bien  appeler  la  langue  lit- 
téraire, savante,  officielle,  langue  qui  formait  le 
substratum  de  toutes  les  couches  linguistiques,  on 
trouve  des  variétés  dialectiques  capables  de  pro- 
duire dans  le  langage  des  ondulations  analogues  à 
celles  que  les  dépôts  marins  ou  fluviatiles  amènent 
dans  la  constitution  du  globe.  Celle-là,  la  langue 
littéraire,  s'appelle  spécialement  le  langage  écrit  ou 
qui  figure  seul  dans  les  livres2,  tandis  que  celles-ci, 
c'est-à-dire  les  particularités  dialectiques,  intro- 
duites d'abord  dans  le  langage  usuel 3  ou  de  la  con- 
versation 4,  ne  sont  arrivées  qu'à  la  longue  à  se  glis- 

3  V!L±.  il  -VioaS. 
*  I?' 
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scr  dans  f  écrilure.  Quelquefois  ces  particularités  ne 
sont  même  pas  autre  chose  que  des  archaïsmes  qu'on 
retrouve  seulement  dans  les  manuscrits  antiques  l, 
parce  que  les  anciens2  n'avaient  pas  encore  donné  à 
la  langue  tout  le  poli  dont  elle  était  susceptible. 

Ge  n'était  donc  point  chose  facile  que  d'accom- 
plir cette  étude  de  géologie  linguistique,  que  de 
Reconnaître  la  nature  de  chaque  couche  avant  de  la 
rapporter  à  la  place  qu  elle  doit  occuper,  et  nous 
aurions  peut-être  renoncé,  comme  nos  prédéces- 
seurs, à  la  poursuivre,  si  nous  n  avions  trouvé  un 
moyen  de  la  simplifier,  sans  compromettre  en  rien 
la  sûreté  des  résultats  que  nous  voulions  obtenir. 

Deux  voies  s'ouvraient  devant  nous,  s  offrant  à 
nous  mener  au  même  but.  L'une  nous  condui- 
sait à  travers  les  manuscrits  anciens  et  nous  obli- 
geait à  dépouiller  soigneusement  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent de  particularités  dialectiques  pour  les  classer 
ensuite  dans  un  ordre  logique.  Disons  tout  de 
suite  que  cette  voie  est  difficile  à  suivre,  pleine  de 
périls,  et  si  longue,  qu'on  n'aboutirait  jamais  au 
terme.  Que  d'attention,  de  tact  et  de  circonspec- 
tion ne  faudrait-ii  pas,  en  effet,  pour  relever  tous 
les  détails,  pour  comparer  tous  les  faits  et  en  dé- 
duire des  lois  générales!  On  aurait  à  se  garder  des 
oublis,  des  négligences,  des  erreurs  de  copistes;  il 
faudrait   classifier  les   observations  recueillies   et, 


i  i  1  -H  i  r  * 
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pour  ne  pas  craindre  de  se  tromper,  on  devrait  en- 
core opérer  sur  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. Or,  n'y  aurait-il  que  cette  dernière  raison, 
elle  suffirait  pour  arrêter  celui  qui  désirerait  entre- 
prendre un  semblable  travail. 

Fort  heureusement  pour  nous,  il  existe  une  autre 
voie,  une  voie  plus-courte  et  plus  sûre.  C'est  celle 
que  nous  avons  suivie.  Nous  avons  commencé  par 
interroger  sur  la  question  les  auteurs  orientaux  eux- 
mêmes,  les  grammairiens,  les  lexicographes;  nous 
les  avons  écoulés  et  puis  nous  avons  contrôlé  leurs 
affirmations.  Il  se  trouve,  en  effet,  que  les  écrivains 
orientaux,  jacobites  ou  nestoriens,  ont  fait  cette 
étude  d'une  manière  suffisamment  approfondie  pour 
nous  servir  de  guides.  C'est  un  devoir  pour  nous  de 
les  faire  connaître,  aussi  bien  pour  donner  plus 
d'autorité  à  nos  recherches  que  pour  rapporter  à  qui 
de  droit  le  mérite  qu'elles  peuvent  avoir.  On  verra 
que  nous  n'avançons  rien  sans  nous  appuyer  sur 
des  preuves  ou  sur  des  témoignages  dignes  de  foi. 

Bar  Bahlul  (Hh  1000?),  qui  fournit,  il  y  a  trente 
ans,  à  Larsow  les  matériaux  de  son  opuscule  sur  les 
dialectes  syriaques1,  nous  a  été  à  nous-méme  de 
quelque  secours;  et,  en  le  parcourant  plus  complè- 
tement qu'il  ne  nous  a  été  donné  de  le  faire,  on  y 
trouverait  encore  quelques  épis  à  glaner2.  Plusieurs 

1  De  dialectorum  Unguœ  syriacœ  reliquiis,  Berlin,  i84o,  28  pages, 
in-4°. 

*  Nous  nous  sommes  servi  d'un  manuscrit  in-folio  de  la  Propa- 
gande à  Rome. 
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grammairiens  nestoriens,  Je  katholikos  Elias  Ier 
(+  1  oàg) ,  Elias  de  Nisibe  (+  1  o55),  Jouhanan  Bar- 
Zu'bî  (+  1220),  Bar-Malkon ,  (+  1 2  3o  ?)  ont  grossi  le 
trésor  de  nos  observations,  malgré  l'imperfection  de 
leurs  ouvrages»  Nous  n'avons  pas  eu  à  notre  portée 
d'autres  écrits  grammaticaux  rédigés  par  des  Nes- 
toriens, par  exemple  ceux  d'Ischou-Bar-Noun ,  qui 
existent,  dit-on,  en  Orient1. 

Parmi  les  Jacobites,  Jacques  d'Edesse  (+  709), 
Jacques  de  Tagrith  (+  1 2  3o?)  et  surtout  le  célèbre 
primât  Bar-Hébreus  (+  1285)  nous  ont  apporté 
une  abondante  collection  de  faits,  que  nous  nous 
sommes  empressé  de  mettre  à  profit.  Nous  avons 
puisé  plus  spécialement  dans  les  ouvrages  de  ce 
dernier  auteur,  qui  résume,  de  la  façon  la  plus  ma- 
gistrale, tous  ses  prédécesseurs  et  tous  ses  contem- 
porains. Quoiqu'on  puisse  quelquefois  trouver  en 
défaut  sa  critique,  sa  science  ou  son  impartialité2, 
sa  réputation  grandira  à  mesure  qu'on  publiera  ses 
ouvrages,  et  Ton  comprendra  tous  les  jours  désor- 
mais un  peu  mieux  l'estime  et  les  éloges  que  les 
Orientaux  accordent  à  son  talent.  11  faut  quelque- 
fois se  défier  de  ses  jugements;  parce  que  l'amour 
de*sa  secte  et  le  désir  de  l'élever  au-dessus  de  toutes 
les  autres  égarent  son  esprit,  en  général  clairvoyant 
et  juste;  mais  nous  devons  avoir  la  plus  grande 
confiance  dans  les  faits  nombreux  qu'il  relève ,  alors 

1  Cf.  Khayyat,  Syri  orientales,  elc.  1 870,  p.  i43 ,  note  a. 
*  Voir  Journal  asiatique,  1869,  II,  2  54-  Zeitschrift  der  Deutschen 
morg.  Ges.  1870,  4 0,5  et  suiv. 
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même  qu'il  en  tire  des  conclusions  erronées.  Car, 
sans  tenir  compte  de  longues  recherches  qu'il  eut 
toujours  Thabitude  de  faire  sur  les  sujets  qu'il  traita, 
personne  ne  fui  autant  à  portée  que  lui  d'examiner 
exactement  les  questions  dont  nous  devons  parler; 
il  vécut  une  bonne  partie  de  sa  vie  au  milieu  des 
Orientaux ,  à  cause  de  la  charge  de  Maphrien  dont 
il  était  revêtu;  il  fut  lié  avec  tous  les  savants  de  son 
époque,  sans  distinction  de  secte;  on  le  sollicita 
souvent  d'écrire  sur  la  grammaire ,  et  les  suffrages 
les  plus  éclatants ,  émanés  de  ses  ennemis  aussi  bien 
que  de  ses  amis,  ont  couronné  ses  œuvres  d'une 
immortelle  auréole.  Personne  ne  fait  donc  autorité 
en  cette  matière  comme  Aboulfaradj ,  c<  le  prince  de 
la  science ,  »  ainsi  que  l'appellent  fréquemment  ses 
compatriotes,  parce  qu'il  put  s'instruire  à  fond  des 
traditions  orientales  soit  auprès  de  cette  classe  de  ses 
coreligionnaires  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
soit  auprès  des  savants  nestoriens  ses  contempo- 
rains. C'étaient  là  des  circonstances  qu'il  fallait  rap- 
peler, soit  parce  qu  elles  consacrent  son  témoignage, 
soit  parce  qu'elles  nous  justifient  de  l'alléguer  aussi 
souvent  que  nous  le  faisons. 

En  puisant  abondamment  à  ces  sources,  nous 
n'avons  pas  négligé  néanmoins  l'autre  méthode, 
ainsi  qu'on  le  verra  en  parcourant  cet  article.  Du- 
rant plusieurs  années,  nous  avons  feuilleté  ou  copié 
plus  ou  moins  intégralement  des  manuscrits  ap- 
partenant aux  deux  dialectes,  avec  le  dessein  de 
rédiger  un  jour  l'étude  dont  nous  donnons  aujour- 
d'hui au  public  le  résultat. 
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Nous  la  divisons  en  trois  parties  d'inégale  lon- 
gueur. La  nature  même  du  sujet  l'exige  ainsi.  Dans 
la  première  nous  développerons  les  observations  que 
nous  avons  recueillies  sur  la  phonélique;  dans  la 
deuxième  nous  examinerons  les  diverses  questions 
de  grammaire,  et  enfin  nous  ajouterons  dans  la 
troisième  quelques  remarques  sur  la  lexicographie. 

La  phonétique  résulte  du  concours  des  éléments 
qui  forment  toute  langue,  c'est-à-dire  des  articula- 
tions ou  consonnes,  des  sons  ou  voyelles  et  des  di- 
vers signes  qui  indiquent  les  rapports  de  celles-ci 
avec  celles-là.  La  première  partie  comprendra  donc 
trois  chapitres,  et  chacune  des  deux  autres  sera  di- 
visée en  plusieurs  paragraphes  conformément  à  la 
table  suivante  : 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  LA  PHONÉTIQUE. 

Chap.  I.  —  Des  consonnes,  p.  320-38o. 

S  1.  Du  caractère  nestorien  et  jacobite,  p.  3ao. 

S  2.  Des  permutations  de  consonnes,  p.  332. 

S  3.  Réunion  et  disjonction  des  consonnes,  p.  345. 

S  4.  De  l'occultation  des  consonnes,  p.  355. 

S  5.  Des  consonnes  aspirées  et  non  aspirées,  p.  362. 

Chap.  II.  —  Des  lignes  diacritiques,  p.  38o-4o6. 
Si.  Delà  ligne  occultante,  p.  38 1. 
S  2.  Du  maqqef,  p.  3o,3. 
S  3.  Du  nagouda  et  du  m'tafïana,  p.  3g8. 

Chap.  III.  —  Des  points,  p.  4o6-452. 
S  î.  Des  points  majeurs,  p.  4i3. 
S  a.  Des  points  moyens,  p.  4i5. 
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S  3.  Des  points  mineurs,  p.  4a7-45a. 
Sect.  i.  Des  voyelles,  p.  427. 
Sect.  11.  Des  voyelles  longues  et  brèves,  p.  44a, 
Sect.  m.  Des  diph  thon  gués ,  p.  45a. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Chap.  I.  —  Du  nom,  p.  455. 
Chap.  II.  —  Du  pronom,  p.  458. 
Chap.  III.  —  Du  verbe,  p.  46i-468. 

S  1 .  Du  verbe  régulier,  p.  46 1 . 

S  2.  Du  verbe  irrégulier,  p.  466. 
Chap.  IV.  —  De  la  particule,  p.  468. 

TROISIÈME  PARTIE. 

De  la  lexicographie,  p.  470. 
Conclusion,  p.  477. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  LA  PHONÉTIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  CONSONNES. 

Si.  —  Du  caractère  nestorien  et  jacobite. 

Les  peuples  de  race  araméenne  avaient  tous  les 
mêmes  lettres,  et,  déjà  à  une  époque  fort  an- 
cienne, ces  lettres  s'élevaient  au  chiffre  de  vingt- 
deux.  Cette  numération,  demeurée  la  même  chez 
les  Orientaux  et  chez  les  Occidentuax,  a  subi  cepen- 
dant quelques  variations  chez  plusieurs  auteurs  ap- 
partenant à  cettedernièrefractiondela  race  syrienne; 
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et  ces  variations,  ii  faut  les  attribuer,  en  partie 
au  moins,  à  l'influence  que  des  langues  voisines 
exercèrent  sur  le  syriaque  durant  le  moyen  âge.  En 
effet,  les  Arabes  et  les  Arméniens,  ayant  dédoublé 
plusieurs  lettres  et  grossi  leur  alphabet,  inspirèrent 
plus  tard  aux  Syro -Nestoriens  le. désir  de  les  imiter. 
C'est  ainsi  que  Bar-Hébreus  compte  quelque  part 
trente-six  lettres,  exactement  comme  les  Armé- 
niens \  en  faisant  entrer  dans  ce  compte  chacune 
des  six  lettres  du  B'GoDKPhoTh  pour  deux,  en  y 
ajoutant  les  sept  voyelles  de  Jacques  d'Edesse  et  le 
«r  des  Grecs2. 

Mais  cette  numération  est  un  produit  du  second 
âge  d'or  de  la  littérature  syrienne.  Primitivement, 
Orientaux  et  Occidentaux  ne  reconnaissaient  que 
vingt-deux  leitres,  qu'ils  ne  prononçaient  pas  ce- 
pendant toujours  de  la  même  manière  et  qu'ils  n'é- 
crivaient pas  non  plus  d'une  façon  identique.  Peu  à 
peu,  les  différences  devinrent  même  telles,  «que 
les  deux  races  ne  pouvaient  plus  se  comprendre, 
quoique  parlant  la  même  langue,  et  se  voyaient 
obligées  de  recourir  à  des  interprètes3.  »  Nous  tenons 
ces  détails  d'un  auteur  araméen.  Il  oublie  de  nous 
dire  si  les  deux  peuples  pouvaient  au  moins  lire 
mutuellement  leur  écriture;  mais  les  manuscrits  se 


1  K'iovo  d'tsemhe,  P.  IV  ,  ch.  i,  sect.  3e,  p.  195  de  noire  édition. 

*  Voir  plus  bas,  p.  362-38o,  et  Journal  asiatique,  1870,  II,  5i5- 
5i8. 

3  Bar-Hébreus,  Petite  Grammaire,  ms.  B.  Cas  anal.  F.  iv,  7, 
fol.  4  ,  a.  Cf.  Journal  asiatique,  1869,  II,  269. 

xix.  2 1 
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chargent  de  nous  répondre,  en  nous  montrant  qu'ils 
passaient  souvent  dune  main  dans  une  autre,  car 
les  corrections  et  les  changements  dont  ils  sont  eu 
général  surchargés  accusent  ici  l'œuvre  d'un  jaco- 
bite,  là  celle  d'un  nestorien;  jacobites  par  1  écriture, 
ils  deviennent  nestoriens  par  la  ponctuation;  nesto- 
riens  d'origine ,  ils  se  transforment  et  finissent  quel- 
quefois par  revêtir  un  aspect  jacobite l.  Il  faut  ce- 
pendant faire  ici  une  observation,  c'est  que  ces 
modifications  apparaissent  surtout  dans  les  manus- 
crits rédigés  en  caractère  esthranghelo.  Nous  n  avons 
pas,  en  effet,  souvenir  d'avoir  jamais  vu  le  caractère 
proprement  dit  nestorien  surchargé  d'une  ponctuation 
occidentale. 

Du  reste,  si  l'on  veut  voir  clair  dans  les  phases 
qu'a  parcourues  la  paléographie  araméenne,  il  con- 
vient de  distinguer  trois  écoles  :  l'école  occidentale, 
l'école  nestorienne  et  l'école  mixte.  Durant  les  pre- 
miers siècles,. on  ne  rencontre  de  traces  que  des 
deux  premières,  parce  que  la  troisième  est  le  pro- 
duit d'une  époque  postérieure.  Alors,  les  manuscrits 
se  distinguent  nettement  les  uns  des  autres  par  des 
caractères  propres  à  chacune  des  deux  écoles,  sur- 
tout dans  la  ponctuation.  Peu  à  peu  cependant, 
l'école  mixte  se  forma,  imitant  ou  fondant  ensemble 
les  procédés   des  deux  précédentes,  répandant  au 

1  Le  ms.  7157  du  Musée  Britannique  fournit  un  remarquable 
exemple  de  ces  transformations.  Voir  encore  ms.  i4456,  1 4474» 
i468i,  14479.  W.  Wright,  Catalogue  of  syriac  mss.  I,  p.  57,  76, 
86. 
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loin  les  produits  de  sa  plume.  La  confusion  com- 
mence à  se  manifester  et  Ton  rencontre,  à  partir 
de  ce  moment,  des  livres  qui  tiennent  aux  deux 
dialectes,  non-seulement  par  des  surcharges  ou  des 
retouches,  mais  même  par  le  système  primitif  d'é- 
criture et  de  ponctuation  l.  Les  œuvres  de  l'école 
mixte  ont  exercé  une  profonde  influence  sur  la 
paléographie  araméenne  et  créé  aux  grammairiens 
modernes  d'inextricables  difficultés;  cependant,  lors- 
qu'on a  examiné  les  faits  et  suivi  pas  à  pas  les  déve- 
loppements de  la  littérature  syrienne ,  tout  s'éclaircit , 
tout  s'explique,  tout  devient  même  significatif;  un 
trait,  une  lettre,  un  point. suffisent  pour  mettre  sur 
la  voie  de  la  vérité,  pour  conduire  à  l'intelligence 
des  faits  en  apparence  les  plus  étranges. 

Dès  le  principe  donc,  c'est-à-dire  au  vc  et  au 
vie  siècle,  il  n'existait  que  deux  écoles,  et  ces  deux 
écoles  offraient  même  entre  elles  plus  d'une  res- 
semblance, Ellesavaient  d'abord  une  écriture  presque 
commune,  car,  jusqu'au  xe  ou  au  xie  siècle,  Orien- 
taux et  Occidentaux  employaient  un  caractère  abso- 
lument identique.  Il  faut  en  dire  ici  quelque  chose, 
parce  qu'il  règne  sur  ce  point  plus  d'un  malentendu 
et  plus  d'une  erreur.  On  voit  souvent,  en  effet,  les 
auteurs  des  catalogues  parler  d'un  caractère  nesto- 
rien,  qui  ne  l'est  en  aucune  manière  ou  qui  est  du 
moins  tout  aussi  bien  jacobite.  Les  planches  II  à  IV 
jointes  à  ce  mémoire  peuvent  en  donner  une  idée 

1  Cf.   ms.    i444o   du  Musée  Britannique,  fol,  2/u,  b,  2^2,  a; 
1470D,  681,  18715. 

2  1  . 
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générale.  Nous  avons  feuilleté  à  dessein  un  grand 
nombre  de  manuscrits  au  caractère  dit  nestorien, 
et  nous  y  avons  reconnu  toujours  un  esthranghelo  de 
formes  plus  ou  moins  diverses,  un  esthranghelo  qui 
présente  seulement  de  lointaines  analogies  avec  le 
caractère  nestorien  proprement  dit ,  tel  que  nous 
le  trouvons  dans  les  manuscrits  orientaux  du  xive 
siècle,  tel  encore  que  le  conservent  les  Chaidéo- 
Nestoriens  actuels ,  tel  enfin  qu'on  peut  le  voir  dans 
notre  première  planche  et  dans  les  deux  dernières. 

Pourquoi  les  auteurs  auxquels  nous  faisons  allu- 
sion appellent-ils  ces  manuscrits  Nestoriens?  Il  nous 
est  impossible  de  le  dire,  car  ces  manuscrits,  sou- 
vent écrits  par  des  Occidentaux,  ou  contenant  des 
ouvrages  d'auteurs  occidentaux,  ne  sont  jamais  sortis 
de  la  sphère  où  le  dialecte  occidental  régnait  en 
souverain.  Pour  qu'une  pareille  dénomination  eût 
quelque  raison  d'être,  il  faudrait,  ou  que  ce  carac- 
tère eût  été  inventé  par  un  Nestorien,  ou  bien  qu'il 
eût  été  particulièrement  employé  par  les  sectaires 
du  Nestorianisme.  Or,  de  ces  deux  hypothèses,  la 
première  est  incertaine  et  la  seconde  est  sûrement 
contraire  à  tout  ce  que  nous  apprend  l'observation 
la  plus  exacte. 

Jusqu'au  xne  siècle,  l'esthranghelo  fut  communé- 
ment usité  chez  les  Syriens,  sans  distinction  de 
secte,  avec  des  variétés  nombreuses,  mais  moins 
considérables  que  celles  de  tout  autre  alphabet.  De 
bonne  heure  cependant,  peut-être  même  avant  le 
v*  ou  le  vie  siècle,  on  vit  apparaître  un  caractère  dé- 
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rivé  du  précédent,  doué  de  formes  plus  grêles,  d'un 
tracé  moins  pénible  et  répondant  beaucoup  mieux 
aux  divers  besoins  qui  font  recourir  à  récriture. 
Ceci  eut  lieu  en  Occident,  chez  les  Jacobites  et  les 
Maronites,  et  voilà  pourquoi  on  appelle  de  leur 

nom  ce  caractère,  autrement  dit  JL^ioco  «trait,  »  ou 

JL£**a&  »  caractère  simple.  »  Ppr  des  nuances  plue 

ou  moins  légères,  on  le  voit  passer  du  majestueux 
eslhranghelo  à  celles  qu'il  conserve  encore.  Un  des 
plus  anciens  modèles  que  le  temps  nous  ait  con- 
servés se  trouve  dans  le  manuscrit  17167  du  Bri- 
tish  Muséum,  au  feuillet  i&A,  a.  En  cet  endroit, 
il  y  a  une  note  qui,  au  premier  aspect,  semble 
écrite  en  caractère  cursif  et  minuscule;  mais,  quand 
on  l'examine  de  près,  on  s'aperçoit  quelle  est  tra- 
cée en  un  esthranghelo  dont  on  a  tellement  rape- 
tissé les  formes,  quelles  ont  l'apparence  du  carac- 
tère communément  dit  jacobite. 

S'il  nous  était  permis  de  proposer  une  modifi- 
cation dans  les  termes  reçus,  nous  donnerions  au 
caractère  jacobite  le  nom  de  caractère  occidental, 
qui  répondrait  beaucoup  mieux  à  la  division  dialec- 
tique indiquée  plus  haut.  Grâce  aux  manuscrits  oc- 
cidentaux qu'on  possède  en  plus  grand  nombre,  on 
a  suivi  pas  à  pas  les  transformations  successives  ac- 
complies dans  l'alphabet  occidental ,  et  l'on  a  pu  fixer 
approximativement  l'époque  où  il  devint  d'un  em- 
ploi général  dans  la  Syrie.  On  n'a  pas  été  aussi  heu- 
reux pour  le  caractère  nestorien  proprement  dit  ou 
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orientai  Les  Chaldéo-Nesloriens  en  font  encore 
usage  aujourd'hui.  On  le  trouve  dans  les  manuscrits 
du  xive  et  du  xve  siècle  tel  qu'il  est  maintenant;  mais 
le  défaut  de  documents  a  empêché  de  retrouver  les 
anneaux  h  l'aide  desquels  il  se  relie  au  caractère  com- 
mun à  toute  la  famille  araméenne,  à  l'eslhranghelo  *. 
Ces  anneaux  ne  doivent  pas  être  nombreux,  car 
le  caractère  oriental  ou  nestorien  a  beaucoup  plus 
d  analogie  avec  l'esthranghelo  que  le  caractère  occi- 
dental ou  jacobitc.  Il  présente  quelque  chose  de  plus 
archaïque;  ses  formes  sont  un  peu  moins  élégantes 
et  ses  traits  n'offrent  pas  la  même  régularité  que 
ceux  du  précédent.  Quoique  son  histoire  soit  moins 
connue,  on  sait  cependant  qu'il  n'a  pas  subi  de 
changements  notables  depuis  cinq  ou  six  cents  ans. 
Le  manuscrit  i2i38  du  British  Muséum,  qui  est 
essentiellement  l'œuvre  d'un  Oriental ,  nous  montre 
une  des  premières  transformations  subies  par  l'es- 
thranghelo en  se  rapprochant  de  la  forme  actuelle 
du  caractère  nestorien.  M.  Land  a  publié  dans  ses 
Anecdota,  I,  planche  XVI,  un  fac-similé.  Seulement 
il  l'a  choisi  dans  les  deux  premières  feuilles ,  qui  sont 
une  addition  d'une  époque  moderne.  Notre  cin- 
quième planche  donnera  une  plus  juste  idée  de  ce 
manuscrit,  copié  en  89g2. 

1  On  peut  voir  des  spécimens  de  ce  caractère  :  planche  I,  extraite 
d'un  manuscrit  de  Tan  1 685;  planche  VIII ,  extraite  d'une  lettre  datée 
du  26  mars  1 87 1  ;  planches  VII- VIII  prises  sur  une  copie  de  la  pré- 
face du  Houdra  faite  à  Mossoul  en  février  1872. 

*  W.  Wright,  Catalogue  of  sjriac  mss.  T,  101-108.  Cf.  Journal 
asiatique,  1869,  II,  337. 
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Il  n'est  pas  étonnant,  d'ailleurs,  que  le  caractère 
nestorien  proprement  dit  soit  plus  imparfait  que  le 
caractère  occidental ,  car  la  calligraphie  ne  fut  jamais 
aussi  cultivée  au  delà  qu'en  deçà  du  Tigre.  Au  vu' 
siècle,  c'est-à-dire  à  une  des  plus  belles  époques  du 
Nestorianisme ,  l'art  était  encore  florissant  dans  les 
écoles  et  les  couvents  de  l'Adiabène;  il  sortait  de 
beaux  manuscrits  des  mains  du  scribe  et  on  sa- 
vait les  enluminer  de  lettres  d'or l.  Chosroès  Parviz 
secondait  le  zèle  de  Sabbaar-Ischou ,  fournissait  de 
l'argent  à  ses  studieux  disciples  et  lui  vendait  ou  lui 
donnait  tous  les  manuscrits  qu'il  enlevait  dans  les 
couvents  de  la  Syrie  et  du  Djézireh.  Et  cependant, 
même  alors,  les  copistes  d'Édesse  emportaient  la 
palme  sur  tous  les  autres.  Leur  mérite  était  si  re- 
connu, que  le  roi  de  Perse,  voulant  pourvoir  de 
livres  le  monastère  bâti  pour  son  épouse  Schîrîn , 
recourut  à  eux,  afin  de  se  procurer  des  Evangéliaires 
dignes  de  cette  fondation  royale2. 

Aujourd'hui,  les  peuples  de  race  araméenne 
écrivent  tous  horizontalement;  il  est  même  douteux 
que  les  Nestoriens  aient  jamais  écrit  autrement,  car 
leur  caractère  ne  l'exige  pas  autant  que  celui  des 
Jacobites.  On  ne  trouve  point  d'ailleurs,  chez  leurs 
écrivains,  comme  chez  les  Syriens,  des  expressions 
inexplicables  si  l'on  n'admettait  point  l'écriture  ver- 
ticale chez  les  Occidentaux.  Quoique  plusieurs  au- 

1  Thomas  de  Marga , Histoire  monastique,  1.  II,  ch.  xxvn,  p.  1 88 
de  notre  manuscrit. 

'  Ibid.  Cf.  Assemani,  B.  0.  III,  p.  45 1. 
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teurs  aient  déjà  dit  quelque  chose  sur  ce  point,  on 
nous  permettra  de  fournir  des  détails  plus  précis  l. 
On  rencontre  fréquemment  dans  les  grammaires 

d'Aboulfaradj  les  mots  suivants  :  xss,  ^a  «  en  haut,  » 

À*~&t  ^a  «en  bas,»  Jo£o  ^a  «en  avant,»  iJk*z>  $a 
«en  arrière.»  Ces  mots.se  présentent  en  particulier 
dans  les  endroits  où  il  faut  déterminer  la  position 
d'un  point  relativement  à  la  ligne  horizontale,  ou 
bien  la  place  d'une  voyelle  par  rapport  à  la  consonne 
quelle  doit  mouvoir.  Jusqu'ici  il  n'y  a  rien  que  de 
fort  naturel.  Ce  qui  Test  moins,  c'est  que  ces  termes 
n'ont  pas  du  tout  la  signification  que  nous  y  at- 
tacherions en  les  prenant  à  la  lettre,  ou  la  signi- 
fication qui  est  déterminée  par  la  nature  même 
des  choses.  Si  nous  voulions  traduire ,  par  exemple, 
l'idée  que  les  Syriens  expriment  parce  mot  en  haut, 
nous  serions  obligés  de  nous  servir  du  mot  derrière. 
Mais  c'est  là  une  terminologie  étrange,  et,  pour  la 
comprendre,  il  faut  admettre  que  les  Syriens  ren- 
versaient le  parchemin  lorsqu'ils  voulaient  écrire,  et 
traçaient  ensuite  leurs  lignes  du  haut  en  bas.  Citons 
un  texte  pour  plus  de  clarté. 

Bar-Hébreus  décrivant  les  points-voyelles  parti- 
culiers aux  Nesloriens,  points  dont  l'usage  com- 
mençait dès  lors  à  se  répandre  parmi  les  Occiden- 
taux, s'exprime  de  la  manière  suivante  :  «Le  signe 
du  z'quofo  consiste,  dit-il,  dans  deux  points  incli- 

nés  vers  le  haut  (— )  et  par  devant  la  lettre  qui  doit 

1  Land,  AnecJota  syriaca,  If  6o. 
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en  être  munie.  Pour  le  p'toho,  on  emploie  deux 
points  dont  l'un  se  place  devant  et  l'autre  derrière  la 
lettre  (-1).  Le  r'votso  long  est  désigné  par  deux 

points  verticaux  derrière  la  ligne  ( )  ;  le  r  votso  bref, 

au  contraire ,  l'est  par  deux  points  inclinés  vers  le  haut 
et  derrière  la  lettre  (— ).  Si  Ton  veut  marquer  un  h'vo- 

tso  long,  on  met  un  point  derrière  ( );  si  c'est  un 

h'votso  bref,  on  place  deux  points  derrière  la  con- 
sonne qui  doit  les  porter  et  on  les  incline  vers  le 
bas  ( ).  »  Il  est  vrai  que  Bar-Hébreus  ajoute  :  «  Quant 

aucetsotso  long,  on  l'indique  par  un  point  au-dessous 

du  vaou  (o);  le  cetsotso  bref  se  désigne  par  un  point 

au-dessus  de  la  même  lettre  (*0) l.  » 

Mais  ce  langage  n'infirme  point  la  ibèse  que  nous 
démontrons,  car  on  conçoit  à  la  rigueur  que  les 
écrivains  aient  pu  s'exprimer  comme  nous  le  ferions 
nous-mêmes,  comme  le  fait  le  grammairien  jacobite, 
quand  il  parle  du  'etsotso  dans  les  deux  dernières  lignes 
du  texte  que  nous  venons  de  citer,  parce  qu'ils  lisaient 
horizontalement  tout  en  écrivant  verticalement,  et  que 
les  expressions  dont  ils  se  servaient,  ayant  dans 
Tune  ou  l'autre  de  ces  .circonstances  leur  explication 
naturelle,  étaient  toujours  suffisamment  comprises. 
Mais  le  commencement  de  ce  passage  et  cent  autres 
textes  que  nous  pourrions  citer  seraient-ils  intelli- 
gibles ,  si  l'on  ne  se  rendait  point  compte  de  la  ma- 

1  Bar-Hébreus,  Kt'ovo  d'tsemke,  préface,  section  ni,  p.  5.  Voir 
plus  loin,  p.  420. 
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nière  dont  les  Syriens  disposaient  leur  papier  quand 
ils  voulaient  écrire,  si  Tonne  savait  point  qu'ils  ren- 
versaient leurs  livres  dans  le  sens  de  la  largeur  pour 
tracer  ensuite  verticalement  leurs  lignes,  ainsi  que 
le  montre  la  figure  suivante? 


Devant. 


to 

M 


r. 


fit* 

<? 

* 

<? 

Derrière. 


On  trouvera  dans  le  cours  de  ce  mémoire  plu- 
sieurs autres  textes  qui  contiendront  des  allusions 
évidentes  à  cette  manière  d'écrire  et  qui  viendront, 
par  suite ,  confirmer  les  faits  que  nous  établissons 
en  ce  moment.  Il  est  donc  certain  que  les  Syriens 
occidentaux  écrivaient  autrefois  verticalement  et  li- 
saient horizontalement1.  Cet  usage  persista  chez  eux 

1  On  aurait  tort,  ce  nous  semble,  de  conclure  de  semblables 
expressions  que  les  Syriens  aient  jamais  écrit  à  la  manière  des  Chi- 
nois, c'est-à-dire  de  haut  en  bas.  Il  ne  paraît  pas  non  plus  vraisem- 
blable qu'ils  aient  jamais  commencée  écrire  à  gaucbe.  Nous  trou- 
vons une  pareille  interprétation  forcée  et  dénuée  de  preuves;  c'est 
pourquoi  nous  ne  souscrivons  pas  à  l'observation  de  M.  Pbilipps 
(Mar* Jacob  and  Bar-Hebreus  on  syriac  accents,  p.  37,  note  6) ,  dont 
voici  les  paroles  :  «  It  seems,  dit  le  docte  éditeur  de  la  lettre  de 
Jacques  d'Edesse,  to  hâve  been  tbe  custom  of  at  least  some  Syrians 
to  write  from  the  top  of  the  page  to  the  bottom,  beginning  at  the  hft 

hand.  Hence  !<xll  under  wouid  accu  rate!  y  express  the  position  of 

this  point  ofJ^Jk..» 
1  9  % 
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jusqu'au  xme  ou  xiv*  siècle,  époque  à  laquelle  les  rap- 
ports plus  fréquents  qui  se  nouèrent  entre  l'Europe 
et  l'Asie  finirent  par  déraciner  complètement  cette 
habitude,  fortement  ébranlée  d'ailleurs.  Il  semble, 
en  effet,  que  les  Monophysiles  orientaux  n'écri- 
vaient plus  verticalement,  car  on  ne  trouve  point 
dans  les  auteurs  de  ï école  mixte,  dans  Jacques  de 
Tagrith1  par  exemple,  les  façons  de  parler  de  Bar- 
Hébreus.  En  combinant  ce  fait  avec  plusieurs  du 
même  genre,  on  arrive  à  reconnaître,  ici  comme  en 
d'autres  choses,  une  influence  partie  du  sein  de 
l'Eglise  nestorienne.  N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  à  celte 
fraction  de  la  race  araméenne  que  nous  ramènent 
sans  cesse  les  origines  de  la  littérature  syriaque,  et  les 
traditions  les  plus  autorisées,  unies  aux  faits  les  plus 
nombreux,  ne  nous  montrent-elles  pas  les  sciences 
grammaticales  passant  d'Orient  en  Occident  par  un 
mouvement  de  translation  lente,  mais  progressive? 
Ainsi,  pour  donner  un  exemple  qui  ne  nous  éloigne 
point  de  notre  sujet,  on  ne  rencontre  jamais  dans 
les  auteurs  nestoriens,  même  dans  ceux  qui  ont 
précédé  Bar-Hébreus  de  deux  ou  trois  siècles,  une 
terminologie  analogue  à  la  sienne.  Ces  écrivains 
s'expriment  comme  on  l'a  fait  dans  les  temps  posté- 
rieurs chez  les  Occidentaux,  et  ce  langage  paraît  une 
preuve  suffisante  de  l'opinion  que  nous  développons. 
La  manière  d'écrire  nous  fournit  donc  une  première 
occasion  de  constater  la  puissante  influence  de  la 

1  Jacques  de  Tagrith  ,  ms.  du  British  Muséum  2 i454  >  fol.  27,  b. 
Voir  plus  loin,  p.  4 38-4 4 o. 
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race  nestorienne  sur  toute  la  race  araméenne.  Ce 
n'est  pas  la  seule  qui  se  présentera  dans  cette  étude, 
ainsi  qu'on  le  verra  en  avançant  *, 

Vers  les  derniers  temps  du  moyen  âge,  les  Sy- 
riens perdirent  jusqu'au  souvenir  de  leur  antique 
usage  d'écrire,  et  Ton  n'en  retrouve  plus  aucune 
trace  dans  ceux  de  leurs  grammairiens  qui  ont  écrit 
en  Europe,  par  exemple  dans  Isaac  Bar-Sciadrensis. 

S  2.  —  Des  permutations  de  consonnes  entre  elles. 

Les  consonnes  constituent  partout,  mais  en  par- 
ticulier dans  les  langues  sémitiques,  l'élément  fon- 
damental et  saillant  de  l'écriture.  Aussi  devons-nous 
analyser  certains  phénomènes  où  elles  jouent  le  rôle 
principal,  insister  sur  leurs  caractères  et  attirer,  s'il 
est  possible,  sur  quelques-unes  de  leurs  propriétés 
l'attention  de  ceux  qui  se  vouent  à  l'étude  des  dia- 
lectes araméens  du  Kourdistan  et  de  la  Perse.  En 
effet,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  2,  au- 
cune langue  ne  se  prononce  longtemps  comme  elle  s' écrit, 
et  s'il  y  a  lin  moment  où  l'écriture  et  le  langage 
s'accordent  parfaitement,  il  ne  tarde  pas  à  se  pro- 
duire de  nombreuses  et  notables  divergences,  par 
suite  des  permutations,  des  changements  et  des  sup- 
pressions de  tout  genre  que  l'ignorance,  l'usage  et 
l'accentuation  entraînent  fatalement.  H  y  a  des  lettres 
qui  tombent,  des  syllabes  qui  disparaissent,  des 

1   Cf.  Land,  Aiiecdota  syriaca,  I,  88.  Hoffmann,   Grammatica 
syriaca,  72. 

*  Bévue  critique ,  février  1869,  p.  82. 
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mots  qui  se  déforment,  de  telle  sorte  que,  si  l'on 
reproduisait  les  sons  perçus,  on  finirait  bientôt  par 
ne  plus  reconnaître  les  rapports  qui  relient  les  par- 
ties du  discours  les  unes  aux  autres.  La  phonétique 
et  l'étymologie  sont  deux  sœurs,  deux  sœurs  qui 
descendent  toutes  les  deux  d'une  mère  commune, 
la  philologie,  et  ne  devraient  jamais  aller  l'une  sans 
l'autre.  L'étymologie  sans  la  phonétique  introduit 
dans  l'écriture  une  foule  de  signes  de  convention 
qui  l'obstruent  et  font  s'évanouir  un  des  principaux 
éléments  dont  le  linguiste  s'aide  pour  comparer, 
induire  et  déduire  :  pour  comparer  des  faits,  in- 
duire des  lois  et  déduire  ou  formuler  les  vrais  prin- 
cipes de  la  science  du  langage. 

Un  exemple  fera  bien  saisir  toute  l'étendue  et  toute 
l'importance  de  cette  observation.  Supposons  qu'un 
syrologue  rencontre  dans  un  livre,  apporté  de  la 
Perse  par  les  missionnaires  américains  d'Ourmiah , 

les  termes  suivants  :  JL&jb»,  J^ujo»,  liA^crô^, 

)A*md,  JA^a^,  JLs£m*ji,  JLa-co) .  Il  aura  certaine- 
ment de  la  peine  à  les  comprendre;  et,  quand  il 
voudra  les  traduire,  il  sera  exposé  à  en  tirer  des 
sens  tous  plus  fantastiques  les  uns  que  les  autres. 
Que  de  fois  la  science  n'a-t  elle  pas  été  mise  à 
cette  rude  épreuve,  et  que  de  fois  aussi  n'a-t-elle 
point  fait  naufrage  contre  cet  écueil!  Et  cependant , 
il  n'y  a,  dans  tous  ces  mots,  qu'une  seule  lettre  de 
permutée  avec  une  autre  de  même  organe,  et  le 
changement  de  cette' seule  lettre  suffit  pour  mettre 
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en  défaut  la  science  et  la  sagacité  du  savant.  Qu'on 
écrive,  au  contraire,   les  mots  ci-dessus  :    JL;j3), 

iLll,  l£la&  |l&,  |lj^,  JbVï,  ASlî.  et  la  dif- 

ficulté  s'évanouit  comme  par  enchantement,  parce 
que  l'étymologie  reprend  sa  place.  Mais  la  vraie 
prononciation  demeure  incertaine  pour  celui  qui 
n'est  point  familiarisé  avec  le  langage  parlé l. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  dialectes  néo-sy- 
riens d'Ourmiah  etduKourdistan  que  la  phonétique 
et  l'étymologie  sont  en  désaccord.  Il  en  était  déjà 
ainsi  à  l'époque  où  la  langue  syro-cbaldaïque  était 
florissante;  et  c'est  pour  cela  que  tous  les  grammai- 
riens s'attachaient  avec  beaucoup  de  soin  à  fixer  les 
lois  exactes  d'une  bonne  prononciation.  Tout  en 
étant  désireux  de  concilier,  autant  que  faire  se  pou- 
vait, deux  choses  qui  semblent  incompatibles,  l'éty- 
mologie et  la  phonétique,  ils  mettaient  cependant 
la  première  de  ces  deux  sciences  au-dessus  de  la  se- 
conde et  sacrifiaient  la  prononciation  à  la  dérivation. 
En  cela,  ils  avaient  évidemment  raison,  car,  s  il  en 
était  autrement,  on  enlèverait  aux  langues  toute 
fixité;  on  les  livrerait  à  tous  les  caprices  de  la  mode; 
on  les  asservirait  à  toutes  les  bizarreries  de  l'igno- 
rance. De  combien  d'erreurs  et  de  combien  de 
confusions  la  doctrine  contraire  ne  deviendrait-elle 
point  la  source  ! 

Rappelons  ici  que  les  grammairiens  indigènes  de 

1  Cf.  Nôldeke ,  Grammatik  der  neusyrischen  Sprache,  Leipzig ,  1 868, 
préface,  et  Bévue  critique,  6  février  1 869,  p.  82. 
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la  Syrie  ont  donné  l'exemple  aux  modernes ,  et  qu'ils 
ont  décrit  avec  un  soin  minutieux  les  lois  qui  pré- 
sident aux  diverses  permutations  de  lettres.  «  Quand 
on  rencontre  un  zaï  qaiescent,  dit  le  katholikos 
Elias  Ier,  parlant  des  deux  premiers  mots  cités  plus 
haut  comme  exemples,  on  le  prononce  comme  un 
semkath,  s'il  est  suivi  d'un  kaf  ou  d'un  kof  mus 
par  une  voyelle l.  »  Des  auteurs  sont  même  allés  plus 
loin,  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  manus- 
crits des  mots  où  la  lettre  permutable  est  surmontée 
de  celle  qui  la  remplace  dans  la  prononciation.  C'est 
ainsi  que  le  manuscrit  45o  du  Vatican,  d'où  nous 
avons  extrait  la  citation  d'Elias  Ier,  écrit  les  deux 

mots  J*+af  et  A&*e>  de  la  façon  suivante  JLw— ol» 

Asuc),  afin  de  faire  bien  saisir  les  rapports  de  l'éty- 

mologie  avec  la  phonétique.  Plusieurs  autres  ma- 
nuscrits nous  ont  fourni  de  nombreux  exemples  du 
même  fait;  mais  aucun  n'est  aussi  riche  en  observa- 
tions de  ce  genre  que  le  célèbre  manuscrit  i  2  1 38  du 
Musée  Britannique2.  Bar-Hébreus  à  son  tour  s'exprime 


1  Ms.  Vatican  45o,  fol.  19,6.  3-£  «*4oo  J&b*.MÏA.j?UT| 

|2u£fo 

*  Nous  pouvons  citer  encore   le  ms.  i5   de  Paris  décrit  par 
M.  Ewald  (Abhandlangen,  p.  56).  On  trouve  des  mots  écrits  de 

la  façon  suivante  :  J£»,  3,  b;  **£•,  4  »  a;  ^«**,  9,  h,  18,  o;  cf.  ms. 
167  de  Paris,  fol.  366,  a. 
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à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  le  katholikos 
nestorien.  «Les  permutations  de  lettres,  dit  cet  il- 
lustre grammairien ,  sont  communes  quelquefois  aux 
Orientaux  et  aux  Occidentaux.  Telle  est,  par  exem- 
ple, celle  du  zaî  en  semkath,  quand  il  est  suivi  d'un 
thaou  muni  du  roukokh,  ou  bien  d'un  kaf  muni  soit 

du  roukokh y  soit  du  kouschoï,  comme  dans  Itjt d , 

9  9*  * y 

JLoJuJj ,  M)a— ^i  l' })  Si  le  docle  primat  avait  voulu 
rendre  sensible  cette  loi  au  regard  même,  il  aurait 
écrit,  comme  le  katholikos  Elias  Ier  dans  le  ma- 

nuscrit  45o  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  Jtjt a, 

On  a  pu  s'apercevoir,  en  lisant  le  texte  qui  pré- 
cède, que  les  deux  principaux  dialectes  araméens 
avaient  des  permutations  communes  et  d'autres  qui 
ne  l'étaient  pas.  Il  appartient  aux  grammairiens  mo- 
dernes de  s'occuper  de  toutes;  mais  notre  rôle,  à 
nous,  se  borne  à  signaler  les  permutations  différentes, 
puisque  nous  voulons,  avant  tout,  faire  ressortir 
les  divergences  caractéristiques  des  deux  idiomes. 
Or,  voici  quelles  permutations  étaient  propres  aux 
Occidentaux;  c'est  encore  Bar-Hébreus qui  va  parler  : 

«Ils  changent,  nous  dit-il,  JL^  suivi  de  lot  en  )  à 
cause  de  la  difficulté  qu'on  trouverait  à  articu- 
ler deux  gutturales  l'une  à  côté  de  l'autre,  par 
exemple  dans    ii?o>a^»,   ho(±>  et    leurs   dérivés2; 

1  K'tovo  d'tsemhe,  IV,  cb.  i .  sect.  x ,  p.  ao5  de  notre  édition. 
*  Cf.  Merx,  Gramm.  syr.  p.  io. 
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9 


£l-JSs  muni  d'une  voyelle  ((J^olf)  devient  jo* 
dans  )l'«,   )fc,     f|î,  ^.LSjLl,  <vj 


"^JLi-^io;  on  prononce  ?<*_—.  comme  «SiSs  dans 

9  9 


)J^~,  )&*&£,  )&&?;   lot  encore  comme  tfiSs 

m  p  y*  ?*  *  TT*   '        *    9    * 

dans  jfc^^^o»  t  *m*£&9o> ,  «mon^o* ,  «ttofouoeo  ; 


y~  ^.r  V 


o)o  comme  «2iàs  dans  -o>ojo£>,  **o>o)jL»,  ^otolwD1; 

9    r  9  9p      ^ 

tdàs  comme  h^  dans  (lue,   ll*^,   )W*2.  »  Il 
leur  reproche  a  de  changer  le  oL  non  aspiré  suivi 

p     y      +  

de  JL^,  en  k++~£  dans  le  mot  Ju^»L»o&,  le  )t>  en 

A*»^  dans  le  mot  «-m,  le  ^ao^  aspiré  en  JL^  dans 
,  et  de  substituer,  au  contraire,  au  JL^  un 
aspiré  dans  le  substantif  )«js^  et  dans  le 

verbe    ^  3 


«  Les  Orientaux  avaient  aussi  leurs  permutations 
particulières.  Ainsi  ils  changeaient  le  J^.  suivi  du 


en  A»*~  dans  ce  verset  de  la  Sainte  Ecriture  ; 
-liLU  y*|  oJ>J!  h  \U  )jUw^4;  le  ÎZ  en 


dans  A»*~»|  ;  le  )f>  suivi  d'un  J^t  ou   d'un 
oL  non  aspirés  en  fadO£»  dans  ces  deux  passages  : 


1  II  faudrait  lire ,  pour  être  exact ,  Mo»oc&l ,   «otoowo .   -«oojL. . 

*  K'tovo  dtsemhc,  h*  part.  ch.  i,  sect.  x,  p.  206. 
3  Ibid. 

*  Matth.  xv,  1 3. 

XIX.  3  2 
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y   a    y     9  _    r .     a99  »     *        _* 


l-o  vul^o1,  )iuf  ^o  ^îo2 lis  rem- 
plaçaient encore  le  A»*»  aspiré  suivi  d'un  oL  non 
aspiré  ou  d  un  ^Z  par  un  ld  aspiré  dans  1 


)  JSsjw  ,   AvjLs*JL)  ;  le  J(^f  non  aspiré  par  un  oL 

y  ^ 

non  aspiré,  quand  il  était  suivi  dun  oL  aspiré, 


V  9 


comme  dans  )L«£,  \l+*>,  )L«^o)  ;  le  &**^  suivi  de 

J&  par  le  4^f  dans  les  verbes  ^ci9ifr»  i,  ^o9i  j^n  %  ; 

le  &**^  encore  par  le  oL  non  aspiré,  quand  il  était 
accompagné  d'un   oL   aspiré   ou  d'un    ^  >  »  ,   par 

9  +  y  

exemple  dans  )&«^cë*»,  JLiI^j;  le  Kx^û-o  par  le 
%*)f ,  s'il  se  trouvait  après  lui  un  &•*»  ou  un  ^aa^ 
non  aspiré ,  comme  dans  Jl  ^  mv  ,  ^o v  ^  m  %  , 
,  etc.;  le  ld  non  aspiré  par  le  JS-o  non 


aspiré,  quand  il  était  suivi  du  Jt^*?  aspiré,  du 
ou  du  A»  ■>  ^ ,  comme  dans  ).  9>o  r» ,    Jk  fi  9i  ^  , 
;  le  )?j  accompagné  d'un  JS-o  ou  d'un 


y    -      ^ 


1\      1S 


J^f  aspirée  par  le  **)  i ,  exemples  :  JL*_j  ,  ^.od^j  , 

as      n  9      tt  — — —  "   "  ~ ~ "" ~ ~ ~~ 

^»!*~ ,   )?•—  ;  le  *ô<xo  suivi  du   K*3  ou  du  Jt^*? 
non  aspiré  ou  du  %*)l  en  ^aa-^  non  aspiré,  ex.  : 


1  Matth.  xx,  1 3. 

3  /6id.  Le  ms.  de  Paris  lit  par  erreur  :  ^*?«a. 
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n\  

>)  ;  le  <&œ  précédant  uu  &&àojo»  ou  un  oJL 
non  aspirés  en  *Slo  non  aspiré,  «x.  :  Iftfifviv  , 
JAua-SLao,   u^i&jdwA,    ) JK nnfn  v> ,   *xjA>  r>  m)  ;  Je 


>  suivi  do  J^^  par  le  J?§  dans  les  mots  grecs 

11^),  voi^n») ,   14^^*1 ;  le 

devenait  un  ^fcax*w  arabe  devant 


99      .   ^         .*     * 


J6^?,  non  aspirés,  comme  dans  li^aô.M,   JLa*J  , 
J  ,  ^p«*j  >   \f  ♦*^J  î  Ie  °^  aspiré  se  changeait 


en  &*>?  aspiré,  quand  il  précédait  Au^a  non  aspiré 


et  ^S'  \fi.  ^  aspiré  ou  non   aspiré,  comme  dans 

Le  grammairien   occidental   critique   quelques- 
unes  de  ces  permutations  opérées  parles  Orientaux, 

par  exemple   «celle  du  A*o  et  du  ld  aspirés,  et 

munis  ou  privés  de  voyelles,  en  ojo  dans  les  mots 

i  *T      %9   r       \9    r  i     r  y      '       y  • 

JL=>) ,   lwx>,   JLa&j,   u^JXâLi,    dosf,   >f>^à  ;  celle 


dji  Je*  en  *Ste ,  qui  leur  faisait  prononcer  ces  mots 

y*     9  y*    9 

^ô)  )e»,  ^J)  Je»,  comme  s'ils  avaient  été   écrits 

y*      o  y*      û  — - — -  —— - — 

^b|  jtô ,  ^J)  Jb 2,  celle  encore  du  J6^j  en  b**& 

ac       y  y 

dans  le  mot  grec  JLoot2LD ,  parce  qu'il  est  aspiré  et 
que  seul  le  J^?  non  aspiré  des  Grecs  se  traduit 


1  K'tovo d'tsem'he,  loc.  cit.  p.  207-208;  cf.  ms.  i2i38,  fol.  7,  a, 
*  Le  manuscrit  du  K'tovo  d'tsem'he  de  la  Bibliothèque  nationale 

lit,  mais  évidemment  par  erreur, *\$\  JjLû'Vâ)  )JLa. 

22. 
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en  syriaque  par  te  A**^;  celles  enfin  du  •»))  en  )?> 
dans  |  &JDjbL  ,  et  de  Y  &&s  en  0)0  dans  les  noms 

propres ^*>Ja£,  ^Joùo*,,  ^>»)ttao.» 

Il  est  évident  que  ces  permutations  n  avaient  lieu 
que  dans  la  prononciation  et  nullement  dans  l'écri- 
ture. C'est  tout  au  plus  si  quelques  grammairiens, 
comme  Jacques  d'Édesse,  ou  quelques  copistes, 
comme  ceux  des  manuscrits  2  1  îi38  du  Musée  Bri- 
tannique et  des  manuscrits  1 5  et  1  o  1  de  Paris,  se  per- 
mettaient, dans  les  ouvrages  classiques,  d'écrire  la 
lettre  qu'il  fallait  prononcer  au  dessus  de  celle  que 
requérait  l'étymologie.  Nous  n'avons  jamais  trouvé 
un  exemple  du  contraire. 

Bar-Hébreus  n'explique  pas  assez  clairement,  dans 
son  grand  ouvrage ,  quels  sont  les  peuples  qu'il  a  en 
vue  dans  les  critiques  qu'il  vient  de  faire;  mais, 
dans  le  commentaire  qu'il  a  joint  à  sa  petite  gram- 
maire, il  nomme  ouvertement  ceux  qu'il  attaque. 

9       1 9^ 
«Au  lieu  de   prononcer  )v>o  i>) ,  les  Nestoriens 


r 


balbutient  }*oo  Jo)  ,  en  sorte  qu'il  ne  leur  sert  de 


rien  d'écrire  un  Aw^  qu'ils  n'articulent  pas1.» 
Jacques  de  Tagrith,  plus  explicite  .encore,  nomme 
les  provinces  dont  cette  faute  de  prononciation  ca- 
ractérisait le  langage.  Le  passage  est  assez  curieux 

1  Bertheau,  Gramm.  syr.  Gôttingen  , 18£3  ,p.  36,  37.  Cf.  ms.  Ca- 
sanat.  F.,  IV,  7  pour  le  commentaire  marginal,  et  Ms.  167  de  Paris, 
fol.  366,  b.  —  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  j'ai  préparé 
une  édition  de  la  Petite  grammaire  de  Bar-Hébreus.  On  trouvera 
le  passage  indiqué,  p.  ào. 
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* 

pour  que  nous  le  citions  intégralement  :  «  Ne  lisez 
point,  dit  cet  auteur,  comme  les  habitants  de  Gar- 
raak l,  d'Assur  et  d'autres  Syriens  qui  changent  en 
vau  le  beith  et  le  pi 'aspirés,  avec  ou  sans  voyelles, 

9^ 

contrairement  aux  règles  et  au  bon  sens,  dans  J&J  , 

|Lo^>) ,  etc Ces  gens,  ne  prononçant  ces  lettres 

en  aucune  manière,  les  regardent  comme  superflues 
et  glissent  rapidement  sur  elles.  Pour  vous,  aspirez 
le  beith  et  le  pe;  lisez-les  comme  les  habitants 
d'Edesse  ou  de  Babylone,  et,  en  articulant  ces  mots, 
songez  que  les  lettres  «ne  souffrent  de  permutation 
«que  lorsqu'elles  sont  quiescentes  et  privées  de 
«  voyelles.  »  Croyez-moi  donc  plutôt  que  ces  hommes 
qui  changent  en  vau,  contrairement  aux  règles  et 
mal  à  propos,  le  pe  et  le  beith  munis  de  voyelles2,  b 
En  lisant  ces  détails,  qui  ne  comprendra  mieux 
combien  il  serait  important  de  déterminer  exacte- 

1  Probablement  le  Beith-Garma  ou  le  Badj armai  des  auteurs 
arabes. 

'  Manuscrit  du  Musée  Britannique  21 454»  fol.  32,  b  : 

ifrTvVÎ  £ïaJ  £  ooî  l£~£  I  Ut'oîfô  u££«^r1  |à>L  jî  M 

*»         *v     {   y     *    71  7Z*    *      i~ 

)W>?  USu  l  )&*aj  Ajo  Jioft»)o  U>)  old)  .  Jlood  |l?o 
j»  owAf  *»  1  At)i\on  voï)  >NéN  ^aJbA>  Jl  JL  •)&&*  «Â^. 

'  *  **    .{•'t  f  ^     4      "    ^    -   **  M  *"•<*••' 

1  «ftV  .,0  m  ^  1  1  f>?  JLoLJ  ^*-a?  MJL»o  --30  |b^*  p*>a&  |  ■'Vi"» 

JI»    J^OM   *âA  £»»   jLk.of    JUo  *XE>   JJo    JL»)   J&b*. 

^    *  •      ,  -  ^    •      /  ^  *  # 

♦  A.Uoi  |l  )loi)  00^  Jtlflbte  ^iop. 
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ment  la  vraie  prononciation  des  lettres  de  l'alphabet 
occidental  et  oriental ,  avant  de  se  livrer  à  l'étude  des 
dialectes  modernes,  puisque,  sans  cette  détermina- 
tion préalable ,  on  s'expose  à  prendre  pour  des  phé- 
nomènes complètement  nouveaux  dans  une  langue 
des  choses  fort  anciennes?  N'est-ce  pas,  en  effet,  à 
ce  défaut  d'études  préliminaires  et  complètes,  à  cette 
imperfection  de  la  grammaire  araméenne  que  sont 
dues,  en  grande  partie,  les  erreurs  dans  lesquelles 
sont  tombés  les  missionnaires  américains  et  à  leur 
suite  quelques-uns  des  plus  savants  syrologues  euro- 
péens1? Il  est  vrai  que  ce  travail  offre  de  grandes 
difficultés ,  aujourd'hui  que  la  langue  syriaque  n'existe 
pour  nous  qu'à  l'état  de  squelette  ou  de  cadavre, 
privée  de  cette  vie  et  de  cette  âme  que  la  parole 
prête,  au  langage.  Cependant  les  anciens  auteurs 
peuvent  fournir  des  données  précieuses,  et  nous 
n'avons  pas  épuisé  toutes  les  sources  où  l'on  peut 
recueillir  des  renseignements. 

Bar-Hébreus  signale  encore  des  permutations 
«qu'il  faut  attribuer,  dit-il,  soit  à  des  traditions  lo- 
cales, soit  aux  négligences  du  langage,  usuel.  On 
peut  ranger  dans  ce  nombre  le  changement  du  thau 

9   y  9  + 

aspiré  en  pe  dans  les  mots  |*t| ,  )L)  ;  celui  du  kof 

%*  f  9      + 

en  olaf  dans  ^JLo  et  JLo<xd  ,  qui  était  un  des  traits 
caractéristiques  du  dialecte  palestinien 2.  » 

1  Merx,  Gramm.  syr.  I,  p.  7,  ci.  95-1  o3.  Nôideke,  Grammatik 
der  neusyrischen  Sprache ,  Leipzig,  1868,  ?3i ,  b,  etc. 

*  K'tovo  dttsemhe,  loc.  cit.  p.  206.  Cf.  Merx,  Gramm.  syr.  p.  10  et 
î  1. 
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Des  permutations  aussi  forcées  créent  à  la  philo- 
logie des  obstacles  quelquefois  insurmontables,  et  le 
savant  se  voit  arrêté  par  elles,  sans  pouvoir  arriver 
à  résoudre  les  difficultés  qu'elles  engendrent  pour 
lui  dans  les  questions,  du  reste,  les  plus  simples  et 
les  plus  faciles.  Qui  reconnaîtrait,  par  exemple, 

\  f»o  o  dans  JLooJ  et  gJL©  dans  g|) ,  s'il  ne  s'était 
auparavant  familiarisé  avec  les  particularités  du 
dialecte  palestinien?  Les  auteurs  araméens  ont  bien 
saisi,  en  général,  les  lois  principales  qui  président  à 
ces  changements  dans  la  même  langue  ou  dans  les 
langues  limitrophes,  et,  s'ils  demeurent  au-dessous 
de  nos  grammairiens  pour  ce  qui  concerne  la 
théorie,  ils  sont  infiniment  supérieurs  à  ces  der- 
niers dans  l'exposé  des  faits  l.  Ils  étonnent  même 
quelquefois  par  la  clarté  avec  laquelle  ils  dévelop- 
pent leurs  opinions.  Jacques  d'Edesse ,  pour  citer  en 
passant  un  exemple  qui  revient  du  reste  à  la  matière 
que  nous  traitons,  a  formulé  avec  une  netteté  re- 
marquable la  loi  fondamentale  qui  domine  toutes 
les  transformations  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
est  même,  à  ce  point  de  vue,  plus  précis  et  plus 
clair  que  ses  successeurs,  et  il  nous  en  apprend  plus 
en  quelques  lignes  que  les  autres  dans  plusieurs 
pages.  Rappelant  d'abord  une  division  qu'il  avait 
peut-être  empruntée  aux  grammairiens  grecs,  il 
range  les  muettes  en  trois  classes  correspondant  aux 

1  Cf.  Merx,  Gramm.  syr.  p.  95-io3.  Elias  de  Nisibe,  ms.  du 
Musée  Britannique  25876,  fol.  28,  rt.  Jean  Bar-Zu'bî,  ibid.  fol.  65, 
b,  et  ms.  1 2 1 38,  passim. 


344  AVRIL-MAI  1872. 

douces,  aux  fartes  et  aux  aspirées.  Ensuite  il  établit 
ce  principe  général,  si  souvent  formulé  dans  la 
langue  grecque ,  «  toute  muette  précédée  dune  autre 
«  muette  la  veut  du  même  degré  qu'elle  *,  »  et  montre 
enfin  comment  on  doit  rappliquer.  Le  passage  du 
plus  ancien  de  tous  les  grammairiens  occidentaux 
mérite  d'être  cité  en  cet  endroit  :  «Rappelez  vous, 
dit-il,  lecteur  ami  du  travail,  ce  que  j'ai  dit  dans 
le  premier  traité,  à  savoir  qu'il  y  a  des  lettres  si  op- 
posées les  unes  aux  autres  qu'elles  ne  supportent 
point  la  juxtaposition.  Ainsi,  les  lettres  grasses  ne 
vont  ni  avec  les  moyennes,  ni  avec  les  ténues;  les 
moyennes  ne  s'accommodent  pas  davantage  des  grasses 
ou  des  ténues,  ni  les  ténues  des  moyennes  ou  des 
grasses.  C'est  pourquoi,  s'il  arrive  qu'une  lettre 
grasse  vienne  à  tomber  devant  une  moyenne  ou  une 
ténue,  elle  change  et  devient  elle-même  moyenne 
ou  ténue.  Ainsi,  dans  les  mots  que  je  viens  de 

citer,  b&»^L»9,  JjKoo-*^,  Mta^ ,  j'ai  changé 
chaque  lettre  dans  le  même  ordre  pour  l'harmo- 

niser  avec  la  suivante;  dans  JjJ^^->*  et  JjJSjdô-^.  , 

le  L  ne  pouvant  pas  tolérer  devant  lui  le  ^  qui 

est  une  lettre  grasse,  ou  le  «£  qui  est  une  ténue y 
parce  qu'il  appartient  aux  moyennes,  j'ai  dû  changer 

ces  deux  lettres  en  -a.  De  même,  dans  Aibo^j  , 

p    +  

qui  dérive  de  )>o^j  et  doit  avoir  un  I ,  j'ai  dû  rhan- 

1   Burnouf.  Grammaire  grecque,  36*  édition  ,  p.  5. 
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ger  ce  F  en  «m  qui  est  moyen,  parce  que  le  L  ne 
pouvait  souffrir  devant  lui  une  lettre  grasse  l.  »  Cette 
classification  des  lettres,  établie  par  l'illustre  évêque 
du  vu4  siècle,  n'a  pas  complètement  disparu  dans 
les  ouvrages  de  ceux  qui  l'ont  suivi.  On  en  trouvé 
des  traces  dans  les  écrits  de  Jacques  de  Tagritb  et  de 
Bar-Hébreus,  mais  des  (races  effacées  qui  attestent 
une  décadence.  S'il  fallait,  en  effet,  juger  de  l'ou- 
vrage de  Jacques  d'Edcsse  par  les  quelques  frag- 
ments qu'on  vient  de  retrouver,  sa  perte  serait  infi- 
niment regrettable,  car  ces  débris  révèlent  non- 
seulement  un  observateur  profond ,  mais  même  un 
esprit  beaucoup  plus  méthodique  qu'on  n'en  trouve 
parmi  les  grammairiens  orientaux. 

$  3.  —  Réunion  et  disjonction  des  consonnes. 

Par  suite  de  l'usage,  du  besoin  de  clarté  et  de  la 
nécessité  de  distinguer  des  mots  que  Ton  pourrait 
confondre,  par  suite  encore  des  difficultés  que 
présente  la  prononciation  de  certaines  lettres,  il 
s'opère  dans  toutes  les  langues  des  phénomènes 
d'assimilation,  d'occultation,  de  production,  de  meta* 
thèse  et  de  prothèse,  etc.  entre  consonnes  d'organes 
plus  ou  moins  voisins.  Nos  auteurs  exposent,  en 
général,  savamment  ces  divers  cas;  mais  les  gram- 
mairiens indigènes  s'étendent  plus  encore  sur  ce 
sujet.  Us  analysent,  du  reste,  avec  sagacité  l'arti- 

1  W.  Wright,  Fragments  of  tke  syriac  Grammar  of  Jacob  of  Edessa , 
p.  r^  —  Voir  Tbeoclor  Nôldeke,  Gôtdn.  Gel.  Anz.  1871,  Stûck 
k\  ,  p.  1737,  1738. 
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culation  d'où  découlent ,  comme  de  ieur  source  na- 
turelle, tous  les  faits  particuliers,  et  où  remontent, 
comme  à  leur  principe,  toutes  les  explications  vrai- 
ment scientifiques.  Ainsi,  ils  ont  constaté  que  tous 
les  cas  sont  soumis  aux  trois  règles  suivantes  : 

i°  Il  n'y  a  d'occultation,  d'assimilation,  de  per- 
mutation qu'entre  consonnes  de  même  organe  ou 
d'organe  limitrophe l  ; 

2°  C'est  l'articulation  la  plus  forte  qui  absorbe 
l'autre  ; 

3°  En  général,  une  des  consonnes  qui  pro- 
voquent l'un  des  phénomènes  ci-dessus  désignés 
est  privée  de  voyelle,  et  c'est  ordinairement  la 
première  2. 

Il  ne  régnait  pas  sur  tous  ces  points  un  accord 
parfait  et  absolu  entre  les  deux  dialectes  ara- 
méens;  il  y  avait  plus  d'une  différence  d'opinion 
entre  les  Orientaux  et  les  Occidentaux,  mais  nous 
n'en  connaissons  qu'un  petit  nombre.  Ainsi,  Bar- 
Hébreus  reproche  aux  Orientaux  «  de  ne  pas  pror 

9  y 

noncer  le   beith  dans  les  deux  mots  |1  *>q  ^)   et 

9 

JJba£3.  Il  n'attribue  qu'à  eux  l'occultation  du  he 
quiescent,  placé  entre  deux  consonnes  munies  de 

1  Voir  Bar-Hébreus ,  Petite  Grammaire,  ms.  1 67  de  Paris,  foi.  366, 
a,  6,  et  Œuvres  grammaticales  de  Bar-Hébreus,  II,  p.  39-40. 

2  Merx,  Gramm.  syr.  io4  et  suiv.  A  mira,  Gramm.  chald.  a4-3i. 
Bar-Hébreus,  K'tovo  dtsem'he,  4e  part.  ch.  1,  sect.  x ,  p.  206  de  notre 
édition  ;  cf.  Jacques  de  Tagrith  ,  ms.  2  1  /i  54  du  Musée  Britannique , 
M.  32,  b. 

3  lbid. 
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y 

voyelles,  par  exemple  dans  les  mots   K  So»,  ^  , 

y  y  y 

y   +       ^    m      y         is  *  y  * 

I£n    parlant   des    lettres  surajoutées  ou    auxiliaires 

9  »99     ~  X      * 

(  )À**iàj9»oLJto0)  et  destinées  à  distinguer  les  mots 
les  uns  des  autres,  il  critique  encore  leur  ponctua- 

tion  dans  JUd»o»;â.  «Le/ie  n'y  est  introduit,  dit-il, 
que  pour   indiquer   la    voyelle    ey    comme    dans 

9'     9       + 

%£pofoi  ici  m,  et  nullement  pour  établir  une  diffé- 
rence entre  JUd»oi+d  et  une  autre  expression  assez 

û  »9      9 

semblable  JLttid .  C'est  donc  par  une  étrange  con- 
fusion que  les  Orientaux  marquent  cet  he  de  la 
voyelle  a  2.  »     , 

Une  des  lignes  de  démarcation  les  plus  caracté- 
ristiques entre  les  deux  dialectes  était  celle  qui  avait 
pour  objet  la  classification  des  lettres  en  deux  caté- 
gories :  la  première  comprenait  les  consonnes  qui 

précipitaient    la    prononciation   et   faisaient   courir 

û9  9  -m     y 

(  |  J^*L^ô»?-»o )  la  voix;  la  seconde  renfermait,  au 
contraire,  celles  qui  ralentissaient  la  parole  et  for- 
çaient, en  quelque  sorte,  le  lecteur  à  s'arrêter  sur 

m  9  q—  y 
certaines  syllabes  comme  pour  méditer  (  I  &*Ju^0o  ). 


1  Loc.  cit.  sect.  vin,  p.  202. 

*  Loc.  cit.  sect.  xi,  p.  210.  Cf.  Martin,  Jacobi  Episcopi  Edesseni 
Epistoia  de  Orthographia  syr.  p.  îx,  3.  Petite  Grammaire  de  Bar- 
Hébreus,  ms.  Casa.  F.,  IV,  7, fol.  20. Cf.  ms.  167  de  Paris,  fol.  35<)f 
a.  Œuvres  grammaticales  de  Bar-Hébreus ,  II  t  p.  2 5.  Jacques  de 
Tagrith,  ms.  2  1  A5/i,  fol.  32,  a. 
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Lune  supprimait  des  voyelles  et  des  semi-voyelles, 
l'autre  en  introduisait  de  nouvelles1. 

D'après  les  Occidentaux,  toutes  les  fois  que  deux 
consonnes  quiescentes  concourent ,  «  soit  à  l'intérieur 
'<  d'un  mot,  soit  à  la  fin  d'un  mot  et  au  commence- 
«  ment  d'un  autre,  »  on  peut,  et  quelquefois  même 
on  doit,  donner  à  la  première  de  ces  consonnes 
une  voyelle  auxiliaire  pour  faciliter  la  prononciation. 
C'est  la  naturemême  et  l'organe  qui  l'exigent.  ((.Dans 

9  9        r 

les  mots  HyJL  et  lUotâ,  on  doit  lire,  dit  Aboui- 
faradj,  le  *jl+9  du  milieu  avec  le  m'haghïono,  c'est- 

à-dire  JUo^o ,    W?w .  De  même  encore  dans  cette 

phrase  \m  i  Vs.  ^oJL»  JjL*  »ao ,  faut-il  articuler  à 

l'aide  du  m'haqhïono  le  Jà*  qui  est  à  la  fin  du  mot 
2.  »  En  se  conformant  aux  règles  du  dialecte 
occidental,  Bar-Hébreus  aurait  donc  ponctué  ainsi 
la  phrase  et  les  mots  suivants  :  >£q  a  *  JJL— ~  oo 

|*aL>^2uo  £&&&£>,   w^)  o«?>V^3-  Voilà 

un  sujet  qui  mérite  de  fixer  l'attention;  car  s'il  n'y 
a  pas  un  grand  intérêt,  au  simple  point  de  vue  de 

1  Nous  adoptons  l'étymologie  donnée  par  Amira,  p.  4o,  plutôt 
que  l'étymologie  fournie  par  M.  Merx,  p.  70. 

*  K'tovo  d'tsem'he,  IV,  P.,  sect.  vi,  p.  199  de  notre  édition.  On 
pourrait,  dans  ce  dernier  cas,  comparer  le  m'hagk'ïona  des  Occiden- 
taux au  m'tafîana  des  Orientaux.  Voir  plus  loin. 

3  lbid.    - 
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la  grammaire,  à  savoir  dans  quelles  circonstances 
une  lettre  peut  recevoir  une  voyelle  auxiliaire,  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  la  poésie. 

Les  Occidentaux  ne  paraissent  pas  avoir  établi  de 
différence  entre  les  diverses  lettres  de  l'alphabet  r 
ils  admettaient  que  toutes  pouvaient  recevoir  ou  im- 
poser aux  précédentes,  leurs  voisines,  le  m'haghiono, 
et  quand  une  lettre  était  affectée  de  ce  signe ,  elle 
prenait  ordinairement  pour  voyelle  auxiliaire  Ye. 
Avait-on,  au  contraire,  le  désir  de  ne  modifier  en 
rien  les  deux  consonnes  quiescentes,  on  marquait 
la  première  du  mar'h'tono.  Il  est  probable  que  ces 
deux  signes,  dont  on  faisait  surtout  un  fréquent 
usage  en  poésie  pour  indiquer  les  changements  que 
la  mesure  introduisait  dans  la  forme  naturelle  et 
régulière  de  certains  mots,  se  reliaient  d'une  ma- 
nière assez  intime  à  la  doctrine  de  l'accentuation ,  et 
nous  pensons  qu'on  les  inventa  de  prime  abord  pour 
régler  la  lecture  publique  des  livres  saints.  La  ma- 
nière dont  les  Orientaux  s'expriment  à  ce  sujet 
semble  appuyer  cette  opinion.  Pour  eux,  en  effet, 
toutes  les  lettres  étaient  susceptibles  de  recevoir  la 
voyelle  indiquée  par  le  m'haghiono,  mais  n'étaient 
pas  capables  de  l'imposer  aux  lettres  précédentes1. 
Ils  divisaient  donc  les  lettres  en  deux  classes  dis- 
tinctes, les  unes  imposant  le  m'haghiono  et  les  autres 
le  mar'h'tono  aux  quiescentes  qui  les  précédaient 
immédiatement,  de  telle  sorte  que,  toutes  les  fois 

1  II  faut  donc  modifier  un  peu  ce  que  disent  Ment  et  Amira ,  le~ 
premier,  p.  78, IV;  le  second,  p.  k  1. 
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que  deux  consonnes  quiescentes  se  rencontraient*  il 
fallait,  suivant  eux,  employer  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  signes;  le  choix  «dépendait  de  la  nature  d* 
la  seconde  lettre.  »  Etait-elle  d'une  prononciation 
facile,  on  employait  le  marfhrlono.  Était-elle  difficile 
à  articuler,  on  recourait  au  m'haghïono. 

Cette  observation  étant  bien  comprise,  voici 
quels  étaient  les  principes  des  Orientaux.  «  Parmi 
les  Nisibites  (c'est  ainsi  que  Bar-Hébreus  appelle 
quelquefois  les  Nestoriefos),  les  uns  ne  reconnaissent 
que  cinq  lettres  capables  d'imposer  le  m'haghïono, 

^   y      y  9 

et  elles  sont  comprises  dans  cette  phrase  ~ 


d'autres  en  reconnaissent  six,  d'autres  sept,  d'autres 
neuf,  également  comprises  dans  ces  divers  membres 

Ji.  *      <*w  *  •  rr      +      r  f   K     y  y 

de  phrase  ch-uo  ^^*  ,   *+-+j  6t&x±, ,    ^o*ot)  £*&**>  . 

Les  derniers  retranchent  le  Jb— • ,  mais  ils  ajoutent 
les  trois  semi-voyelles  et  ils  disent  :  «Quand  ces 
«lettres  sont  quiescentes,  elles  imposent  le  m'hag- 
«hïono  aux  quiescentes  qui  les  précèdent,  c'est-à- 
-dire qu'elles  les  meuvent  à  l'aide  d'une  voyelle 
«  auxiliaire.  Quant  aux  autres  consonnes,  elles  exigent 
«l'emploi  du  mar'h'tono,  et  alors  ces  deux  lettres  de- 
«  meurent  quiescentes.  Le  signe  du  m'haghïono  est 
«une  ligne  placée  au-dessous,  celui  du ^mar'h'tono 
«  une  ligne  placée  au  dessus l  de  la  première  quies* 
«  cente.  » 

Bar-Zubî,  grammairien  oriental  du  xni8  siècle %i, 

1  Ktovo  dtsem'he,  IV,  P. ,  ch.  i,  sect  vi,  p.  200, 
*  Assemani,  B.  0.  t.  III,  p.  3o7-3o8. 
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s'exprime  plus  clairement  encore  que  Bar-Hébreus 
et  formule  les  deux  lois  suivantes  :  «  i°  Le  m'haghïono 
accompagne  tout  verbe  ou  tout  mot  dont  la  troi- 

y  —  y 

sième  lettre  est  une  des  neuf  suivantes  : 


)*oto-j,  pourvu  que   cette  lettre  soit  quiescente, 

comme  dans  fJL^L) ,  «la^oL) ,  jaoj»U) ,  uivil  , 

*-^ûljI|  ,  etc ;  2°  toutes  les  fois,  au  contraire, 

qu'un  verbe  et  un  mot  n'ont  point  pour  troisième 

9 

*•      y  ••  y 

lettre  une  des  neuf  )*oiaj  y^&a** ,  ils  tombent  sous 

l'empire  du  mar'h'tono,  fJ^LJ ,  JjL^jL) l.  »  Après  avoir 

donné  ces  deux  exemples  où  figurent  le  «^  et  le  <^i 
fauteur  en  cite  d'autres  dont  les  troisièmes  lettres 
sont  :  *•,  -a,  f,   I,  ^,  *m,  A,  <£,  **,,  t.  Ce  sont 

là  toutes  les  I  A**L2ot?ào  . 

Le  Mafrien  Jacobite  prend  occasion  de  ces  di- 
vergences existant  chez  les  grammairiens  orientaux 
pour  sqper  leur  doctrine  et  attaquer  leur  manière 
de  voir;  mais  on  ne  doit  pas  admettre,  comme 
il  le  fait,  que  l'opinion  des  Occidentaux  soit  préfé- 
rable. Car,  en  supposant  que  certaines  lettres  exigent 


»     rf^^4         '».»*„ 


1  Ms.  Vatican  45o,  fol.  294.  1*1*.  o)  j&to 
«oijbua^op  |to»oJ  «àâd^.  ^«ofetof  JL0LJ  ***],  ^  ^  oi&iJBCM  L©«? 
iL&to  ft  ^  ofv^o  ffe*>%i fcU|  J  )JU^  JUU 

9  t9   •  -    r-    .       *»    •/       *      ^    - r      A'*t\        r\  *     %    J  % 

*  JU^o^v»  Amm»L  |t«o-f  fa^àoJk.}  JioLJ  *JkL  ^^jq*  ^  );«»  o»a 

»î*ii 
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l'insertion  d'une  voyelle  auxiliaire  pour  être  pro- 
noncées sans  trop  de  difficulté,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  il  en  serait  ainsi  de  toutes  sans  restric- 
tion. À  quel  signe  reconnaîtra-t-on,  d'ailleurs,  qu'il 
faudrait  employer  le  m'haghïono  ou  le  mar'h'tono  t 
si  rien  n'est  déterminé  par  la  nature  même  des 
choses?  Pourquoi  encore  surcharger  un  alphabet  de 
signes  inutiles?  A  quoi  bon,  enfin,  le  mar'h'tono? 
Le  m'haghïono  est  nécessaire  quelquefois  pour  indi- 
quer la  présence  dune  voyelle  auxiliaire  en  poésie; 
mais  ne  peut-on  pas  supprimer  le  mar'h'tono  sans 
inconvénient?  Toutes  les  fois,  en  effet,  qu'il  n'y 
aura  point  l'autre  signe,  on  articulera  les  deux  con- 
sonnes sans  voyelles. 

Bar-Hébreus  ajoute  :  «La  poésie  semble  confir- 
mer notre  manière  de  voir,  car  on  lit  dans  saint 
Ephrem  : 

r    *  y  r  *        r      r      + 

«  Or  il  est  bien  évident  que  (dans  le  premier  vers) 
le  mètre  serait  incomplet,  si  l'on  n'affectait  point  du 

9 


r    r 


m'haghïono  le  Jo»  qui  précède  le  J&^j  de  ^Aoo»oao? .  »> 
On  peut  répondre  à  cette  objection  du  grammairien 
occidental  :  i  °  que  beaucoup  d'Orientaux  n'excluaient 

point  le  Jo»  du  nombre  des  lettres  qui  imposent  le 
m'haghïono;  i°  qu'en  eût-il  été  ainsi,  il  ne  s'ensui- 
vrait pas  qu'on  dût  imiter  en  prose  les  licences  de 

1  K'toio  d-tsemhe,  IV,   P.,  ch.   i,  secl.  vi,  p.  200.  Cf.  Àmira, 
Gramm.  rhald.  46,  $7.  Merx,  Gramm.  syr.  I,  p.  79. 
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la  poésie.  Cet  exemple  est  donc  mal  choisi  et  prouve , 
au  contraire,  que  les  Nestoriens  avaient  raison  de 
classer  les  consonnes  comme  ils  le  faisaient. 

Lorsqu'une  lettre  était  affectée  du  m'haghïono,  on 
lui  donnait,  en  général,  pour  voyelle  auxiliaire,  l'e, 

quelquefois  17,. quelquefois  la,  comme  dans  Ujw  , 

*>£*y  ».  Uf*^.  On  ne  trouve  aucun  renseignement 
sur  ce  point  chez  les  grammairiens  orientaux,  et  Ton 
se  demande  s'ils  employaient  ces  trois  voyelles 
comme  les  Jacobites.  Il  paraît  probable  qu'ils  se 
servaient  de  la  voyelle  a  dans  le  mot  )  Awa? ,  ceux- 
là  au  moins  qui  admettaient  le  J&*—  au  nombre  des 
lettres  capables  d'imposer  le  m'haghïono.  Le  cas  est 
cependant  douteux,  puisque,  suivant  Bar-Hébreus, 
cette  lettre  n'exerçait  son  influence  sur  ce  mot  que 
dans  la  conversation  1. 

Les  auteurs  indigènes  nous  enseignent  enfin  qu'il 
faut  placer  le  petit  trait  horizontal,  indiquant  le 
mar^h'tono  et  le  m'haghïono ,  sur  ou  sous  la  première 
quiescente.  Mais  on  remarque  les  plus  grandes  va- 
riétés dans  les  manuscrits,  et  il  est  rare, que  ce 
trait  occupe  exactement  la  position  que  lui  assigne 
son  rôle.  C'est  surtout  dans  les  ouvrages  orientaux 
qu'on  trouve  tes  plus  grandes  anomalies,  et  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner,  parce  qu'il  y  est  employé 
beaucoup  plus  fréquemment  que  dans  ceux  d'Oeci- 

1  K'tovo  dt$emlie,lV,  P.,  sect.  yi,  p.  199.  Amira,p.  40-47.  Merx, 
Gramm.  tyr.  78,  iy. 

xix.  9.  S 
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dent,  où  il  ne  fait  son  apparition  qu'à  une  époque 
relativement  moderne.  Un  ensemble  de  circons- 
tances porte  même  à  croire  que  c'est  là  aussi  un 
emprunt  fait  par  ies  Jacobites  aux  Nestoriens,  et 
Bar-Hébreus  le  suppose,  s'il  ne  le  dit  pas  expressé- 
ment. «  Dans  les  noms  pluriels  et  dans  les  noms 
accompagnés  de  leurs  suffixes,  dit  ce  grammairien , 
les  Orientaux ,  ne  pouvant  redoubler  les  consonnes 
quiescentes  qui  suivent  le  ptofro,  les  lisent  dans  ce 
cas  comme  si  elles  formaient  une  syllabe  et  leur 
donnent  pour  voyelle  auxiliaire  le  r'votso.  Ils  placent 
une  petite  ligne  sous  la  consonne  quiescente,  et 
quelquefois  ils  ajoutent  même  les  points  du  r'votso. 

C  est  ainsi  quils  lisent  :  ^oo»vw  » ,   y*m\ 


m  r 


«%^   ^  jj^ .  Quant  aux  quiescentes  précédées  du 

^  ••  • 

r'votso  dans  les  noms  et  dans  les  verbes  où  elles  ne 
reçoivent  pas  de  voyelle  auxiliaire,  ils  mettent  un 
petit  trait  au-dessus  d'elles,  par  exemple  au-dessus 

du  ^*jl  de  yôOM-Jï-àô ,  du  A^t  de  vd^**Zj ,  du  oL 

de  y*U~h*j.  Ils  nomment  le  premier  trait  m'Kaghïono 
et  le  second  mar'h'tono1.  »  Un  examen  minutieux  des 


1  Peut*  Grammaire,  m§.  Ca»an.  F.,  IV,  7,  fol.  4,  h.  )l«Vtv)  %$» 

L$J  uU  iiJn  )L**&  :*£>  faii  t&Jo  ui&é  \*^ 
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manuscrit»  confirme  pleinement  les  observations 
d'Aboulfaradj.  Ainsi  on  lit  dans  le  i5*  de  Paris  : 

yoûw-^l  4,  b;   6,  a;  yoc*;-^)  6.  a;  ^ab;^&  6  i; 

et  dans  le   I2i38*  du   Musée  Britannique  yoo^i) 

i5g,  b.  Mais  ne  dirait-on  pas,  à  la  manière  dont 
Aboulfaradj  s'exprime,  que  les  Orientaux  connais- 
saient seuls  de  son  temps  ces  deux  signes  ortho- 
épiques? Ce  n*est  point,  du  reste,  le  seul  emprunt 
que  leur  ont  fait  les  Occidentaux.  Beaucoup  d'autres 
signes  du  même  genre  ont  dû  êtrfc  inventes  chez 
eux,  et  le  sujet  nous  appelle  naturellement  à  en 
parler,  car  l'un  de  ces  signes  est  étroitement  lié  i 
la  question  que  nous  traitons.  En  effet,  non-seule- 
ment les  lettres  se  séparent  ou  se  contractent  par 
une  prononciation  plus  ou  moins  rapide,  mais  quel- 
quefois encore  elles  s'assimilent  ou  s'occultent  les 
unes  dans  les  autres.  Aussi  allons-nous  parler  im- 
iflédiàterhènt  de  l'occultation. 

i  k-  —  De  l'occultation  dé&  eôtiBôfiiMs. 

• 

Les  auteurs  indigènes  distinguent  des  lettres  que 
les  modernes  confondent  trop  souvent,  et  ils  ont 


IL.U  «nia  V&>  lUI)  L'a^^  ^-'Lte.  6.  £*•  t~l  &L 


«& 


*t%    r      j*  -* %  —  *    *      ~~  *    *— ~~  *  *.  »*     r  t%      ■    t 


-\pK~b*}  olo  yoN,  ..yit  t^?o  \poi  U  i«V>t  ^A.  ^ft^ilk  bfk*    xj*-  * 

.1?  j»±  *  U-ft  &-*.*  y-wJ  if  f  ^w  Uii  &  bK. 

cf.  ms.  167  de  Paris,  fol.  35a ,  a,  et  Œuvres  yrammatîcûhs  dé  Bar- 
Hébreus,  II,  p.  8. 

a3. 
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dans  leurs  ouvrages  des  articles  séparés  pour  les 
lettres  qui  à  occultent  ou  se  cachent  dans  les  voisines 1 , 
pour  les  lettres'  volées  ou  soustraites  à  la  prononcia- 
tion2, pour  les  lettres  avalées  ou  absorbées  par  une 
prononciation  rapide 3,  et  par  opposition  à  ces  der- 
nières ,  ils  signalent  aussi  des  lettres  qui  paraissent  et 
se  montrent  dans  le  langage  4.  Peu  essentielles  lors- 
qu'on veut  se  borner  à  connaître  la  langue  syriaque 
toute  seule,  ces  distinctions  ont  cependant  leur  im- 
portance quand  on  veut  se  livrer  à  des  études  de 
philologie  comparée.  Parlons  d'abord  de  l'occul- 
tation. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  lettre  est  répétée 
deux  fois  dans  l'intérieur  d'un  mot  et  qu'elle  est 
quiescente  la  première  fois.  Quand  ce  cas  se  pré- 
sente, on  prononce  ces  deux  lettres  d'une  manière 
un  peu  plus  forte,  mais  par  une  seule  articulation, 
et  on  dit  alors  que  la  première  lettre  s  occulte  dans 

i  *  £••    y  y 

la  seconde,  ex.  :  Jivvrnr»,   »  «NNvi*> .  Si  l'occulta- 


m 

tion  n'embrassait  que  ce  seul  fait,  elle  n'aurait  pas 
lieu  très-fréquemment;  mais  elle  s'étend  &  beaucoup 
d'autres,  et  elle  comprend  encore  tous  les  cas  où 
deux  lettres  de  même  organe  ou  d'organe  voisin 
concourent  dans  les  circonstances  que  nous  avons 
époncées.  La  plus  forte  absorbe  l'autre,  se  l'assi- 


i    '"- 


^M,  jku. 

x^&At  liai. 
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mile  et  se  redouble  danfc  là  prononciation  :  **JtL) 


* 


edd'nî ,  pour  ethd'nî;  -©fi)  edd'vî ,  pour  eihd'vî; 
)1++j*û  m'tsittOy  pour  m!tsid!to;  *a£^L)  ettaïab,  pour 

ethtaïab1.  Les  Orientaux  ne  semblent  pas  avoir  élargi 
davantage  la  sphère  d'action  de  l'occultation.  D'après 
eux,  elle  n'avait  lieu  :  i°  qu'au  milieu  des  mots; 
2°  qu'entre  consonnes  de  même  famille  ou  tout  au 
moins  congénères;  3°  qu'entre  consonnes  dontla  pre* 
mière  était  quiescente.  C'était  là  l'opinion  la  plus 
reçue,  et  Jacques  de  Tagrith  l'a  formulée  avec  la  plus 
grande  clarté,  quand  il  dit  dans  ses  Dialogues  gram* 
maticaux  :  «  Une  lettre  répétée  deux  fois  au  milieu 
du  mot  subit  l'occultation,  lorsqu'elle  est  quies- 
cente la  première  fois  et  mue  la  seconde  par  une 
voyelle2.  »  Cependant  il  existait  sur  ce  point  quelques 
divergences  parmi  les  Nestoriens,  comme  on  Je  voit 

1  Ms.  1 3 1 38  du  Musée  Britannique ,  1 6»  a  ;  1 8,  b  ;  gd*  a  ;  I  o4 ,  a; 
106,  a;  cf.  Catalogue  oj  syriac  mss.  etc.  I,  io3,  io4.  Cf.  Petite 
Grammaire  de  Bar-Hébreus ,  ms.  1 67  de  Paris  ,-foI.  366,  a,  et  Œuvres 
grammaticales  de  Bar-Hébreus »  II ,  38. 

'  Ms.  2i454,  i4,  b,  i5,  a.  Musée  Britannique,  )l°M^  * 

»     •  •        *     •  J  •  ♦ 

....    ItfOM&t  J»  y»)  ♦   )&**,  OMÀ.)»  I&-&0  U*^M&   t   JAwlà^d*'* 

.1  .«nt j^do  )&&**.  «t  •&•)?  la*)  ^3o  . .  ta? Lj  -oft)  t  ***?  l|  *»J  .L  »& 
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par  leurs  manuscrits  \  et  on  peut  reconnaître  dan» 
ces  divergences  des  traces  de  l'influence  que  l'arabe 
commençait  à  exercer  sur  eux  au  xe  siècle,  après 
avoir  modifié  profondément  les  idées  des  Syriens 
occidentaux,  Ce  n'est  pas,  du  reste,  une  hypothèse 
dénuée  de  preuves,  car  nous  voyons  Jacques  de 
Tagrith  se  plaindre ,  au  commencement  du  \\u9  siècle, 
des  tendances  qu'avaient  quelques  auteurs  à  plier  la 
langue  araméenne  aux  lois  et  au  génie  de  la  langue 
arabe  '. 

Il  y  avait  longtemps  alors  que  les  Syriens  d'Occi- 
dent avaient  cédé  à  l'action  de  leurs  dominateurs 
daus  leur  manière  d'étudier  leur  propre  langue.  On 
en  voit  uu  exemple  frappant  dans  ce  qui  concerne 
1  occultation ,  et  il  n'est  pas  difficile  de  saisir  entre 
elle  et  le  redoublement  euphonique  des  Arabes  des 
analogies  nombreuses.  Pour  mettre  ce  point  dans 
toute  son  évidence,  il  suffit  d'exposer  brièvement  les 
principes  admis  par  le  plus  célèbre  de  tous  les  gram- 
mairiens occidentaux,  par  Bar-Hébreus.  D après  lui, 
l'occultation  a  lieu  :  i°  au  milieu  des  mots;  <i°  entre 
les  consonnes  finales  et  initiales  de  deux  mots  voi- 
sins; 3*  entre  consonnes  de  même  famille,  ou  de 
famille  congénère;  4°  quelques  lettres  ont  une  ap- 
titude spéciale  à  s'assimiler  à  d'autres,  par  exemple 


1  Ms.  i2i38  du  Musée  Britannique,  18,  6.  Voiries  exemples 
que  nous  citerons  phts  iorà. 

*  Ms.  3i 454  du  Musée  Britannique ,  fol,  32 ,  b.  Cf.  Bar-Hébreus, 
ms.  167  de  Paris,  fol.  35o,  a,  et  Œuvres  grammaticales  de  Bar-fïé- 
fepeus ,  If ,  a . 
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le  foi  et  le  k*»  au  À**»,  soit  qu'ils  le  précèdent, 
ottàûJ!  ©»£a5  ,   ctiAZ  ©♦£*£*  ,  soient  qu'ils  le  suivent, 

JL^fox 1  ;  5°  le  fioim  s'occulte  surtout,  avec  une  très- 
grande  facilité,  dans  les  consonnes  initiales  des 
mots  qui  commencent  par  ^d,^>,  o,  ~,  %£,  ^, 
^,  t,  ^,  >,  *»?  f,  ol,  i2.  On  trouvera  dans  l'ou- 
vrage* de  Bar-Hébreus  des  détails  plus  étendus  et 
de  nombreux  exemples;  mais  cette  simple  énumé- 
ration  ne  montre-t-elle  pas  les  rapports  étroits  qui 
,  existent  entre  la  doctrine  des  Syriens  sur  l'occul- 
tation et  celle  des  Arabes  sur  le  redoublement 
euphonique?. . .  Cette  ressemblance  devient  encore 
plus  évidente,  quand  on  voit  Bar-Hébreus  attaquer 
le  principe  fondamental  de  l'occultation  qu'Elias  Iw 
formule  dans  ces  termes  catégoriques  :  «Aucune 
consonne  iie  peut  être  occultée  si  elle  n'est  quies- 
cente3.»  Abôulfaradj  prétend,  au  contraire,  qu'il 
y  a  des  cas  où  l'occultation  a  lieu  sans  qu'il  y  ait 
aucune   lettre   quiescente ,    comme    par   exemple 

9    y  9 

JLJL&  et  1  i  Z*.  «Dans  ce  deruier  mot,  dit-il,  on 
prononce  le  ^o-i  comme  celui  de  jLtiô  4.  » 


1  II  aurait  donc  fallu  prononcer  ces  passages  de  la  façon  suivante , 
d'après  le  grammairien  jacobite:  naf'tsehham'reh,  hal'lseh  hav'reh,  etc. 
On  voit,  par  ces  exemples,  que- cet  auteur  admettait  que  les  guttu- 
rales pouvaient  être  redoublées  dans  la  prononciation.  Nous  l'enten- 
drons, du  reste,  soutenir  plus  tard  expressément  cette  doctrine. 
Voir  plus  bas,  p.  444-449* 

*  R'tovo  dtsemhe,  IV,  P.,  ch.  i,  sect.  v,  p.  197-199. 

3  Ms.  Vatican  45o,  19,  b. 

4  K'tovo  (ftsem'he ,  loc.  cit.  p.  1  qq. 
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Lorsque  les  deux  lettres  occuitéçs  Tune  dans 
l'autre  étaient  identiques,  il  arrivait  quelquefois 
que  Tune  disparaissait  de  récriture,  tout  en  se  lais- 
sant percevoir  dans  la  prononciation  par  le  redou- 


'     *r 


blement.  On  peut  citer  comme  exemples  |J^-of  , 

)  &>S..v  ,  JJi ,  I  JÈsjÛl  t  etc.  D'autres. fois,  la  lettre  a 
commencé  par  ne  plus  s  écrire;  ensuite  elle  a  dis- 
paru également  de- la  prononciation,  et,  dans  ce 
cas,  on  peut  l'assimiler  aux  lettres  /arables,  dont  il 
nous  reste  à  parler.  C'est  le  sentiment  du  katholikos 
Elias  Ier,  dans  l'article  qu'il  consacre  à  ces  dernières 

lettres.  Elles  sont  en  petit  nombre;  la  formule  )£~ 

y       * 

^2»*  **©©♦  les  contient  toutes,  et  elles  ne  sont  même 
susceptibles  d'être  volées  que  dans  un  petit  nombre 
de  mots  ou  dans  des  cas  bien  déterminés,  par 
exemple  : 

-r t  y  ii*        y  i\P 

i°  Le  Jfw*  dans  ^J-~  t^J  '  ^L~  t1^'  etc* 

2°  Le  J^*  dans  \l*L ,  li^ . 

3°  Le  ^  dans  jC~) ,  lîU\ ,  \l2-~\ ,  I  lf|  , 

\L+V\ ,  ^»  9Î^s  £**, ,  v»à^  jL*im ,  etc.  Jacques 
d'Edesse  enseigne,  d'ailleurs,  qu'il  n'est  point  pri- 
mitif dans  quelques-uns  de  ces  mots1. 

à0  Le  Je*  dans  J£fl»o»;£.  a  Les  Orientaux ,  ajoute 
Bar-Hébreus,  volent,  c'est-à-dire  omettent  dans  la 

1  W.  Wright,  Fragments  of  the  syriac  grammar  of  Jacob  oJEdessa , 
1871,  in-4°,  p.  01. 


LES  DEUX  PRINCIPAUX  DIALECTES  ARAMÉENS.   561 

prononciation  le  loi  quiescent   placé    entre   deux 
voyelles,  comme  dans  &£o^d,    £s~3ot~> ,  mais  ce 

loi  reparaît  aussitôt  qu'il  a  sa  voyelle1.» 

5°  Le  0)0  dans  JL^foo*,,  JdfoaJL,  iafoof,  etc. 

6°  Le  t£I  dans  -JijLJ,  *J^>iî,  -c^s , 


etc. 


-j°  Le  **£*»  dans  le  verbe  ^.fj ,  toutes  les  fois 
qu'il  est  accompagné  d'une  voyelle. 


8°  Le  ^o— 1 ,    quand  ïl    est  précédé  d'une  des 
voyelles  a,  i,  et  quand  il   est  suivi  lui-même  d'un 

ol  non  aspiré,  comme  dans  U  >  1  ^L,    «^    1  ^f 

l&Jdf*  )Au^2>J,  )Aa  .T*>*  Ce  sont  là  les  cas  les 
plus  fréquents  d'occultation  qui  se  présentent  dans 
(es  livres  ou  dans  les  manuscrits.  Les  Orientaux  y 

ajoutent  encore  le  *2i^  dans  )JL-ào,  )JL-^£ 
XJtM*J  ,  etc.  * 


Les  phénomènes  dont  nous  avofts  parlé  jusqu'ici 
Sont  gouvernés  par  des  lois  plus  ou  moins  variables, 
et  voilà  pourquoi,  à  côté  des  exemples  qui  les  sui- 
vent, on  pourrait  souvent  en  citer  autant  d  autres 
qui  les  violent.  Il  n'y  a  rien  de  général,  d'universel 
et  d'absolu  dans  les  permutations  des  lettres,  et 

1  K'tovo  d'tsemhe,  IV,  P.,  ch.  1 ,  sect.  vm ,  p.  202.  Voir  plus  haut. 

s  K'tovo  disem'he ,  ibid.  Jacques  de  Tagrith,  ms.  21 454»  fol.  i4, 
a.  Cf.  Petite  Grammaire  de  Bar-Hébreus,  commentaire  marginal,  ms. 
167  de  Paris,  fol.  366,  a. 
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c'est  précisément  cet  indéfini ,  cett*  variété  de  cas 
qui  crée  la  principale  difficulté  dans  cette  matière. 
Mais,  en  dehors  de  ces  phénomènes  à  formes  mul- 
tiples et  inconstantes,  il  en  est  un  autre  qui  se 
présente  dans  la  langue  araméenne  aveo  une  grande 
régularité.  Nous  allons  en  parler,  et  nous  termine- 
rons par  là  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  con- 
sonnes. 

S.  5.  —  Des  consonnes  aspirées  et  non  aspirées. 

Tout  le  monde  sait  que  les  six  lettres,  B,  G,  D, 
K,  P,  T,  donnent  lieu  dans  la  langue  hébraïque  et 
dans  la  langue  syriaque  à  un  fait  des  plus  carac- 
téristiques. N'est-ce  pas  une  chose  extrêmement 
curieuse  de  voir  deux  langues  conserver  ainsi,  à  tra- 
vers les  siècles,  plusieurs  consonnes  à  double  ou  à 
triple  prononciation,  sans  quelles  aient  jamais  es- 
sayé de  combler  efficacement  cette  lacune  mani- 
feste de  leur  alphabet?  Les  Arabes  et  les  Armé- 
niens \  en  empruntant  une  partie  ou  la  totalité  de 
lears  caractères  aux  Syriens,  ont  corrigé  les  défauts 
de  l'écriture  araméenne;  mais  leur  succès  ne  fait 
que  rendre  plus  étrange  la  conduite  des  autres 
peuples  sémitiques,  car  op  se  demande  pourquoi 
ces  derniers  n'ont  pas  imité  les  précédents.  Jacques 
d'Édesse  et  Bar-Hébreus  nous  donnent  la  seule  ex- 
plication raisonnable  de  ce  phénomène,  quand  ils 
nous  montrent  les  Araméens  arrêtés  dans  leurs  pro- 

1  Emin,  De  ?  alphabet  arménien,  Paris,  V*  Duprat,  i865.  Evarôte 
Prudhomme ,  Journal  asiatique,  1867,  L,  P*  '  99"201* 
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jets  de  réformes  par  ia  crainte  d'exposer  à  une  perte 
irrémédiable  les  nombreux  ouvrages  des  anciens 
pères  de  l'église  syrienne1. 

Les  Orientaux  ont  dû  sentir  aussi  bien  que  les 
Occidentaux  combien  leur  caractère  était  imparfait, 
mais  on  ignore  complètement  s'ils  ont  jamais  songé 
à  le  corriger.  Du  moins ,  nous  ne  possédons  encore 
sur  leurs  réformes ,  s'il  y  en  a  eu ,  aucun  document. 
Gomme  les  Syriens  d'Occidept,  ils  ont  connu  les  six 
lettres  à  double  et  même  à  triple  prononciation.  Ici 
encore,  néanmoins,  il  y  avfil  quelques  divergences 
entre  les  deux  dialectes ,  et  ce  sont  précisément  ces 
divergences  que  nous  voulons  énumérer.  La  prin- 
cipale avait  pour  objet  le  pé,  ainsi  que  nous  lavons 
indiqué  autrefois.  Aujourd'hui,  nous  tâcherons  d'é- 
puiser la  matière  ?. 

«Chez  nous,  dit  Bar-Hébreus,  le  pé  est  soumis 
aux  mêmes  règles  que  les  autres  lettres  du  BCoUK'- 
PhoTh;  chez  les  Orientaux,  il  n'en  est  pas  ainsi*.  » 
Il  n'y  a  donc  pas  à  se  préoccuper  du  pé  dans  le  dia- 
lecte occidental,  puisqu'il  suit  les  règles  générales. 
Toutes  les  irrégularités  auxquelles  est  sujette  cette 
consonne  se  retrouvent  uniquement  chez  les  Nesto- 
riens  et  chez  les  Monophysites,  établis  dans  la  Méso- 
potamie ou  dans  les  régions  plus  centrales  de  l'Asie. 
Elias  Ier,  Bar-Zucbî,  Bar-Malcon,  etc.  nous  appren- 

1  W.  Wright ,  Fragments  of  the  sytiac  grammar  of  Jacob  of  Edessa , 
p.  S;  cf.  fi' loto  itsemhê,  IV,  P.,  ch.  i,  sect.  i,  p.  ig4. 
a  Journal  asiatique ,  1869, 1,  p.  477  et  suiv. 
*   fCtovo  d'tsem'he,  IV,  P.,  ch.  11,  sect.  1,  p.  ai  1. 
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nent,  comme  Bar-Hébreus,  qu'on  prononçait  cette 
lettre  de  trois  manières  différentes,  parce  quelle 
représentait  deux  sons  propres  à  la  langue  ara- 
méenne  et  le  son  du  «r  grec.  Laissant  de  côté  pour 
le  moment  ce  dernier  cas,  sauf  à  y  revenir  pkré 
tard,  voici  à  quelles  lois  était  soumise  l'articulation 
du  pé  oriental*  Elles  sont  au  nombre  de  trois  :  1  °  Tout 
pé  initial  et  final  se  prononce  sans  aspiration;  u°  au 
milieu  des  mots,  le  pé  quiescent  est  seul  susceptible 
d  être  aspiré;  s'il  est  mû  par  une  voyelle,  il  ne  reçoit 
jamais  l'aspiration;  3°  quand  il  survient,  au  com- 
mencement du  mot,  une  des  préfixes  du^o^,  le 
pé  ne  s'aspire  que  dans  un  petit  nombre  de  mots; 
peut-être  même  ne  pourrait-on  citer  qu'un  seul 
exemple  tiré  du  livre  de  l'Exode1.  Les  passages  des 
deux  grammairiens  que  nous  avons  publiés,  il  y  a 
deux  ans,  établissent  clairement  ces  trois  principes; 
mais  comme  il  a  régné  là-dessus  bien  des  erreurs, 
nous  allons  ajouter  quelques  développements  et 
fournir  des  preuves  ou  des  détails  qui  éclaircissent 
ce  qu'on  a  déjà  lu.  «Chez  les  Orientaux,  rapporte 
Bar-Hébreus  dans  son  K'tovo  D'tsem'fie,  le  pé  initial 
n'est  jamais  aspiré,   excepté  dans  un*  endroit  de 

l'Exode  :  )  À*N  »  m  91  *>  *»o»o  «  1  *%i  JV  ,  où  la  préfixe 

beith  lui  communique  l'aspiration.  De  plus,  chez 
eux,  tout  pé  aspiré  doit  être  quiescent  (et  situé  au 
milieu  du  mot,  aurait-il  dû  ajouter  pour  être  plus 
clair).  Il  y  a  donc  un  pé  quiescent  qui  prend  Taspi-r 

1  Journal  asiatique,  1869,  l,  à 78-/1^ 2. 
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ration,  comme  dans  JLl&j,  I^Aji,  «àttAâj ,  etc. 

et  un  autre  qui  ne  la  prend  pas,  e*.  J&idl,  )&*i&j  , 
Chez  les  Nestoriens,  reprend-il,  aucun  pé  mû  par 
une  voyelle  ne  reçoit  l'aspiration,  de  telle  sorte 
qu'il  n  existe  pas  de  pé  aspiré  qui  soit  mû  par  une 
voyelle  l.  » 

Entre  les  deux  dialectes,  toutes  les  différences 
relatives  à  la  prononciation  de  la  lettre  pé  se  ra-< 
mènent  donc  à  ces  deux  points  :  «i°  Les  Occident 
taux  aspiraient  quelquefois  le  pé  accompagné  de  sa 
voyelle,  tandis  que  les  Orientaux  ne  l'aspiraient  ja- 
mais; 2°  sous  l'influence  des  préfixes,  ceux-là  aspi- 
raient encore  le  pé  initial  comme  les  autres  lettres, 
ceux-ci  ne  l'aspiraient  que  dans  un  seul  mot  tiré  de 
l'Exode.  » 

En  s'aidant  dès  faits  que  nous  venons  d'établir, 
on  comprendra  enfin  les  auteurs  que  M.  Merx  cite 
dans  sa  grammaire ,  et  on  pénétrera  mieux  le  sens 
de  quelques  passages  que  Ton  rencontre  chez  les 
auteurs  syriens.  Jacques  de  Tagrith ,  ce  grammai- 
rien jacobite  par  ses  croyances  et  oriental  par  son 
origine,  puisqu'il  était  né  à  Bar-Tella,  aux  environs 
de  Ninive,  résume  d'une  manière  aussi  concise 
qu'heureuse  l'opinion  des  Nestoriens.  Il  avait  été 
élevé  au  couvent  de  Mar-Mataï 2,  avait  vécu  en  rap- 
ports continuels  avec  les  Occidentaux;  et  cepen- 

■   K'tovo  iïtsem'he ,  IV,  P.,  ch.  h,  sect.  i ,  p.  s  m  .  Cf.  ms.  de  Paris 
167,  fol.  364,  h. 
*  Assemani,  B.  ().  t.  Il,  p.  a37» 
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dant,  par  ses  opinions  sur  le  pé,  il  appartient  plutôt 
aux  Orientaux.  Nous  tenons  à .  citer  ici  son  témoi- 
gnage, pour  fixer- l'attention  sur  cette  classe  d'écri- 
vains peu  étudiés,  qui  ont  exercé  néanmoins  une 
grande  influence  sur  la  grammaire  araméenne,  en 
fusionnant  dans  leurs  œuvres  les  deux  systèmes  de 
ponctuation,  la  ponctuation  nestorienne  et  la  ponc- 
tuation jacobite.  «  Les  six  lettres  o,  ^,  ? t  -ô ,  Jd,  i , 
sont  aspirées  ou  non  aspirées,  quelquefois  par  leur 
nature,  quelquefois  par  suite  des  circonstances  : 
par  leur  propre  nature  et  sans  être  précédées  des 

prépositions,  comme  le  o  dans  JLiJ  et  Jl  >i  wfï  ; 
par  suite  des  circonstances ,  lorsque  l'aspiration  est 
produite  par  une  des  quatre  préfixes.  Mais  il  faut 
remarquer  immédiatement  que  le  pé  suit  des  règles 
toutes  particulières.  .  .  On  le  prononce  de  trois  ma- 
nières :  aspiré ,  comme  dans   l*£u  ...  ;  an  peu  dur 

ôu  simplement  non  aspiré,  comme  dans  Ifo&A  ...  ; 

enfin  très-dur,  clans  Uo^d,  iô<J»  ...  Il  n'y  a  ja- 
mais de  pé  aspiré  au  commencement  ou  à  la  fin 
«fun  mot.  Si  une  des  préfixes  vient  se  joindre  à  un 
mot  dont  la  première  lettre  est  un  pé,  elle  ne  rend 
pas  celui-ci  aspiré  comme  cela  a  lieu  pour  les  autres, 
excepté  dans  un  petit  nombre  de  cas .....  Àucuft 
pé  n'est  aspiré  s'il  nest  quiescent1.»  Elias  I",  Elias 

1  Ms.  a  1 454  du  Musée  Britannique,  foi.  1 1 ,  b;  1 4,  a;  cf.  fol.  29,  fc, 
.&.JU  «  >  ^oj  t  v.âf>^oo  ^a-39b&o  &.&U-3  o)  .&**+>  ^*^*oi  V°^r^ 
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de  Nisibe»  Jean  Bar^Zu  bî  s'expriment  dans  des 
termes  analogues,  et  Bar-Malcon  les  résume  lous 
dans  ces  deux  vers  :  «  Tout  pé  aspiré  doit  être  néces- 
sairement qoiescent ,  sans  quoi  on  le  lit  dur  ou  même 
trèfr-dur  '.  »  Ces  dernières  paroles  de  Bar-Malcon  et 


i  j  V  A  ;    r        *  T~  -^  *     t'*'  »  »  *.r    •»  »    4 

JULJf  JQ^Jk-o  ^-.j  JLd  |  ia  v>  ■.  ^^\o>?  Aiai^K  •Oft&aotfo  cft**a£f 

^^Wo  4*JU  li**Jft*  «Jtd&é*  .)k^ï  •*  ^ï  A.JL£*ldo  .jl.«rW» 

f  i  «S  -^f— «O  otLoLj?  («c)  taÂttfe*  jd^o  j&âao  3*  j£»  JL£b*o?  Jaoo 

.ll»l*£  JLn£*  l£u»?  *»  ^5  yîL  )&&£*>  .Jft*<£x&  )i*Lj&  *J  yL* 
lift*  U&j?  bjUdl  )fta-Sl-ibo  .UjL»o_»  A)  Jw-^a  ^LôJ  ^?  J&1> J» 

1  Ms,  Vatican  iôo,  p.  326.  cfe>  |<x»L  yvo^Va  £  J&aËt*>  l*o 

liL*£  o)  JU&bto  )&£«*&  K»iLfefco  v{o  i  ji£**» .  Ajoutons  ici  un  mot 

d'explication  sur  quelques  vers  de  la  Petite  Grammaire  de  Bar-Hé- 
breu* qui  ont  crée  de  graves  embarras  à  Hofmann,  surtout  à 
M.  Mérx  (Hofmann,  Granimatica  syriaca,  p.  n3;  Men,  Gramm. 
âyr,  75).  Aboulfaradj  trace  les  règles  relatives  aux  (rois  prononcia- 
tions du  fi,  depuis  le  vers  286  jusqu'au  vers  3o2 ,  moins  en  éta- 
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celles  de  Jacques  de  Tagrith  nous  amènent  tout 
naturellement  à  parier  de  la  prononciation  des  lettres 
grecques  et  de  leurs  équivalents  dans  la  langue  sy- 
riaque; car  la  raison  qui  fait  que  le  pé  avait  trois 
prononciations  différentes,  tandis  que  les  autres  n'eu 
avaient  que  deux,  c'est  qu'il  représentait  quelquefois 
le  «r  des  Grecs. 

Ayant  fait  de  nombreux  emprunts  à  la  littérature 
grecque,  les  peuples  de  la  Syrie  avaient  adopté  les 
tnols  de  cette  langue,  en  leur  conservant  leur  pro- 
nonciation primitive  autant  que  faire  se  pouvait.  II 
paraît  cependant  que  les  Nestoriens,  $oit  qu'ils  se 
préoccu passent  peu  de  ces  minuties  linguistiques, 

biissant  directement  sa  manière  de  voir  qu'en  combattant  l'opinion 
des  Orientaux.  Sa  forme  est  plutôt  polémique  que  didactique,  et 
c'est  à  tort  que  M.  Merx  a  cru  qu'il  voulait  parler  (Tune  quatrième 
prononciation  du  |&  dans  le  passage  suivant  : 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  texte,  citons  ce  qui  précède;  cette 
traduction  n'est  pas  inutile.  Celle  en  latin,  publiée  par  Bertheau,  est 
beaucoup  moins  claire  que  le  syriaque  et  ne  saurait  donner  la 
moindre  idée  de  ce  dont  il  est  question. 

i  °  «  Le  «r  grec ,  dit  Bar-Hébreus ,  ne  prend  jamais  l'aspiration ,  de 
même  que  le  ÛLVd  aspiré  (ou  le  £  des  Grecs)  ne  perd  jamais  son  as- 
piration. Donc,  quand  ces  lettres  se  présenteront,  elles  ne  se  sou- 
mettront pas  aux  règles  des  autres  lettres  du  JÈsSLd*,^^,  comme  dans 

i»5v*Â.  l*of,  etc. 

2°  «Quant  au  jb»  qui  se  trouve  au  milieu  des  mots  -  (a),  il  devient 
aspiré  s'il  est  quiescent,  ex.  :  jjQjtdj,  \2àSu,  *b»&âjp,  etc. -(6)  Mû 
par  une  voyelle  (a),  il  y  a  des  cas  on  il  cesse  d'être  aspiré,  ex.  : 
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soit  plutôt  qu'ils  connussent  moins  bien  toutes  les 
nuances  de  prononciation  de  la  langue  d'Homère, 
n'observaient  pas  ces  lois  et  se  livraient  à  ce  pro- 
pos à  des  licences  que  le  primat  jacobite  relève 
vertement.  «Dans  les  mots  grecs,  dit  cet  écrivain, 
les  cinq  lettres  (]8,  y,  <5\  3-,  x)  ^  f°nt  Partie  du 
BGoDKPhoTh,  étant  aspirées  par  nature,  reçoivent 
l'aspiration  au  commencement  des  mots,  alors  même 
qu'elles  ne  sont  pas  précédées  des  préfixes,  pourvu 
qu'on  observe  la  véritable  règle.  Il  y  a  cependant 
des  ignorants  qui  traitent  les  mots  grecs  comme  des 
mots  syriens,  et  qui  enlèvent  à  ces  lettres  leur  aspi- 

J&taâ*>,  Jô?,  etc.  (/3)  d'autres  ().iy  o»oi  bj&o  répond  évidem- 
ment  à  ^0*0  qui  précède)  où  il  est  aspiré ,  quoique  n'étant  pas  quies- 
cent,  ex.  :  JL&âJ ,    H>l&J ,  etc. 

3°  «  Pour  le  1*  initial,  il  faut  le  rendre  aspiré  aussitôt  qu'il  a  reçu 
une  préfixe  et,  par  suite,  lire  )Auaa&d,  Ja&oflka,  etc.  (en  aspirant  le 

J&).  Et  gardez-vous  bien,  ajoute  un  peu  ironiquement  le  grammai- 
rien occidental,  de  vous  laisser  tromper,  parce  qu'on  vous  fera  re- 
marquer que  le  A  de  J&*«a£  est  le  seul  à  devenir  aspiré  au  commen- 
cement des  mots.  C'est  une  erreur  et  cela  en  est  encore  une  autre 
de  prétendre  que  le  JLd  aspiré  doit  être  toujours  quiescent.  Celui  qui 
parle  ainsi  ne  songe  pas  que  les  mots  JJûa  ,    ^        *f  et  les  verbes 

U&d,  ^*,  etc.  ont  le  jb»  aspiré  (quoiqu'il  soit  mû  par  une  voyelle).  » 
(Bertbeau,  G.  Bar-Hebrœi  Gramm.  Gôttingcn,  i843,  p.  32,  33.) 

Rien  n'est  plus  clair  que  ce  texte  après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  des  principes  posés  par  les  Orientaux.  Aboulfnradj  examine  suc- 
cessivement, i° le «r grec;  2°  le  \&  syrien,  au  milieu  des  mots;  3°  le 
même  au  commencement  des  mots,  et  enfin  il  s'attache  à  montrer  la 
fausseté  des  deux  règles  admises  par  les  Cbaldéo-Nestoriens  :  i°  Il  n'y  a 

de  <£  aspiré  que  le  A  quiescent;  2°  aucun  A  initial  ne  peut  devenir  as- 
piré après  une préfixe , excepté  celui  de  )&wuÉô& . 

XIX.  2  4 
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ration  toutes  les  fois  qu'elles  sont  privées  des  pré- 
fixes .....  Qui  ne  voit,  s'écrie  avec  une  pointe  d'iro- 
nie le  célèbre  grammairien ,  que  c'est  là  une  faute 
dont  les  admirables  Orientaux  ne  manqueraient  point 
de  dévoiler  la  grossièreté  dans  une  langue  qu'ils 
sauraient  à  fond  1.  »  Bar-Hébreus  lui-même  et  les 
Syriens  occidentaux  se  trompaient  quelquefois;  et 
il  faut  avouer  d'ailleurs  que  la  traduction  du  grec 
en  syriaque  offrait  de  sérieuses  difficultés,  parce 
que  cette  dernière  langue  n'avait  point  partout  de 
sons  correspondants.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  ts  leur 
manquait,  et  les  peuples  de  race  sémitique  ont  eu 
toujours  une  certaine  peine  à  bien  prononcer  cette 
lettre  grecque  2.  Les  Arabes  ne*  l'ont  pas  dans  leur 
alphabet;  lés  Arméniens  la  rendent  tantôt  par  le  ^, 
plus  souvent  par  le  m  ;  et  les  Palestiniens  ont  inventé , 
tout  exprès  pour  la  rendre,  un  caractère  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  que  Jacques  d'Edesse 
chercha  à  introduire  dans  l'alphabet  araméen  au 
vne  siècle3.  En  étudiant  ces  faits  et  en  les  compa- 

1  Klovo  d'tsem'he,  IV,  P. ,  ch.  n ,  sect.  i,  p.  a  i  i .  On  trouvera  des 
détails  fort  étendus  sur  cette  question  dans  le  commentaire  marginal 
que  Bar-Hébreus  a  joint  à  sa  grammaire  en  vers,  dont  M.  Bertheau  a 
publié  le  texte  il  y  a  trente  ans.  Gomme  ils  sortent  un  peu  des  li- 
mites que  nous  devons  nous  prescrire,  nous  nous  abstenons  de  citer 
ici  les  paroles  mêmes  du  grammairien  jacobite.  (Ms.  167  de  Paris, 
fol.  365,  a.)  Voir  Œuvres  grammaticales  de  Bar-Hébreus ,  II. 

*  Merx,  Gramm.  syr.  p.  73. 

8  Hofmann,  Grammatica  syriaca,  p.  78,  annot.  vu,  tabula  11, 
paleogr.  Land,  Anecdota  syr.  tab.  pal.  1.  Journal  asiatique,  1869. 
J,  458.  K'tovo  d'tsem'he,  table  paléog.  I  et  p.  194.  Prudhomme, 
Journal  asiatique ,  1870,  II,  1 47»  i53. 


LES  DEUX  PRINCIPAUX  DIALECTES  ARAMÉENS.    371 

rant  les  uns  aux  autres,  on  arrive  à  s'étonner  beau- 
coup moins  des  anomalies  que  la  traduction  du  « 
a  feit  naître  chez  les  Syriens. 

En  effet,  pour  le  traduire ,  on  ne  pouvait  guère 

employer  d'autre  caractère  que  le  |&;  et  aucun  des 
deux  sons  que  cette  dernière  lettre  avait  chez  les 
Syro-Nestoriens  ne  répondait  exactement  à  celui 
du  <6f  grec.  C'était  donc  là  une  première  source  de 
confusion.  En  outre,  à  côté  du  *r  existait  encore 

le  <p  qui  avait  un  équivalent  dans  le  Ub  aspiré  des 
Orientaux.  Mais  cette  circonstance  multipliait  les 
embarras  au  lieu  de  les  diminuer;  car,  en  rencon- 
trant  dans  le  syriaque  un  mot  à  tournure  hellénique 
et  commençant  par  un  3 ,  le  lecteur  devait  se  de- 
mander s'il  fallait  le  prononcer  comme  un  3 
aspiré ,  ou  bien  s'il  était  nécessaire  de  recourir  à  une 
articulation,  étrangère.  Si  le  3  n'avait  point  servi 
d'équivalent  graphique  au  «r  et  au  <p  des  Grecs, 
les  peuples  de  la  Syrie  auraient  pu  se  dispenser 
d'inventer  un  nouveau  caractère  ou  de  modifier  le 
A,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté  ailleurs1.  Mais 
les#choses  étant  tout  le  contraire  de  ce  que  nous  les 
supposons,  les  Syriens  se  virent  obligés,  pour  faire 
disparaître  le  doute,  de  distinguer  le  3  équivalent 
au  fs  grec  des  deux  autres. 

Après  ces  observations,  on  comprendra  aisément 
des  textes  qui,  comme  les  suivants,  ont  embarrassé 
beaucoup,  jusqu'ici,  les  grammairiens   modernes. 

1  Journal  asiatique ,  1S69,  [,  458,  /178. 

i4. 
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«Le  pé  [<p,  tnr)  grec,  dit  Bar-Hébreus,  est,  ou  tou- 
jours aspiré,  comme  dans  le  mot  ÇiXSovÇoç  (<p)%  ou 
bien   il  ne  Test  jamais,  comme  dans  trérpot  (<bt). 

Mais  on  ne  peut  distinguer  (chez  nous,  aurait-il 

p    <* 
dû  ajouter)  ces  deux  cas  (c'est-à-dire  «£»oi~£*&  de 
.  fi    fi    fi  »        ^ 
|&ofrràSi«9ï)  qu'au  moyen  de  la  tradition.  Dans  les 

noms  grecs  traduits  en  syriaque,  le  3  non  aspiré 
correspond  au  béta  non  aspiré  du  grec  (c'est-à-dire 

au  <bt);  le  *o  au  ^non  aspiré  (c  est-à-dire  au  x);  le 

^  au  J   non  aspiré  (c'est-à-dire  au  t).  Quant  au  L 

non  aspiré,  il  n'existe  point  chez  les  Grecs ].»  C'est 
pour  n'avoir  pas  eu  présente  à  la  pensée  la  théorie 
exposée  dans  les  termes  qu'on  vient  de  lire  que 
plusieurs  auteurs  n'ont  jamais  pu  comprendre  les 

passages  des  grammairiens  indigènes  relatifs  au  Ad  . 

Youssef  d'Angora ,  cité  par  M.  Merx,  Elias  de  Ni- 
sibe,  Jean  Bar-Zubî,  Bar-Malcon,  Jacques  de  Ta- 
grith,  Bar-Hébreus,  la  supposent  toujours  quand  ils 
parlent  de  cette  lettre.  «Quant  au  pé,  dit  Youssef 
d'Angora ,  il  s'articule  de  trois  manières  différentes , 
aspiré,  non  aspiré  et  quelquefois  avec  véhémence.  On  le 

fi  9  - 

prononce  aspiré  dans  Jjl&j,  &&I,  t*^)A*&j,  et 
autres  mots  semblables.  Le  pé  non  aspiré  se  pré- 

9     *  9  9         *  9     * 

sente  dans  )foÀ«& ,  JLa^*& ,  J&oL.  Il  faut  enfin  l'ar- 

9        m  9 

ticuler  avec  force  dans  JL»oi*&  isvpëiov,  J&;jd  /xrfp- 

1  K'tovo  d'isem'he  ,  IV,  P. ,  ch.  n ,  sect.  i ,  p.  212.  Merx ,  p.  7  2 ,  xi. 
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«    9  p      y 

7Fû)v  (?) ,  JLÀof  vaactmos,  «cr>o  S.o  9>  zraiïXos  x.  »  Le 

terme  dont  se  sert  Youssef  pour  désigner  la  troi- 
sième prononciation  du  3    répond  évidemment  au 

JJfcwJiuaao  <*^»  qu'emploient  Elias  de  Nisibe,  Bar- 
Hébreus  et  Jacques  de  Tagrith;  et  Ton  peut  recon- 
naître dans  cette  manière  de  parler  comme  un  sou- 
venir à  moitié  effacé  de  cette  gamme  à  trois  degrés 
ou  à  trois  notes  que  les  Grecs  distinguaient  dans 
leurs  lettres  par  les  mots  :  douce,  forte,  aspirée,  et 
que  les  Syriens  cherchaient  à  rendre  sensible  par 
la  manière  dont  ils  ponctuaient  le  3.  Avec  le  point 

en  bas,  il  correspondait  au  £  et  au  pé  aspiré  des 
Araméens;  avec  le  point  au  milieu,  il  représentait 
le  pê  non  aspiré  des  Sémites,  et  enfin,  avec  le  point 
au-dessus,  il  devenait  l'équivalent  du  «rgrec*. 

Il  existait  encore  des  divergences  de  détail,  au 
sujet  de  l'aspiration  des  autres  lettres,  entre  les 
Orientaux  et  les  Occidentaux.  Bar  Hébreus  en  relève 
un  certain  nombre  dans  son  Ktovo  d'tsem'he.  Il  nous 


-„        5„<.«r  ,% 


1  Ment,  Gramm.  syr.  p.  7a.  oîy-^L  ^U-JÏ  C>^>  \*Ju\  WJ 


Au  lieu  de  l*tao,  qu'on  lit  à  la  dernière  ligne  de  ce  texte,  nous  pré- 
férerions lire  l*t»,  qui  est  un  des  mots  cités  comme  exemples  par 
les  autres  grammairiens. 

*  Merx,  ibid.  et  p.  7.  Cf.  Bar-Hébreu  s,  Petite  Grammaire,  com- 
mentaire marginal,  ms.  Casan.  F.  IV,  7. 
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apprend  :  i°  que  les  Nestoriens  aspiraient  au  pluriel 
le  beith  et  le  gomal  des  mots  suivants  :  i  ^  m  v  , 


J^g-ào,   JL^^I  ;  2°  qu'ils  enlevaient,  au  contraire, 
l'aspiration  au  thaa  dans  ce  passage  de  Daniel  (i,  5)  : 


9 


lAàOrfjD  ...  tpofi**  torf*0)o;  3°  les  Orientaux  se  ser- 

vaient  encore  du  qaouschaïa  dans  JL^,  JLôf,  Jtf , 

parce  qu'ils  dérivaient  ces  mots  de  J^^,  JLûLûf  , 

Jib  ;  4° enfin ,  ils  traitaient  l'impératif  ethpaal  comme 
le  prétérit  et  l'affectaient  des  mêmes  signes.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  ce  dernier  cas.  Ce  sont  là 
à  peu  près  toutes  les  variations  que  nous  avons  re- 
cueillies sur  ce  point  chez  les  grammairiens  orien- 
taux. Il  est  probable,  sans  doute,  que  ce  ne  sont 
pas  les  seules  différences  qui  existaient  entre  les  deux 
dialectes;  mais  les  autres  échappent  à  notre  obser- 
vation x. 

En  terminant  ce  paragraphe,  nous  appellerons 
l'attention  des  lecteurs  de  ce  recueil  sur  une  nou- 
velle lettre  double  dont  aucun  grammairien  mo- 
derne n'a  encore  parlé.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  le  primat  jacobite  comptait  trente-six  lettres 
dans  l'alphabet  araméen,  et  nous  ajoutions  qu'on 
pourrait  augmenter  encore  ce  nombre.  Il  existait,  en 
effet,  chez  les  Syriens  un  double  lomad,  et,  pour  en 
donner  la  preuve,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 

1   K'tovo  dtem'he,  IV,  P.,  ch.  n,  m,  p»  212»  216,  217,  218, 
2  23,  228;  cf.  m ,  P.  p   1 53  et  suiv. 
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de  reproduire  le  passage  tout  entier  où  Bar  Hébreus 
établit  le  compte  des  caractères.  «Les  lettres  qui 
constituent  notre  alphabet  syriaque  s'élèvent  au 
chiffre  de  trente-six,  à  savoir  :  vingt-deux  radicales, 
qui  nous  viennent  de  l'hébreu,  et  quatorze  autres 
qui  sont  dérivées  des  précédentes,  c'est-à-dire  sept 
voyelles,  le  p'tolw,  les  deux  r'votso,  les  deux  k'votso 
et  les  deux  cétsotso  (on  sait  que  nous  désignons  le 
z'quofo  par  Yolaf,  une  des  vingt-deux  radicales1),  et 
six  consonnes  aspirées,  le  beith,  le  gomal,  le  dolath, 
le  kafr  le  pé  et  ie  thau,  auxquelles  il  faut  jpindre 

le  «r  grec  des  mots  tf&id  ,  Jfcol ,  etc. 

a  Remarque  :  Puisque  nous  désignons  le  z'quofo 
par  olafy  il  nous  manque  sept  caractères  pour  les  sept 
voyelles  restantes  qu'exige  notre  langue;  et  comme 
nous  nous  servons  des  caractères  des  six  aspirées 
pour  désigner  celles  qui  ont  le  quouschoï,  il  nous 
faut  encore  six  lettres  pour  elles  avec  un  dernier 
type  pour  le  -or  grec. 

«  Rayon  :  Pour  exalter  le  nom  adorable  de  Dieu, 
les  Occidentaux  seuls,  et  non  pas  les  Orientaux,  se 
servent  du  lomad  épais.  Ceux  qui  ignorent  la  force 
précise  des  règles  de  la  vraie  prononciation  arti- 
culent ainsi  tous  les  lornad  redoublés  et  émettent 
avec  une  forte  aspiration  celui  qui  se  trouve  dans  ces 

paroles  :  (Ld^^f  «Î^VivN  2.  » 


1  Journal  asiatique,  1869,  I,  p.  463,  46'|.  Cf.  VV.  Wriglil,  Frag- 
ments ofthe  syriac  grammar  of  Jacob  of  Edessa ,  1 87  1 ,  p.  A. 

2  K'tova  d'tsems'hCfWy  P.,ch.  r,sect.  11,  p.  194.  )£*«&o  4U*o>+ 


376  AVRIL-MAI  1872. 

Il  a  été  publié  dans  ce  journal 1  un  fragment  de 
Sacadia,  qui  offre  de  nombreuses  analogies  avec  le 
texte  du  grammairien  jacobite,  et  montre  que,  du- 
rant le  moyen  âge,  dans  toutes  les  langues  de  la 
famille  sémitique,  soit  par  la  nature  commune  de 

•  Littera  Lomadh,  nous  écrivait  il  y  a  peu  de  jours  M*r  Micaël  Bar- 
Tatar,  archevêque  chaldéen  de  Séert,  binos  apud  Syros  obtinet  sonos 
in  pronuntiatione  :  altérant  quidem  dulcem  et  sine  alla  aspiratione,  al 
apad  Latinos  in  vocibas  latus  eflepus;  alteram  uutem  ingratum,  largio- 
rem  cum  spissa  aspiratione  de  faucibus  ad  oris  cœlam,  at  in  voce  lolium 
etlaudem;  qui  duplex  sonos  ejusdem  Utterœ  1  obtinet  clore  apudAlba- 
nenses  et  Epirotas.  Hinc  <*J^>  est  sonos  editus  lingua  supine  depressa, 

largias  et  sua  extremitate  palatum  tangente  cum  spissa  aspiratione. 
(19  novembre  1871.) 

1  Journal  asiatique,  1870,  II,  5i5.  Plusieurs  personnes  qui  liront 
ces  pages,  pouvant  ne  pas  avoir  à  leur  disposition  le  Journal  asia- 
tique, nous  sauront  gré  de  reproduire  ici  le  principal  passage  du 
fragment  de  Sa'adia  auquel  il  est  fait  allusion.  Nous  citons  la  traduc- 
tion de  M.  Derenbourg:  «D'après  ce  qui  nous  est  parvenu ,  certaines 
personnes  adoptent  quarante-deux  lettres:  elles  commencent  par 
nos  vingt-deux ,  y  joignent  les  sept  doubles,  ajoutent  les  sept  voyelles, 
savoir  :  kames ,  patah ,  hôlem ,  segôl ,  birek ,  sêré  et  schourek ,  ce  qui 
fait  trente-six  lettres  ;  elles  augmentent  encore  ce  nombre  par  le  dâd , 
le  ta,  le  pê,  comme  dans  le  mot  appadnô  [Daniel,  xi,  45),  le  lam 
comme  dans  le  mot  allah,  le  djim  comme  dans  djabir,  le  schin ,  tel 
qu'on  le  rencontre  dans  la  langue  persane,  et  arrivent  ainsi  à  qua- 
rante-deux lettres Les  autres  six  lettres  sont  prises  chacune 

furtivement  sur  deux  autres le  lam  double  sur  le  lam  simple 

et  le  noun;  le  pê  lourd  sur  le  bêt  et  le  pé  avec  dâgescb  ;  le  djîm  sur 
le  gimel  et  le  yôd.»  (Ibid.  p.  5 16,  517.)  —  Au  lieu  de  double  et  de 
lourd,  nous  traduirions  les  deux  expressions  arabes  par  épais  et  dur, 
conformément  aux  analogies  qu'elles  ont  avec  les  termes  syriaque». 
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ces  idiomes,  soit  par  suite  de  l'imitation,  il  s'accom- 
plissait presque  en  même  temps  sur  des  lignes  pa- 
rallèles un  travail  de  coordination  grammaticale. 
Le  seul  rapprochement  des  textes  de  Bar-Hébreus 
et  de  R.  Sacadia  suffit  pour  rendre  ce  fait  évident 
et  pour  le  mettre  hors  de  doute;  car,  en  plusieurs 
endroits,  ils  développent  la  même  idée,  et  quel- 
quefois ils  l'expriment  dans  les  mêmes  termes.  Ainsi 

le  )JSmN»J  iVW  de  Bar-Hébreus  répoqd  évidem- 
ment  au  iU*»JI  p^JJ  du  célèbre  rabbin  du  x* siècle, 

0 

et  le  JJ^-juà-*>  yb^o  JLô  au  xlJuaJi  iUIl .  Ce  der- 
nier n'est  donc  pas  autre  chose  que  le  «r  grec,  ainsi 
que  Ta  très-bien  conjecturé  M.  Derenbourg,  le  sa- 
vant éditeur  du  Manuel  du  lecteur.  Du  reste ,  l'exemple 
cité  par  R.  Sa'adia  Gaon  le  démontre  péremptoire- 
ment, car  le  mot  appadna  n'est  pas  différent  du 

syriaque  \*+9>\,  et,  dans  ce  mot,  le  3  est  traité 
comme  représentant  le  «r  de  la  langue  grecque l. 

1  Journal  asiatique,  1870,  II,  5i5.  K'tovo  d'tsem'he,\%  P.  ch.  ni , 
sect.  m.  tOn  ne  saurait  dire,  remarque  M.  Derenbourg,  pour  quelle 
raison  le  mot  appadnô  est  distingué  par  ce  pê.  Dans  la  version  hé- 
braïque cet  exemple  est  remplacé  par  KSIltODK  (ènlrponos) ,  ce  qui 
n'est  pas  plus  clair.»  (Journal  asiatique,  1870,  II,  5 18.)  Nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  soit  ici  question  du  «r  grec ,  ainsi  que  nous  l'ob- 
servons dans  le  texte;  seulement  il  est  difficile  de  trouver  le  mot  au- 
quel correspond  l'expression  araméenne.  Essayons  cependant  d'ar- 
river à  la  découvrir.  Ainsi  que  M.  Derenbourg  le  conjecture,  R.  Sa'adia 
fait  allusion  au  verset  45  du  chapitre  xi  de  Daniel,  où  on  lit^îû^ 

tà^BK  yHK,  texte  qui  a  été  traduit  en  grec  :  Ko)  «nj£ei  rïivaxyvàv 
aCiov  &paêv&y  et  en  syriaque  JL&X  )»Ua  oaâ*£.  Il  est  évident  que 
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Ce  ne  sont  pas,  enfin,  les  seuls  rapprochements 
qu'on  pourrait  établir  entre  les  deux  grammairiens, 
et  il  serait  facile  de  retrouver  encore  dans  le  syro- 

le  mot  grec  èÇatvœ  est  une  traduction  du  chaldaïque  13*1&K ,  qui  lui- 
même  était  déjà  dérivé  du  grec.  Dans  ce  mot,  en  effet,  YH  est  pros- 
thétique  et  n'appartient  nullement  à  la  racine ,  qui  devient  alors  pD 

ou  TD.  Celle-ci  signifie  «  diviser,  labourer,  »  et  donne  naissance  à  une 

$  •  '  £  »  -  •' 

multitude  de  dérivés,  à  io^  «le  taureau  qui  laboure,»  à  m[j3  » 

pS ,  b£ ,  lifi) ,  «  une  paire  de  bœufs ,  ou  la  partie  du  champ  qu'une 
paire  de  bœufs  peut  labourer,  un  champ,  une  plaine.»  D"}N"pB 

signifie  dans  la  Bible  «les  plaines  de  la  Syrie»  (Genèse,  3i,  18;  28, 
a);  et, avec  le  A«,  qui  indique  le  mouvement  vers  un  endroit,  on  ob- 
tient la  forme  suivante  Û1K  îinB  ( Genèse ,  28,  2,  5,  6)  «se  rendre 

dans  les  plaines  de  la  Syrie.  »  Si  Ton  ajoutait  à  cette  dernière  forme 
t'aie/1  prosthétique,  on  obtiendrait  le  mot  chaldaïque  rendu  en  grec 
par  ètyaèvû,  dont  la  version  syriaque  nous  explique  la  vraie  signifi- 

cation ,  quand  elle  le  traduit  par  \  î  °\r~  )»L)u>,  «  il  dressera  sa  tente 
dans  une  plaine.  »  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  là  le  sens  du 
verset  de  Daniel.  Mais  qui  ne  saisit  tout  de  suite  un  rapport  étroit 
entre  le  mot  appadnô ,  étranger  par  sa  forme  aux  langues  sémitiques, 
et  le  grec  tséStov,  vseSivôv,  «  la  plaine?  »  Il  est  probable  que  la  racine 
pD  avait  été  empruntée  au  grec  et  qu'on  conservait,  longtemps 
même  après  en  avoir  perdu  le  souvenir,  un  dernier  vestige  de  cet 
emprunt  dans  la  manière  dont  on  prononçait  le  D  de  12*15*? . 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  nous  avons  appris  que 
M.  Nôldeke  est  de  notre  avis  sur  la  provenance  du  mot  13TDN.  «  Als 

ein  aites  Lehnwort  wird  auch  das  durch  aile  aram.  Dialecte  ver- 
breitetc  (sebon  in  Dan.  xi,  45,  vorkommende,  in's  Arabiscbe  als 

(jû*-9  aufgenommene)  Wort  KJ1SK  anzusehen  sein  (vergl.  Ge- 

senius,  Thés.  ;  Buxtorf  und  Payne-Smith ,  u.  s.  w.),  das  ich  so 
durch  die  Restitution  îOIDlN'l]  erhalte.»  (Zeitschrift  der  deutschen 
moryenlândischen  Gesellschaft,  XXIV,  108.) 

Le  mot  figure  déjà  dans  la  seizième  inscription  palmyréenne 
de  M.  le  comte  de  Vogué,  et  nous  savons  aussi  par  les  lexicographes 
orientaux  qu'une  ville  de  la  Mésopotamie  portait  encore  le  même 
nom.  (Cf.  W.  Wright,  Catalogue  of  syr.  mss.  1  j  27,  et.) 
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chaldaïque  plusieurs  de  ces  lettres  que  les  Juifs 
ajoutaient  à  leur  alphabet.  Est-ce  donc  qu'on  ne 

reconnaîtrait  point  j~}\-=r  JJjJi5^iui  dans  ce  pas- 
sage de  Técrivain  jacobite  :  «  On  n'ignore  point  que 
ceux  qui  ont  traduit  les  livres  du  grec  en  syriaque, 
en  arabe  et  en  sarrasin  (  JLow»)  \  ont  rendu  le  beith 
'non  aspiré  (-sr)  par  le  3;  le  dolalh  non  aspiré  (t) 
par  le  ^;  le  gomal  (non  aspiré)  par  le  «£,  comme 

dans  «£»o;«go)J&,  «£»oJLaàOL*g,  >a>qS.*y.fa«o,  quoi- 
que le  grec  ne  possède  ni  ^  ni  *o  .  ,  .  Quant  au  go- 
mal non  aspiré  (y),  qui  n'a  pas  été  changé  en  «£,  ex.  : 

yO^^oJ,  JLTy  fr  *>oJL^,  <£»ol^j,  dûtt-^Jo)^,  il 

uest  pas,  à  proprement  parler,  dépourvu  d'aspira- 
tion :  il  fient  le  milieu  et  ressemble  principalement 

au  gomal  (djîm)  arabe  du  mot  <^Â*»od)  (ç/fcH  ^)- 

Le  pê  non  aspiré  n'est  pas  davantage,  et  à  parler 
strictement,  aspiré  ou  non  aspiré.  Lui  aussi  tient  le 
milieu  :  il  est  moins  aspiré  que  celui  de  JL*2u  et  un 

peu  plus  que  celui  de  JLôi;  c'est,  d'ailleurs,  seule- 
ment par  la  tradition  que  nous  pouvons  distinguer 
les  lettres  gomal  et  pê  aspirées  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas.  Nous  connaissons  le  kaf  non  aspiré  (£)  par 
le  semkath  qui  l'accompagne,  de  telle  sorte  que  si 
le  semkath  ne  l'accompagne  pas ,  c'est  que  le  kaf  est 
aspiré2.»  Nous  avons  remarqué3,  il  y  a  deux  ans, 


1  Le  manuscrit  porte 

*  Commentaire  marginal  à  la  Petite  Grammaire,  ms.  de  Pari» 
67,  fol.  365,  a.  Cf.  Œuvres  grammaticales  de  Bar-Hébreus ,  II,  37. 

*  Journal  asiatique ,  1869,  II,  Y-  ^7** 
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et  Ton  a  remarqué  depuis  que  le  gomal  se  présentait 
sous  trois  formes  analogues  à  celles  du  pê  dans  les 
manuscrits1.  Le  copiste  du  n°  i2i38  du  Musée 
Britannique  nous  apprend,  par  une  note  marginale, 
que  le  **-  s  articulait  quelquefois  comme  un  djîm 2, 
de  telle  sorte  que  les  observations  de  Sacadia  rela- 
tives à  la  prononciation  des  lettres  hébraïques  peu- 
vent s'appliquer  entièrement  à  l'alphabet  araméen. 
Il  n'y  aurait  pas,  enfin,  jusqu'au  risch,  qui  ne  re- 
trouvât une  double  prononciation  dans  cette  langue 
comme  il  l'avait  dans  la  langue  hébraïque,  puisque, 
suivant  Bar-Hébreus,  il  y  avait  un  petit  nombre  de 
mots  où  on  pouvait  le  redoubler3.  Mais  c'en  est 
assez  et  peut-être  même  trop  sur  ce  sujet.  Il  est 
temps  d'aborder  un  nouvel  ordre  de  question. 

CHAPITRE  IL 

DES  LIGNES  DIACRITIQUES. 

L'occasion  s'étant  offerte  de  parler  du  mar'h'tono 
et  du  m'haghïono,  nous  avons  décrit  la  forme  de  ces 
lignes,  indiqué  leur  rôle  et  marqué  la  place  qu'elles 
occupent.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  en  ce  moment 
qu'à  signaler  les  autres  traits  diacritiques  employés 
dans  l'alphabet  araméen  pour  combler  quelques- 
unes  de  ses  lacunes  ou  corriger  certaines  de  ses  im- 
perfections. Le  premier  de  ces  signes  est  celui  qui 
a  été  nommé  chez  les  modernes  ligne  occultante. 

1   W.  Wright ,  Catalogne  of  syriac  mss. 

*  Fol.  7,  o. 

*  K'tovo  à'isem'he,  II  f  P. ,  ch.  vi,  sect.  vi,  p.  1 32. 
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S  1 .  —  De  la  ligne  occultante. 

M.  Merx  a  révoqué  en  cloute  l'antiquité  de  ce 
signe,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  les  ouvrages 
des  Maronites;  et  il  s'est  appuyé  sur  l'autorité  de 
M.  Ewald,  qui  a  examiné  ces  questions  un  peu  plus 
à  fond  sans  les  débrouiller  complètement1.  Nous 
allons  reprendre  cette  matière  en  sous-œuvre,  en 
exposant  les  faits  aussi  succinctement  que  possible. 

Tant  que  la  langue  araméenne  demeura  vivante , 
on  put  se  passer  d'un  signe  pour  indiquer  ces  di- 
verses modifications  introduites  par  l'usage  dans  la 
prononciation.  L'habitude  et  la  conversation  suffi- 
saient seules  à  enseigner  dans  quelles  circonstances 
telle  lettre  conservait  ou  perdait  sa  valeur  naturelle. 
Cependant,  il  est  probable  qu'on  inventa  de  bonne 
heure  un  signe  pour  indiquer  ce  phénomène,  sans 
qu'on  puisse  dire  en  quoi  il  consistait.  Était-ce  une 
ligne  analogue  au  mar'h'tono  ou  au  rrihaghïono?  Il 
semble  difficile  d'admettre  une  telle  supposition; 
car  on  ne  concevrait  point  que  les  grammairiens 
n'eussent  rien  dit  là-dessus  pour  prévenir  les  con- 
fusions possibles,  et  tous  ceux  que  nous  avons  con- 
sultés gardent  sur  ce  point  le  plus  complet  silence. 
On  serait  donc  tenté  de  croire,  de  prime  abord, 
que  la  ligne  occultante  Tut  inconnue  à  l'antiquité, 
ainsi  que  l'a  soutenu  récemment  M.  Merx2;  et  cela 

1  Merx,  Gramm.  syr.  p.  79-82.  Ewald,  Abhandlungen  zur  orien- 
talischen  und  biblischen  Literatur,   i832  ,  1. 1,  91-94. 
*  Gramm.  syr.  79-82. 
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paraît  d'autant  plus  vraisemblable  que,  l'occultation 
s'exerçant  dans  une  sphère  assez  restreinte,  la  ligne 
occultante  est  souvent  tout  à  fait  superflue.  Ainsi , 

Elias  Ier  range  parmi  les  lettres  /arables  le  0)0  de 

^D ,  ^£^0 ,  o^fra»  ,  le  ?a*  de  » Jb-3  ,  u  v»;  *>  . 
Mais  un  fait  qui  semble  donner  à  ce  sentiment  toute 
la  certitude  d'une  vérité  démontrée,  c'est  ce  que 
nous  apprend  Bar-Hébreus,  par  rapport  au  cas  où 
nous  faisons  le  plus  fréquemment  usage  de  la  ligne 
occultante.  Ceux  qui  ont  parcouru  avec  un  peu  de 
soin  les  livres  ou  les  manuscrits  bien  ponctués  savent 
qu'on  rencontre  presque  continuellement  cette  ligne 
à  propos  des  pronoms  de  la  troisième  personne  du 
singulier,  faisant  l'office  de  verbe  auxiliaire,  ou  à 
propos  du  verbe  auxiliaire  lui-même.  Or,  Aboulfa- 
radj  nous  apprend  que  les  Syriens  avaient  inventé 
un  signe  pour  indiquer  quand  devait  avoir  lieu  le 
phénomène  qu'ils  appelaient  absorption  et  production 

du  Je»1.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «Pour  faire 

comprendre  que  le  Je»  doit  être  articulé  (dans  les 
mots  que  nous  allons  citer),  nous  plaçons  (nous 
Occidentaux)  un  point  derrière2  lui.  Les  Orientaux 

en  mettent  deux;  ex.  :  Jêe» ,  Loe» ,  00e» ,  ~o*e» .  Nous 
nous  servons  d'un  point  de  grandeur  moyenne,  et 
eux  se  servent  de  deux  petits  points.  Si  nous  vou- 
lons indiquer,  au  contraire,  que  le  Je»  doit  être  ab- 

*  Voir  phis  loin,  p.  390-393. 
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sorbe,  nous  supprimons  le  point;  eux  en  laissent 
subsister  un1.» 

Ce  fait  étant  bien  établi  et  confirmé  par  les  ma- 
nuscrits, on  doit  se  demander  s'il  est  possible  que 
les  Syriens  aient  connu  la  ligne  occultante  au  xme  siècle. 
Conçoit-on,  en  effet,  que  BarrHébreus  n'en  eût  rien 
dit,  si  elle  avait  existé  ou  si  elle  avait  été  d'un  usage 
un  peu  général?  Il  serait  évidemment  téméraire 
d'affirmer  le  contraire. 

Mais  n'y  a-t-il  rien  de  vrai  dans  ce  que  nous  ont 
appris  les  grammairiens  maronites  sur  la  ligne  occul- 
tante, et  ce  signe  orthoépique  est-il  totalement  de 
leur  invention?  Il  y  aurait,  tout  le  monde  le  com- 
prend, autant  et  plus  de  témérité  à  soutenir  cette 
thèse  que  la  précédente  :  il  faut,  par  conséquent, 
que  cette  ligne  ait  laissé  quelque  part  des  traces  qui 
permettent  de  remonter  à  son  origine.  Mû  par  ces 
diverses  idées,  nous  avons  soumis  les  manuscrits  à 
un  examen  attentif  et  recueilli  avec  soin  les  ensei- 
gnements qu'ils  nous  donnaient. 

En  parcourant  ceux  qui  ont  été  rédigés  après  le 
xive  siècle,  on  trouve  fréquemment  une  ligne  qui 
répond  évidemment  à  ce  que  les  modernes  ont 
appelé  du  nom  de  ligne  occultante;  mais  ce  trait 
occupe  une  position  différente ,  suivant  que  le  ma- 
nuscrit appartient  au  dialecte  oriental  ou  au  dialecte 
occidental.  Dans  le  premier  cas,  il  est  placé  au- 
dessus,  et  dans  ie  second,  au-dessous  de  la  lettre  à 
occulter.  Dans  les  manuscrits  1 65  et  379  de  la  Biblio- 

1   K'tovo  d'tscm'he,  IV,  P. ,  ch.  vi ,  sert.  1,  p.  2^2-243. 
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thèque  Vaticane,  qui  contiennent  des  écrits  nesto- 
riens1,  on  rencontre  souvent  quelques-uns  des  mots 

suivants:  \A  tjn-frv  ,  JfiJLS,  ) JM.Tao ,  |oô»  y*d&jtto , 


—  —  —  9 

UJJt,  4^2;  vc^î|i,  ^-Mî,  Wu  JioUl^. 

Un  missel  et  un  rituel,  manuscrits,  de  Tan  1 685 , 
qui  nous  appartiennent,  nous  ont  fourni  des  exemples 

analogues  aux  précédents  :  oâ  <•  i  v> ,  oâ  j&La2L  , 

jbô^lJ&oo,  *»otjoo^o  JJf ,  ^oô^,  etc.  Nous  pour- 
rions citer  encore  de  nombreux  manuscrits  du  Mu- 
sée Britannique  où  figure  le  même  trait,  qui  na 
rien  à  faire  avec  ie  mar^h'tono  et  qui  répond  évidem- 
ment à  la  ligne  occultante2. 

Mais  allons  plus  loin ,  et  demandons-nous  si  cette 
ligne  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  xive  siècle. 

Pour  résoudre  cette  question,  nous  avons  exa- 
miné les  manuscrits  les  plus  anciens  qui  existent  en 
Europe,  et  voici  quel  a  été  le  résultat  de  nos  obser- 
vations, en  commençant  par  ceux  qui  se  rapprochent 
un  peu  de  notre  époque  et  qui  jouissent  cependant 
d'une  réputation  méritée.  Le  manuscrit  1 5  de  Paris, 
étudié  autrefois  par  M.  Ewald  3,  présente  fréquem- 

1  Le  ms.  i65  contient  l'Histoire  monastique  de  Thomas  de  Marga, 
et  le  ms.  379  les  Poésies  d"Abd-Jschou ,  métropolitain  de  Nisibe  et 
d'Arménie. 

*  Ms.    1/1688,  ^L»  ^»JL*>*  ^u»  ^^>..,  %oJM  ^wK»,  loi.  8, 


b;  9,  a. 

3  Abhandlangen  zur  oriental,  und  biblischen  Literatur,  etc.  1 ,  55- 1 3o. 
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ment  la  ligne  occultante  dans  le  verbe  auxiliaire, 
dans  quelques  pronoms  et  dans  plusieurs  mots;  ce- 
pendant elle  n'est  pas  d'un,  usage  absolument  fré- 
quent. Elle  y  affecte  une  forme  toute  particulière, 
qu'on  peut  voir  dans  les  planches  II-IV.  On  pourrait 
donc,  d'après  l'ensemble  de  ces  circonstances,  faire 
remonter  le  manuscrit  1 5  de  Paris  à  l'époque  où  la 
ligne  occultante  commença  à  être  employée  par  lçs 
Nestoriens;  et  comme  ce  manuscrit  est  du  x°  ou  du 
xi°  siècle,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  la  paléo- 
graphie, il  résulte  de  là  que  la  ligne  est  du  même 
temps. 

Ajoutons,  du  resté,  que  cette  conclusion  est  con- 
firmée par  ce  que  nous  remarquons  dans  les  manus- 
crits occidentaux.  On  sait  que  ces  manuscrits  forment 
le  fonds  principal  de  la  littérature  syriaque  existant 
dans  les  diverses  bibliothèques  d'Europe,  et  que  les 
signes  diacritiques,  avec  tout  l'appareil  de  points 
qui  constituait  le  caractère  propre  de  l'orthographe 
nestorienne,  ne  s'y  montrent  pas  avant  le  xive  ou  le 
xiiie  siècle1.  H  y  a,  cependant,  une  catégorie  de  mo- 
numents écrits,  appartenant  à  la  race  araméenne 
occidentale,  qui  présente  un  système  de  signes  et 
de  points  assez  développé,  et  ces  monuments  ont 
été  ici  même  l'objet  d'un  long  mémoire 2.  Si  l'on 
pouvait  espérer  de  trouver  quelque  part  des  docu- 
ments utiles  relativement  à  la  question  que  nous 

l» Journal  asiatique,   1869,  *'   m&i-ju'n>  JacQn€s  d'Edesse  et  les 
voyelles  s)  riennes. 

1  Ibid.  t.  II ,  oclobrc-novembre. 
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examinons,  c'était  certainement  dans  ces  manuscrits, 
et  voilà  pourquoi  noua  les  avons  soumis  à  un  examen 
minutieux,  ayant  soin  -de  recueillir  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  notre  but  *.  Plusieurs  ne  nous  ont  abso- 
lument fourni  aucun  exemple  d'un  trait  diacritique 
quelconque,  et  nous  parlons  des  plus  anciens,  de 
ceux  qui  sont  véritablement  karkaphiens,  et  dont 
aucun,  à  notre  avis,  n'a  été  copié  plus  tard  que  le 
commencement  du  xme  siècle3*  D'autres,  au  con- 
traire, contiennent  des  exemples  certains  de  la  ligne 
occultante;  et  cette  ligne  aflecte  chez  eux  des  formes 
ou  reçoit  des  positions  diverses,  qu'on  peut  voir 
dans  les  planches  III  et  V*  Ainsi,  dans  le  manus- 
crit VI,  62,  de  la  Bibliothèque  Barberini,  elle  res* 
semble  au  virama  du  sanscrit,  Yolaf  et  le  hé  étant 
munis  d'un  trait  oblique  de  gauche  à  droite,  qui 
indique  leur  occultation*  Partout,  cette  ligne  est 
placée  au-dessous  de  la  lettre,  excepté  dans  le  mot 

IÀ«Ldt ,  où  elle  surplombe  perpendiculairement  le 
noun.  Faut-il  voir  là-dedans  une  anomalie,  un  cas 
nouveau,  ou  bien  une  preuve  de  la  liberté  que  les 
grammairiens  conservaient  encore,  leur  opinion 
n'étant  pas  bien  fixée?  On  ne  saurait  le  dire;  mais  il 
faut  observer  que  la  ligne  occultante  est  employée 

1  Voici  la  liste  complète  de  ces  manuscrits  :  Vatican  i52,  Bar- 
berini VI,  62;  Paris  i4a;  Londres  7183,  12178,  17129,  i4684. 
Ce  demie*  est  le  plus  rrcent  et  beaucoup  moins  soigné  que  les 
autres. 

*  W.  Wright,  Catalogue  of  syriac  mss.  I,  p*  108- n5,  Koien 
and  Forschal ,  Codd.  Orient,  cat.  i838,  cod.  XLII.  Wiseman,  Horm 
syriacœ,  1 ,  1 828.  Journal  asiatique,  hc.  cit. 
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fort  rarement  dans  les  deux  manuscrits  où  nous 
l'avons  trouvée  l. 

L'élude  de  ces  faits  parallèles  dans  les  deux  dia- 
lectes noua  conduit  doitc  à  la  conclusion  que  nous 
avons  formulée  plus  haut,  et  nous  .porte  à  faire  re- 
monter le  premier  emploi  de  la  ligne  atculiante  au  ixa 
ou  au  xe  siècle.  A  toutes  ces  probabilités  vient  se  join- 
dre une  preuve  véritablement  concluante ,  c'est  qu'on 
oe  "rencontre  la  ligne  en  question  dans  aucun  ma- 
nuscrit antérieur;  et  cependant  il  y  en  a  où  l'on 
devrait  la  retrouver,  si  elle  avait  existé. 

Le  British  Muséum  p066ède  un  magnifique  eaam- 
plaire  de  la  Massore  orientale  ou  nestorienne,  remon- 
tent à  Tannée  89g2.  Ce  n'est  plus  seulement,  comme 
dans  les  manuscrits  $arJ$aphiens ,  à  quelques  va- 
riantes, à  l'indication  des  accents,  au  roukokh  et  au 
qaoïischoïy  que  son  copiste  ou  son  auteur  a  fait  at- 
tention :  presque  toutes  ces  nuances  de  lectures,  ces 
permutations  de  lettres,  ces  ponctuations  délfcates, 
ces  occultations  de  consonnes,  etc.,  que  nous  avop* 
décrites  jusqu'ici,  s'y  trouvent  signalées  à  la  marge, 
avec  des  renvois  indiquant  sur  quels  mots  roulent 
les  observations  marginales.  Or,  parmi  ces  notes,  il 
y  en  a  quelques-unes  qui  traitent  la  question  que 
nous  examinons  en  ce  moment ,  et  qui  nous  semblent 
contenir  une  démonstration  de  notre  thèse.  Citons 
d'abord  quelques  exemples  : 

1   Voir  Tables  paléogr.  .,./.   - 

*  W.  Wright,  loc.  cit.  p.   101-108.  Journal  asiatique,  1869,  II, 
p.  337.  a 

2D. 


38$  AVRIL-  MA*  1872. 


Texte.  Marge. 

9'  *  9  y  y  9 

.>?)  m  jlLj  ^ 


9 


^âoiO    ^*j)     ^   v301^ 


9  9 


.4l.  ^>v   Ixio 


î 


.'JbLiU ) 

a    •  9    \     r 

.6  %>o»  L^  9 


y*0»   LiS>    9   w^Ol^ 

.7  jxo»  ~ot  ~otJUui  t*£**  oL|o  «  oi^ 


.UU  ioî^ 


9       r 


.10  )  ksj^t    yOJ   Ol^ 

t 

La  plupart  de  ces  exemples  tombent  sous  le  coup 
de  ce  que  les  modernes  ont  appelé  la  ligne  occultante. 
Or,  conçoit-on  que,  si  le  rédacteur  du  manuscrit 
l'avait  connue,  il  ne- l'aurait  point  ajoutée  à  côté  de 


F.  a,  b. 
Ibid. 
4,6. 
3,  a.  - 
6,  a. 
6,  a. 

7»  «• 
Ibid. 

io,  b. 

'•  i3,  b. 
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la  lettre,  sauf  à  expliquer  ensuite  en  marge,  comme 
il  la  fait  habituellement  pour  les  autres  signes  qu'il 
emploie,  quelle  signification  il  attachait  à  ce  trait? 
Il  serait  évidemment  contraire  au  bon  sens  de  pen- 
ser le  contraire;  car  quel  est  le  but  du  massorèthe 
oriental,  sinon  de  déterminer  la  lecture  du  texte 
biblique,  en  recourant  d'abord  à  tous  les  signes  de 
ponctuation  universellement  reçus,  et  même  en 
employant  quelquefois  ceux  qui  ne  Tétaient  que 
dans  certaines  écoles  *?  Nous  pouvons  donc  regarder 
comme  une  chose  à  peu  près  certaine  que,  vers  la 
fin  du  ixe  siècle ,  la  ligne  occultante  n'était  pas  encore 
inventée  ou  adoptée  dans  les  écoles  nestoriennes. 
Cependant  elle  ne  dut  point  tarder  à  l'être,  car, 
par  l'ensemble  des  documents  entassés  dans  le  pré- 
cieux manuscrit  de  Londres,  on  voit  que  la  Massore 
achevait  alors  de  se  constituer  telle  que  nous  la  trou- 
vons ensuite  dans  les  trésors  bibliques  du  xne  siècle, 
dans  le  n°  i5  de  Paris,  dans  le  n°  273  de  la  Biblio- 
thèque Vaticane,  dans  les  n°*  16705,  ilxlilxS, 
\l\6*jl\,  17119,  17923,  181,  etc.  du  Musée  Bri- 
tannique. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  ligne  occultante, 
il  faut  se  demander  si  les  anciens  n'avaient  pas  un 
signe  pour  indiquer  l'occultation  des  lettres,  et  cher- 
cher où  il  fut  employé  la  première  fois,  pour  déter- 
miner à  quel  dialecte  appartient  la  ligne  elle-même. 

On  a  observé  déjà ,  en  s  appuyant  sur  des  faits 

« 

1  Cf.  W.  Wright,  Catalogue  of  syr.  mss.  p.  io5. 
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douteux,  que  le  point  joua  quelquefois  Je  rôle  de  la 
iigne  occultante1,  et,  au  milieu  des  inexactitudes  aux- 
quelles nous  faisons  aliusion,  il  y  a  cependant  une 
hypothèse  qui  est  vraie  et  qui  démontre  une  rare 
sagacité  dans  celui  qui  l'a  formulée.  Si  l'auteur  de  ta 
nouvelle  grammaire  syriaque  avait  pu  feuilleter  des 
manuscrits  y  il  aurait  évidemment  évité  les  quelques 
erreurs  où  il  est  tombé.  Voici,  en  effet,  ce  qu'ils  lot 
auraient  appris.  En  examinant  tes  codes  de  la  ponc- 
tuation nestorientie  les  plus  complets  et  les  plus  an- 
ciens, on  trouve  sous  quelques-vins  des  mots  affectés 
plus  tard  de  fa  ligne  oceultantt  fin  point  qui  semble 
en  tenir  lieu.  C'est  là,  en  effet,  ce  qu'on  remarque 
dansle  »ft  1  a  1 38  du  Musée  Britannique  sous  Yolafde 

k\ ,  sous  le  nom  de  \oJ&oJ,  sons  le  hé  de  ©o» ,  «*ot  r 

loot,  ©oo»,  ~©o»,  elc. 2  Cette  circonstance,  jointe 
au  témoignage  d'Àboulfaradj  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  paraît  ne  laisser  aucan  doute3.  Mais,  à 
côté  de  ce  fait  certain  T  il  en  est  d'autres  qui  le  sont 
moins,  et  on  aurait  grand  tort  de  croire  que,  dès  le 
vme  ou  le  ixe  siècle ,  il  y  avait  une  harmonie  par- 
faite dans  tout  le  système  de  ponctuation  :  les  notes 
du  manuscrit  i  a  1 38  du  Musée  Britannique  atte&tenl 

1  Merx ,  Gramm.  sjr.  79-82;  81,  $5. 

*  Veir  tableaui  et  im.  1 2 138 ,  2 3,  a;  ?é ,  *;  ?4 ,  &;  27,  b. Mf.  Va- 
tican 1 ,  2^3.  Dans  le  célèbre  ma.  i2i38du  Musée  Britannique, 

fol.  a3,  a, on  lit  £oc»Iavec  un  gros  point  rouge  sur  le  iijjbfo^avec 

un  point  sous  ïolaf,  |oe»  *.{«  Jfj  JL^^o  avec  un  point  sous  le  hê, 
24,  b;  il  y  a  beaucoup  d'exemples  de  ce  dernier  genre,  fol.  27,  b. 
3  Voir  page  382. 


LES  DEUX  PRINCIPAUX  DJA^CTES  ARAMÉENS.    3« 

le  contraire.  Disons-ip  toutefois  :  dans  le  dernier 
exemple  cité  plus  haut ,  ii  y  a  sous  le  noun  de  )  Aoal 

un  point,  dont  la  remarque  marginale  semble  don* 

— t—      +        *  *• 

ner  l'explication  :  ^aj  a-J-^  (pour  sôçul^J  faite* 

disparaître  le  noun  dans  la  prononciation  1.  Si  cetle 
conjecture  était  vraie,  il  faudrait  voir  dans  ce  point 
une  des  premières  manifestations  de  ce  qu'on  a  plus 
tard  appelé  Ja  ligne  occultante;  mais  quand  on  n'a 
qu'un  petit  nombre  de  faits,  et  des  faits  douteux,  à 
proposer  à  l'appui  d'une  opinion ,  il  convient  causer 
de  réserve  et  de  ne  signaler  une  telle  hypothèse  que 
comme  un  endroit  où  il  y  aurait  un  coup  de  sonde 
à  donner,  pour  nous  servir  d'une  élégante  figure.  II 
est  vrai  que  cette  conjecture  offre  de  grands  degrés 
de  probabilité,  quand  on  compare  le  fait  sur  lequel 
elle  s'appuie ,  à  ce  que  nous  observons  dans  des  ma- 
nuscrits plus  modernes,  où  le  point  joue  réellement 
le  rôle  de  la  ligne  occultante.  Nous  pouvons  citer 
comme  exemple  le  ri  7201  du  Musée  Britannique 
(fol.  1-1  o3).  Le  témoignage  de  Bar-Hébreus  cité  plus 
haut  jette  aussi  sur  cette  dernière  hypothèse  une 
vive  lumière,  et  l'élève  presque  à  la  hauteur  d'une 
vérité  démontrée.  * 

En  admettant  cette  opinion  comme  la  seule  vraie , 
il  resterait  à  expliquer  encore  par  suite  de  quelles 
transformations  successives  les  Occidentaux  ont  été 
amenés  à  tracer  la  ligne  occultante  au-dessous  de  la 
lettre,  tandis  que  les  Orientaux  l'écrivent  aii-d.e$sus. 

1   Voir  Tables  paléographiques, 
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Personne  ne  serait  capable  de  le  dire.  L'arbitraire, 
le  désir  de  ne  pas  imiter  servilement  des  rivaux,  ou 
tout  autre  motif,  ont  pu  présider  à  celte  dernière 
création  du  système  de  ponctuation.  Déjà  dès  le 
ixe  et  le  xe  siècle,  on  remarque  des  différences  entre 
les  deux  écritures,  comme  on  pourra  en  juger  par 
les  tables  paléographiques.  Pendant  que  les  Occi- 
dentaux ajoutent  une  espèce  de  virama  à  l'extrémité 
inférieure  de  Yolaf  et  du  hé,  les  Orientaux  pro- 
longent en  haut  la  pointe  du  milieu  du  o», ou  coupent 
Yolaf  et  les  autres  lettres  par  un  trait  vertical l.  En 
comparant  les  deux  méthodes,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  la  manière  de  procéder 
des  Orientaux  est  plus  rationnelle  et  plus  en  har- 
monie avec  leur  ponctuation,  avec  l'ensemble  de 
leurs  signes  orthoépiques.  Comme  M.  Merx  Ta  très- 
bien  remarqué  2,  la  ligne  occultante  n'est  qu'une  nou- 
velle application,  une  application  plus  énergique 
du  mar'hftono,  à  des  cas  analogues  et  restreints  en 
nombre.  Rien  n'était  donc  plus  naturel  que  de  placer 
les  deux  lignes  au-dessus  des  mots,  puisqu'il  n'y 
avait  aucun  danger  de  les  confondre. 

Dans  les  temps  modernes,  on  a  élargi  la  sphère 
d'action  de  la  ligne  occultante;  on  a  même  quelque- 
fois employé  conjointement  l'ancien  et  le  nouveau 
système3,  et  c'est  dans  les  manuscrits  de  cette  der- 
nière époque  qu'on  la  rencontre  sur  ou  sous  le  Jo» , 

1  Gramm.  syr.  79-82. 

•  Par  exemple  le  ms.  7201  du  Musée  Britannique  (fol.  i-io3). 

5  Ms.  14705  du  Musée  Britannique,  66,  b. 
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clans  ~o*o?o  »N  *> ,  «*otodo£o  ,  «*oto<~»)  ,  etc.1;  sur 


ou  sous  le  *2&S  de  yOcnJU^-co,  ^»cîJU^£D,   JLJLo*  , 

J^wiJ^,  etc.2  Quelquefois  même  les  deux  systèmes 
semblent  mêlés  ou  confondus.  Est-ce  par  igno- 
rance? est-ce  par  l'effet  du  hasard?  est-ce  à  dessein? 
On  ne  saurait  le  dire  dans  tous  les  cas. 

Mais  laissons  de  côté  ces  questions  douteuses,  et 
passons  à  l'étude  de  quelques  faits  plus  neufs  et  plus 
certains. 

$  2'.  —  Du  maqqef. 

11  est  un  autre  ordre  de  faits  qui  paraissent  plus 
importants,  et  nous  rapprochent  un  peu  plus  du 
but  que  nous  voulons  atteindre.  En  effet,  quand  un 
participe  ou  un  adjectif  concourt  à  former,  avec  le 
verbe  substantif  ou  avec  des  pronoms  personnels, 
un  composé  équivalent  à  une  proposition  verbale, 
on  observe  l'emploi  de  certains  traits  qui  ont  quel- 
ques rapports  avec  la  ligne  occultante;  et ,  quand  on 
songe  que  ce  fut  là  plus  tard  le  cas  où  cette  ligne 
devint  d'un  usage  presque  continuel,  on  ne  peut 
pas  s'empêcher  de  penser  que  celle-ci  a  son  origine 
dans  ceux-là.  Ces  traits*  ne  ressemblent  en  rien  à 
ceux  dont  nous  avons  parié  et  dont  nous  parlerons 

1  Ms.  1 47o5  du  Musée  Britannique ,  66,  b,  a;  68 1 ,  3 1 ,  a ,  etc.  ;  ms. 
de  Paris  1 5 ,  pi.  II-IV.  Cependant  on  lit  ms.  1 2  i38  du  Musée  Britan- 
nique, fol.  25,  a >Moto~J  ^,  mais  cette  ligne  paraît  signifier  autre 
chose. 

*  Gesenius,  Lehrgebâude  Jer  hebrâischen  Sprache,  1817,  p.  116- 
118. 
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bientôt-,  nous  les  comparerions  volontiers  à  notre 
trpxl  d'union,  parce  qu'ils  en  ont  la  forme,  qu'ils  en 
occupent  la  place  et  qu'ils  en  jouent  le  rôle  :  ils  in- 
diquent l'union  étroite  qui  existe  dans  la  pensée,  le 
sens  et  la  prononciation,  entre  plusieurs  mots.  Citons 
d'abord  quelques  exemples  extraits  des  tables  paiéo* 
graphiques  jointes  k  ce  mémoire  : 


1° 

M*  oot- 

typ    ' 

*      •• 

y 

2° 

y            r 

-?\* 

2. 

3° 

y      y 

»3 

• 

Qn  peut  voir  dans  ces  trois  phrases  qu'il  y  a  une 
liaison  intime  entre  les  mots  que  le  trait  d'union 
sépare  ou  réunit,  et  que  le  sens  devient  seulement 
complet  après  le  dernier.  Dans  l'exemple  suivant, 
ces  traits  çonjonetifç  sont  écrits  à  l'encre  rouge  : 

etls^a-d  &•)  Juufco  -  <■»  v>  s.  -^»^  W4,  et  une  note 

marginale  nous  révèle  leur  signification  :  «  Ces  dçu* 
traits ,  nous  dit-elle ,  sont  destinés  h  faire  comprendre 
qu'on  doit  prononcer  ces  divers  mots  comme  s'ils 

ne  contenaient  qu'un  seul  jb*>  (4*->fcàw— y±i*+)  H 


9    9 


qu'un  seul  y±-+so  (Jbute-'<»vi  ^  )&.  »  Quelquefois 
même  on  trouve  des  notes  marginales  qui  expriment 


1  Ms.  i2i38,  16,  b. 

*  lbid.  a 5,  a. 

3  lbid.  27,  b. 

4  lbid,  ,£,  b. 

5  lbid.  x>  J^o  *  )U . 
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clairement  l'idée  de  i'unjon  existant  entre  les  mots 
séparés  par  la  trait  dont  nous  parlons.  A  propos  de 

ce  texte  de  k  Genèse  :  ~wo-<xloo*  |*a**  w*»|o  T 

l'auteur  ajoute  en  marge  :  «  Ne  séparez  point  le  der- 
nier mot,  unissez-le  au  contraire  étroitement  avec 
Je*  autres  K  » 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  une  note  explicative  des 
signes  de  ponctuation  usités  dans  le  manuscrit  i?  1 38, 
ce  trait  d'union  serait  dû  à  un  des  maîtres  les  plus 
célèbres  de  l'école  de  Séleucie,  è  Ram-îschou,  pro- 
bablement disciple  et  successeur  de  Ma  r- A  bas  le 
Grand  dans  la  direction  de  cette  académie.  11  en 
généralisa  l'emploi, s'il  n'en  fut  pas  l'inventeur;  mais 
y  est  plus  probable  que  ce  trait  est  de  son  inven- 
tion, car  il  figure  rarement  dans  le  répertoire  de  la 
Massore  nestorienne  déposé  au  Musée  Britannique, 
tandis,  que  dam  le  manuscrit  1 5  de  Paris  l'usage  en 
est  très-fréquent.  Il  relie  toujours  des  mots  étroite- 
ment unis  par  le  sens  et  la  prononciation  :  un  nom 

et  son  attribut,  J^îaoSbo  —  ^i£a£s;  un  verbe  et  son 

sujet ,  si  le  verbe  précède ,  >^o*l  —  >r>^>  8 ;  un  verbe 
et  son  régime,  des  mots  enfin  qui  semblent  n'en 

foire  qu'un  seul,  >xoJ£  ^t-lJU^+o ,  ♦aoj**-  )U© 

4.  On  fa  même  conservé  après  que  la 


1  Ms.  121 38,  ii,  a.  Cf.  W.  Wright,  Catalogue  of  syriac  mss. 
I,  io4. 
*  3,  a. 

3  1 5,  a. 

4  4,  «;3%  6. 
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ligue  occultante  a  été  inventée ,  JoSs?  oo»  —  JL&foâ  l . 
Lorsque  deux  expressions  de  ce  genre  se  rencontrent, 
l'une  à  la  fin,  l'autre  au  commencement  de  la  ligne, 
elles  reçoivent  chacune  leur  trait  :  —  JjL~,  à  la  fin  de 

ligne;  v*##)  — ,  au  commencement  de  la  suivante2. 

C'est  là,  pensons-nous,  qu'il  faut  chercher  la  vé- 
ritable origine  dé  la  ligne  occultante,  qui  n'est  qu'une 
application  du  même  principe  à  des  cas  déterminés 
et  peu  nombreux.  Il  parut,  sans  doute,  bientôt  plus 
simple  et  plus  clair  d'atteindre  la  lettre  à  occulter 
en  la  marquant  d'un  trait,  et  c'est  alors  que  la  ligne 
occultante  prit  la  forme  qu  elle  a  toujours  conservée 
depuis.  Pendant  un  certain  temps,  on  fit  usage  des 
deux  signes,  comme  on  employa ,  à  une  époque  plus 
récente,  deux, systèmes  de  voyelles  chez  les  Occi- 
dentaux ,  deux  systèmes  appelés  à  s'éclaircir  mutuel- 
lement; mais  à  la  fin,  l'un  de  ces  signes  ayant  pré- 
valu sur  l'autre,  celui-ci  disparut  sans  retour.  On  ne 
retrouve  plus,  en  effet,  le  trait  d'union  dans  les 
manuscrits  modernes,  ou  dans  ceux  qui  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  xive  siècle  3. 

Le  titre  seul  de  ce  paragraphe  a  dû  montrer  aux 
lecteurs  de  notre  mémoire  que  nous  avons  saisi 
quelque  rapport  intime  entre  ce  trait  d'union  et  le 
maqcjef  des  Hébreux.  Ces  deux  lignes  jouent,  en 

1  5,  a.  Voir  Table  paléographique  ;  cf.  ms.  i5  de  Paris,  4,  b.  Ma- 
nuscrit 12  i38  du  Musée  Britannique,  83,  6,  «*âojt_K»d  JQuV-K»», 
le  trait  est  en  rouge. 

1  4,  a.  C£  5,  a;  4,  b;  9,  a;  26,  a;  3o,  a. 

*  Cf.  W.  Wright,  Catalogue  of  syriac  mss.  371,  I,  1 84» col.  1. 
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effet,  absolument  le  même  rôle  dans  les  deux  lan- 
gues, et  n'y  aurait-il  que  ce  motif,  il  suffirait  déjà  à 
légitimer  le  nom  que  nous  donnons  à  notre  trait 
d'union.  Mais  il  y  a  plus  encore,  car  le  manuscrit 
iqi38  du  Musée  Britannique  nous  indique  expres- 
sément qu'il  faut  l'appeler  ainsi.  En  effet,  quand  il 
emploie  cette  ligne,  il  ajoute  quelquefois  à  la  marge 

cette  expression  :  «âjD|  ;  on  Ta  vu  plus  haut,  dans 

f exemple  que  nous  avons  cité  :  )>      ^ ^  ;     v>)o 

p 
***ao  —  a?oot  ;  le  copiste  a  placé  un  signe  de  renvoi 

sur  le  trait  —,  el  il  ajoute  en  marge  «âjDj l. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parié  que  des  Orientaux. 
Passons  aux  Syriens  d'Occident.  Chez  eux,  les  ma- 
nuscrits anciens  ne  contiennent  aucun  signe,  aucune 
ligne  ou  aucun  point  qu'on  puisse  assimiler  aux 
points  ou  aux  lignes  des  Nestoriens.  Il  faut  descendre 
jusqu'au  xe  siècle  pour  rencontrer  quelque  chose 
d'analogue  au  trait  d'union.  Ce  sont  encore  les  cé- 
lèbres manuscrits  karkaphiens  qui  nous  fournissent 
les  premiers  exemples  du  phénomène  que  nous 
allons  signaler.  11  arrive  quelquefois,  on  le  sait,  que 
la  dernière  voyelle  d'un  mot,  s'unissant  étroitement 
avec  celle  du  pronom  de  la  troisième  personne  oot , 
forme  une  des  deux  diphthongues  6Y  ou  AY,  par 

suite  de  l'occultation  du  )o» .  Dans  ce  cas,  les  Kar- 
kaphiens écrivent  presque  toujours  le  signe  de  la 
diphtliongue  entre  le  pronom  et  le  mot  précèdent, 

1  Cf.  W.  Wright,  Catalogué  o/jryr.  mss.  I,  1 84  *  col.  î. 
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afin  de  rendre,  en  quelque  sorte,  sensible  même  à 
l'œil  F  union  qui  doit  exister  dans  la  prononciation 
entre  tes  detix  termes.  Us  écriront,  par  exemple, 

oc*  u.  Juldca  \  qc*1  )j+~)  *.  C'est  évidemment  la  même 
idée  que  les  massorèthes  karkaphiens  ont  voulu  ex- 
primer en  modifiant  leur  système  de  points-voyelles, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  Chez  eux,  comme 
chez  les  Nestoriens ,  on  a  senti  le  besoin  de  relier 
plus  étroitement  certains  mots  entre  eux,  et  Ton  est 
arrivé  des  deux  côtés  à  adopter  presque  le  même 
signe.  Il  suffit  donc  de  rapprocher  les  faits  pour  les 
voir  s'éclaireir  mutuellement  et  pour  en  déduire, 
sans  crainte,  des  conclusions  certaines  ou  du  moins 
infiniment  probables.  Ce  ne  sont  pas,  du  reste»  les 
seules  révélations  que  nous  ait  faites  l'examen  des 
manuscrits  joint  à  l'élude  des  grammairiens  orien- 
taux. 

5  3.  —  Du  nagouda  et  du  m'iaf  ïana. 

Avant  de  passer  à  un  autre  ordre  de  questions,  il 
faut  dire  un  mot  de  quelques  autres  signes  diacri- 
tiques, peu  étudiés  jusqu'à  ce  jour  ou  mal  décrits 
quand  ils  ont  été  signalés  à  l'attention  des  gram- 
mairiens modernes.  En  parcourant  deux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  dont  le  plus  ancien 
remontait  probablement  au  xe  siècle,  M.  Ewald 
releva  ce  qu'il  appelait,  ignorant  le  nom  qu  il  fallait 

1  Ms,  r  2 1 1 &  du*  Musée  Britannique ,  8t  b. 

a  Ms.  1^684  du  Musée  Britannique,  4,  cl  Voir  Jes  Tables paléo- 
graphiques. 
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lui  donner,  Hemmangs&trichale  trait  de  suspension1.  » 
C'était  «ne  petite  ligue  inclinée  de  droite  à  gauche 
et  superposée  à  i'avant-deraière  lettre  d'un  mot  jl , 

^o) .  L'illustre  orientaliste  traita  cette  ligne  comme 
un  accent,  et,  à  ne  considérer  les  choses  que  d'une 
manière  générale,  il  avait  raison.  Tel  est,  en  effet,  le 
rôle  principal  de  cette  ligne,  quoique,  par  d'autres 
fonctions,  elle  se  rattache  aussi  à  ce  que.  nous  pour- 
rions appeler  les  lignes  diacritiques.  Essayons  de  la 
décrire. 

Avant  d'avoir  vu  ce  trait  dans  les  manuscrits  bi- 
bliques rédigés  pour  les  écoles,  ou  destinés  à  former 
à  la  lecture  des  textes  de  l'Ecriture  dans  les  solen- 
nités ecclésiastiques ,  nous  avions  recueilli  dans  Bar- 
Zu'bî*  et  dans  Bar-Malcon*  les  passages  où  ils  en 
parlent,  le  premier  dans  sa  grammaire,  le  second 
dans  l'opuscule  qu'il  a  intitulé  le  Filet  des  points*. 
Bar-Hébreus  n'a  pas  omis  de  signaler  ce  trait  à  l'at- 
tention de  ses  lecteurs,  et  il  lui  consacre  plusieurs 
pages  de  sa  grammaire,  notamment  un  article  tout 
entier  dans  la  quatrième  partie  5.  Le  primat  jacobite 
commence  par  reconnaître  que  les  signes  dont 
les  noms  figurent  en  tête  de  cet  article  sont  in- 

1  Âbhandlungen  zur  0.  und  B.  L.  Gôttingen,  1.832,  92,  1 10.  Cf. 
Zeitichriftfiït  die  Knnde,  etc.  I,  »o5;  II,  109  et  suiv. 

*  Ms.  Vatican  45o,  fol.  189,  b.  Musée  Britannique,  35876, 
fol.  167-172,  a. 

J  Ibid.  45o,  3i3,  b.  25876,  252-265. 

5  IV,  cli.  1,  sect.  vir,  p.  201  de  notre  édition. 
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connus  aux  Occidentaux;  et,  de  son  côté,  le  plus 
illustre  des  grammairiens  nestoriens  parvenus  jus- 
qu'à nous  s'attache  à  les  distinguer  des  diverses  lignes 
avec  lesquelles  on  aurait  pu  les  confondre.  «  Il  faut 
savoir,  dit  cet  écrivain,  que  les  motions  (c'est-à-dire 
les  voyelles  et  les  accents)  sont  accompagnées  de 
quatre  traits,  qu'on  appelle  nagouda,  m'taf'ïana, 
mar'h'tana,  m'hagh'iana.  Les  deux  premiers,  le  nagouda 
et  le  m'taf'ïana,  accompagnent  les  points  majeurs, 
tandis  que  les  deux  autres,  le  mar'h'tana  et  le  m!hagh!- 
iana  sont  inséparablement  unis  aux  points  mineurs1.  » 
M.  Ewald  n'a  parlé  que  d'une  espèce  de  trait  de  sus- 
pension (Hemmungsstrich)  et  na,  par  conséquent, 
découvert  la  vérité  qu'à  moitié.  Il  faut  dire  aussi 
que  le  nagouda  est  le  seul  trait  qui  se  présente  fré- 
quemment; le  m'taf'ïana  est  rare,  et  c'est  probable- 
ment pour  cette  cause  qu'il  n'a  pas  attiré  l'attention 
du  savant  allemand.  On  nous  saura  donc  gré  d'en- 
trer ici  dans  quelques  détails,  vu  la  complète  nou- 
veauté de  la  chose  : 

» 

1  Ms.  Vatican  45o,  189*  a  :  ^      Uh     V  Hf~T      A    ^  <*?J 

.^.n>  )?a*J  )U>oJ}  l&JLoSt*.  Le  texte  porte  JUJLâ-^o  ;  maïs  une 

note  marginale  rétablit  la  vraie  leçon  Jb^etiSo.  Nous  regrettons  que 
le  manque  de  caractères  nestoriens  nous  empêche  de  donner  à  ce 
texte  sa  physionomie  orientale.  (Cf.  ms.  35876  du  Musée  Britan- 
nique, fol.  277,  b.) 
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i°  Quand  deux  lettres  quiescentes  se  rencontrent, 
Tune  à  la  fin  d'un  mot  et  l'autre  au  commencement 
du  mot  suivant,  la  lettre  pénultième  du  premier 

T        ^  P  y 

mot  reçoit  le  nagouda;  ex.  :  out*»? 

y 


9  ^     r 


T\  V  y  >  <* 


a0  Si  le  second  mot  commence  par  une  lettre 
munie  dune  voyelle,  on  emploie  le  m'tafïana;  ex.  : 

T\         ae  >-  9    9 

3°  Ici  se  produit  un  curieux  phénomène  :  les 
particules  finissant  par  une  quiescente  et,  placées 
devant  un  autre  mot  commençant  par  une  quies- 
cente, reçoivent  non  pas  le  nagouda,  mais  le  m'ta- 

9     *       y        9  y  y 

fïana;  ex.  :  AfrinVt  ♦£  ,  JjL*.  *-ô ,  ^>  ,fi  m   dj  n.  Il 

en  serait  de  même  encore,  si  la  première  lettre  du 

1  Bar-Hébreus ,  loc.  cit. 

I  Ms.  Vatican  4 5o,  fol.  199.  9 

3  Ms.  Vatican  I,  foL  10,  ». 

4  Ms.  Vatican  273.  Commencement  de  T  Évangile  selon  saint  Marc. 
1  Bar-Hébreus,  loc.  cit. 

•  Tableau  III-. 

7  Ms.  1 4674  du  Musée  Britannique ,  11,6. 

8  Bar-Hébreus ,  hc.  cit. 

9  Ms.  Vatican  373.  Évangile  selon  saint  Matthieu,  xxvii,  3a. 

10  Ms.  i5  de  Paris,  90,0. 

II  Ms.  Vatican  45o,  loc.  cit. 

xix.  26 
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second  mot  avait  une  voyelle ,  pourvu  que  cette  lettre 
ne  fût  ni  olaf  ni  ioud  munis  du  h'votso. 

l\*  Le  second  mot  commence-t-il ,  au  contraire, 
par  olaf  ou  ioud  munis  du  b'votso,  la  pénultième  du 

mot  précédent  reçoit  le  nagouda;  ex.  :  )&c~  ta1, 

'    r        m       y  * 

5°  Toute  préposition  ayant  un  suffixe  et  pré- 
cédant un  mot  commençant  par  une  lettre  accom- 
pagnée de  sa  voyelle  reçoit  le  nagouda  sur  le  suffixe; 

ex.    :  *A«u  yu^o,  ooj^\  M^U*  »Uà*  f 

M  o4»  w&ûû£5,  M^U.  uJ3o6.  Si  la  préposition 

n'a  pas  de  suffixe,  elle  prend  le  rn!tafïana(a  pourvu, 
sans  doute,  qu'aucun  des  cas  en umérés  précédem- 
ment ne  réclame  le  nagouda  »). 

6°  Ces  lignes  servent  aussi  à  indiquer  l'emphase. 
Ainsi  Ton  affecte  du  nagouda  les  mots  qui  sont  ré- 

pétés  dans  la  même  phrase,  comme  dans  ILJJLâ  JV? 

voo»-a&-£  fooi  ^feâaào  U 7.  Dans  te  cas  contraire,  le 

mot  qui  aurait  dû  ou  pu  être  répété  prend  le  rn'ta- 
fïana. 

Jusqu'ici,  le  grammairien   occidental  s  accorde 

Bar-Hébreu  s ,  loc.  cit. 

Ms.  Vatican  45o,  loù.  cit. 

Ibid.  I,  foi.  io,  o. 

Bar-Hébreus ,  loc.  cit. 

Ms.  Vatican  4o5,  loc.  cit. 

Cf.  Table  paléographique ,  III,  i.  7. 

Ms.  Vatican  45o,  loc.  cit.  Bar-Hébreus,  loc.  cit. 
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avec  les  auteurs  nestoriens,  mais  ni  ceux-ci  ni  ce- 
lui-là ne' nous  disent  un  mot  sur  l'origine  et  sur 
l'utilité  de  ces  deux  signes  orthographiques.  Bar- 
Zucbî  énumère  cependant  quelques  cas  nouveaux 
qui  nous  découvrent  un  peu  mieux  la  nature  de  ces 
traits. 

70  Deux  mots  sont-ils  en  construction,  sans  qu'il 
y  ait  entre  eux  la  particule  dolath,  le  premier  prend 

ie  m'tafïana;  ex.  :  JL*iVn    À,  i  iTv> ,  jLaiL  Asà^ao1, 

JLki)  ofco  t*&) 2.  Si  la  particule  ?  exprime  le  rap- 
port qui  existe  entre  les  deux  termes,  le  premier 

prend  le  nagouda;  ex.  :  Jbo2*^j  )&i  »pv> ,  )KiN  \r> 

On  voit,  par  ces  derniers  détails,  que  ces  deux 
lignes  se  reliaient  étroitement  à  l'accentuation,  et 
étaient  destinées  f  en  principe ,  à  faire  saisir  an  simple 
aspect  les  diverses  relations  existant  entre  les  mots 
et  entre  les  parties  d'une  même  phrase,  comme  les 
diverses  inflexions  de  la  voix  dans  la  conversation 
rendent  ces  rapports  sensibles  pour  ceux  qui  la 
suivent.  Aussi, Bar-Zubî  et  Bar-Hébreus  observent- 
ils  expressément  que  Je  nagouda  et  le  m'tafïana 
forment  une  des  notes  de  la  ponctuation  nesto- 
rienne,  de  cette  portée  de  musique  sur  laquelle  les 

1  Ms.  a5o,  loc.  cit. 

*  Ms.  Vatican  I,  fol.  10,  b. 

3  Ms.  Vatican  45o,  fol.  190. 

4  Ms.  Vatican  î,fot.  10. 

36. 
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massorèthes  orientaux  s'ingéniaient  à  traduire  les 
variations  que  la  voix  humaine  peut  parcourir,  en 
exprimant  tous  les  sentiments  de  l'âme,  des  plus 
simples  aux  plus  sublimes.  On  prolongeait  la  voix1 
sur  la  syllabe  affectée  du  nagouda,  tandis  qu'on  la 
baissait  ou  qu'on  la  précipitait  sur  celle  qui  portait 
le  m'tafïana2. 

Pour  épuiser  toutes  les  remarques  que  nous  avions 
à  faire  sur  les  lignes  diacritiques  usitées  dans  les 
deux  dialectes,  remarquons  encore  que  les  manus- 
crits du  xe-xiu6  siècle  semblent  contenir  des  traits 
qui  ne  rentrent  dans  aucune  des  catégories  précé- 
dentes. Nous  ne  parlons  pas  seulement  de  la  note 
musicale,  dont  on  peut  voir  des  exemples  dans 
notre  première  table  paléographique,  mais  des  lignes 
qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  la  grammaire. 
Les  auteurs  indigènes  gardent  sur  elles  le  plus  pro- 
fond silence,  et  le  seul  document  que  nous  ayons 
nous  apprend  qu'il  y  avait  en  cette  matière  plusieurs 
systèmes,  chaque  école  avait  souvent  le  sien.  C'est 
pour  rendre  ces  diverses  théories  plus  sensibles  que 
fauteur  du  code  de  la  Massore  nestorienne,  con- 
tenu dans  le  manuscrit  iai38  du  Musée  Britan- 
nique, a  écrit  les  traits  ou  les  points  avec  des  encres 
de  trois  couleurs.  Le  noir  indique  la  ponctuation 

1  ^~»fe*6  A»£oj  ^J^  Jj$*lLdfcâa^. 

*  ^~)  JBwâoJ  ^&$tt  •"  j£*J^Jifcà±tk .  N'y  aurait-il  point  quel- 
que rapport  entre  le  nagouda  des  Syriens  et  le  metheg  des  Hébreux? 
Les  paroles  de  Bar-Hébreus  suggèrent  l'examen  de  ce  problème  que 
nous  négligeons  pour  le  moment. 
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communément  reçue;  le  rouge  et  le  vert  désignent 
les  modifications  ou  les  additions  que  des  écoles  ou 
des  maîtres  particuliers  cherchaient  à  introduire 
dans  le  cadre  général  *.  On  appelait  maqVïane  les 
livres,  en  quelque  sorte  classiques,  où  tous  ces  di- 
vers signes  se  trouvaient  contenus;  et  ce  sont  ces 
livres  qui  nous  aident  aujourd'hui  à  retrouver  le  fil 
conducteur  au  centre  du  labyrinthe  que  forme  la 
ponctuation  araméenne. 

La  Massore  nestorienne  n'a  atteint  son  complet 
développement  qu'au  xne  ou  au  xm*  siècle.  La  pé- 
riode qui  précède  Ta  vue  naître,  se  développer, 
se  constituer  insensiblement,  quelquefois  au  détri- 
ment des  lois  de  la  symétrie.  Aussi,  à  partir  du 
xnie  siècle,  il  s'accomplit  un  nouveau  travail  dont  le 
but  est  de  coordonner  et  de  simplifier  l'œuvre  des 
massorèthes  anciens.  A  mesure  qu'on  se  rapproche 
de  nos  temps,  plusieurs  signes,  disparaissent,  une 
forme  se  dégage  au  milieu  des  autres  usitées  jus- 
qu'alors, et  ces  dernières,  devenues  inutiles  ou  nui- 
sibles ,  tombent  dans  un  abandon  ou  un  oubli  défi- 
nitifs. C'est  alors  qu'on  voit  la  ligne  occultante  prendre 
la  place  qu'elle  a  toujours  conservée  depuis.  On 
peut  voir  ce  dernier  système  de  ponctuation  appli- 
qué dans  le  manuscrit  i  o  1  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale, que  M.  Ewald  a  décrit  dans  ses  Abhand- 
langen2.   En   fait   de   lignes    diacritiques,    on    n'y 

1  W.Wright,  Catalogue  of  syriac  mss.  I,  io5. 
*  T.  I,  57,  58.  Cf.  ms.  du  Musée  Britannique,  1688,  i49*3^ 
1^705,  681. 


m  AVRIL-MAI  1873. 

rencontre  plus  que  le  mar'h'tana,  le  mrhagluam9  le 
nagouda,  le  m'iaf'ïana  et  la  ligne  occultante. 

Après  les  faits  que  nous  venons  d'exposer,  on 
comprendra  mieux  comment  il  devient  possible, 
facile  même  jusqu'à  un  certain  point,  de  fixer  les 
époques  auxquelles  peuvent  appartenir  les  manus- 
crits, et  de  retracer  les  phases  parcourues  par  la 
ponctuation  syro-chaldaïque;  mais  on  ressentira 
avant  tout  la  nécessité  d'étudier  avec  beaucoup  de 
circonspection  les  source?,  afin  de  se  préserver  de 
toute  erreur.  Jupqu  ici  on  a  trop  négligé  de  distin- 
guer le*  deux  dialectes,  leurs  systèmes  d'ortho- 
graphe et  leurs  caractères  propres;  il  est  résulté  de 
là  une  confusion  inextricable,  des  inexactitudes 
nombreuses  que  nous  ne  voulons  point  relever,  mais 
contre  lesquelles  nous  voudrions  prémunir  les  lec- 
teurs des  ouvrages  les  plus  modernes,  en  leur  rap- 
pelant encore  une  fois  lés  paroles  si  vraies  que  nous 
avons  choisies  pour  épigraphe  de  cette  étude  :  «  Entre 
toutes  les  langues  sémitiques,  il  n'y  en  a  aucune 
dont  la  grammaire  ait  été  aussi  négligée  que  celle 
de  la  langue  araméenne1,  »  Le  chapitre  suivant 
ajoutera  une  nouvelle  preuve,  une  preuve  plus  con- 
cluante ,  à  celles  que  nous  avons  déjà  données. 

CHAPITRE  III. 

DES  POINTS. 

Quand  on  parcourt  l'histoire  littéraire  des  Syriens, 
et  en  particulier  celle  des  Orientaux,  on  rencontre 

1  Merx ,  Gramm.  syr.  préf.  v. 
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fréquemment  la  mention  d'ouvrages  assez  curieux, 
rien  que  par  leurs  titres.  Ils  roulent  sur  les  points 
et  ont  pour  auteurs  des  hommes  qui  ne  furent  ni 
sans  valeur,  ni  sans  réputation,  par  exemple  un 
Youssef  d' Ahwaz  au  vie  siècle ,  un  Hanan-Ischou  au 
vu6,  un  Honaïn  ben  Ischak  au  ixe  l.  Et  ce  n'est  pas 
encore  tout,  car  les  grammairiens  accordent,  en 
général,  une  large  place  au  même  sujet.  On  sent 
qu'ils  se  complaisent  dans  l'exposé  de  cette  doc- 
trine;' on  voit  qu'elle  leur  tient  au  cœur,  et  l'on  est 
plus  dune  fois  étonné,  en  ouvrant  leurs  livres  pou- 
dreux ou  leurs  parchemins  ridés,  de  n'y  trouver 
presque  pas  autre  chose  qu'une  nomenclature  de 
points.  Gela  est  si  vrai  que  nous  ne  connaissons  pas 
une  seule  grammaire  écrite  par  un  auteur  oriental, 
par  un  Elias  Ier,  par  un  Elias  de  Nisibe,  un  Bar- 
Zucbî,  un  Bar-Malcon,  un  Jacques  de  Tagritji,  qui 
ne  rentre  dans  cette  catégorie.  Assurément,  on 
aurait  tort  de  prendre  ces  minuties  pour  de  la  gram- 
maire, mais  on  doit  les  regarder  comme  le  pre- 
mier bégayement  de  la  science  du  langage.  C'est 
l'art  à  son  enfance.  Eh  bien ,  faut-il  le  dire  en  com- 
mençant, si  les  grammairiens  indigènes  n'ont  pas 
rompu  les  mailles  enchevêtrées  de  ce  que  l'un  d'entre 
eux  appelle,  avec  une  certaine  originalité,  le  filet 
des  points 2,  les  auteurs  modernes  n'ont  pas  même 

1  Assemani,  #.  0.  t.  III,  271-272.  Ms.  du  Musée  Britannique, 
35876,  fol.  9a  ,  b;  182,  b;  2i454  ,/. 

1  Ms.  Vatican  45o,  fol.  3i3.  Ms.  du  Musée  Britannique  25876, 
fol.  252,  a;  a65,  a.  Cf.  Assemani,  B.  0.  t.  III,  p.  295. 
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essayé  de  dissoudre  ce  réseau  arlistement  tissé,  Lat 
matière  ne  manque  donc  pas  de  l'attrait  inséparable 
de  la  nouveauté,  même  après  les  travaux  qui  ont 
paru  dans  ces  derniers  temps.  Nous  allons  essayer 
de  retracer  les  phases  diverses  qu'a  parcourues  la 
ponctuation  proprement  dite  des  Syriens;  et,  une 
fois  les  grandes  lignes  bien  définies ,  nous  nous  at- 
tacherons à  décrire  les  habitudes  qui  caractérisaient 
chaque  dialecte.  On  verra  apparaître  ici  encore  les 
trois  classes  d'écrivains  que  nous  avons  signalées 
partout,  les  écrivains  orientaux,  les  écrivains  occiden- 
taux, enfin  les  écrivains  mixtes. 

La  ponctuation  syrienne,  vue  d'un  coup  d'œil 
d ensemble,  paraît  avoir  passé  par  trois  phases  di- 
verses, correspondant  à  trois  périodes  différentes. 
Nous  ne  faisons  que  les  indiquer  sommaîreinentdans 
cette  étude,  nous  réservant  de  revenir  ailleurs  là- 
dessus  plus  en  détail,  si  la  Providence  et  des  loisirs 
plus  nombreux  nous  le  permettent. 

La  première  phase  correspond  à  la  période  qui 
s'étend  depuis  les  origines  les  plus  reculées  de  la 
littérature  syro-chaldaïque  jusqu'au  ve  siècle.  Alors 
la  ponctuation  ne  comprenait  qu'un  système  de 
points  très-incomplet,  sur  lequel  nous  avons  déjà 
écrit  quelques  pages  \  et  au  sujet  duquel  nous  cite- 
rons ces  paroles  de  Jacques  d'Édesse,  qui  caracté- 
risent à  merveille  cette  première  époque  :  «  Vu  l'état 
d'imperfection  de  l'écriture  araméenne,  on  ne  peut 

*  Journal  asiatique,  1869,!,  464-476. 


LES  DEUX  PRINCIPAUX  DIALECTES  ARAMÉENS.   409 

i 

lire  correctement  sans  recourir  à  un  des  trois  moyens 
que  nous  avons  signalés  plus  haut.  Il  faut  ou  bien 
qu'on  devine,  ou  bien  qu'une  certaine  connaissance 
de  la  matière  à  lire^  secondée  par  le  bon  sens,  serve 
de  guide,  ou  enfin  qu'on  s'appuie  sur  ce  qu'on  a 
entendu  dire  à  d'autres.  Ceux,  en  effet,  qui  se  sont 
familiarisés  avec  le  sujet  et  avec  les  termes  qu'on  y 
rencontre  peuvent  lire  sans  faire  de  fautes,  et  ap- 
prendre aux  autres  à  lire  pareillement1.  Ce  n'est 
donc  pas  en  s'appuyant  sur  un  système  complet 
d'écriture  qu'on  arrive  chez  nous  à  lire  correcte- 
ment, puisque  l'alphabet  est  imparfait,  mais  par  la 
tradition  qu'on  a  retenue,  ou  bien  à  force  de  travail. 
Aussi  les  lecteurs  passent-ils  rapidement  sur  les 
mots  et  presque  en  volant,  comme  s'ils  faisaient  un 
récit;  car  ils  n'ont  pour  s'aider  que  quelques  points 
apposés  dans  des  buts  particuliers.  C'est  pourquoi 
ceux  qui  sont  capables  de  lire  le  sont  moins  parce 
qu'ils  comprennent  le  texte  que  parce  qu'ils  se  rap- 
pellent les  paroles  prononcées  par  les  personnes  qui 
leur  ont  transmis  la  connaissance  de  la  lecture2.  » 
Les  lignes  que  nous  venons  de  citer  confirment 
bien  les  assertions  diverses  que  nous  avons  émises 
sur  ce  premier  système  de  ponctuation,  sur  cette 
ponctuation  rudimentaire  qui  sert  de  base  ou  de 
noyau  à  toutes  les  autres.  Quoique  plus  développés 

1  Cf.  Journal  asiatique,  1869,  II,  p.  2^6.  Bar-Hébreus,  K'tovo 
d'tsem'he,  IV,  P.,  ch.  1,  sect.  i,p.  193. 

1  W.  Wright,  Fragments  ofthe  syriac  Grammar  of  Jacob  o/Edessa, 
p.  «à,  col.  1. 
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« 

et  plus  complets,  les  systèmes  postérieurs  ne  Vont 
jamais  supplantée  ou  fait  disparaître;  et  elle  est 
demeurée  dans  les  manuscrits  comme  un  souvenir 
du  vieux  temps,  comme  un  témoin  fidèle  de  ce  que 
récriture  araméenne  était  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Occidentaux  et  Orientaux  Pont  conservée 
partout,  et  c'est  là  une  circonstance  qui  dépose  en 
faveur  de  son  antiquité. 

A  partir  du  ve  siècle  commence  la  seconde  phase. 
Elle  correspond  à  la  période  historique  la  plus  bril- 
lante de  la  littérature  araméenne.  Elle  comprend 
sept  siècles  et  se  clôt  au  xii*  siècle.  Durant  cette 
époque,  la  ponctuation  se  transforme  en  Orient  et 
en  Occident,  en  suivant  deux  voies  divergentes. 
Chaque  dialecte  se  crée  un  ou  plusieurs  systèmes, 
qu'il  modifie ,  abandonne  et  reprend  pour  les  quitter 
encore.  En  attendant,  les  passions  religieuses  se 
calment;  les  barrières  qui  séparent  les  sectes  orien- 
tales tombent;  les  Jacobites,  établis  entre  les  deux 
races  qui  parlent  les  deux  dialectes,  adoptent  les 
usages  de  l'une  et  de  l'autre ,  les  fusionnent  ensemble , 
et  amènent,  par  l'influence  qu'ils  acquièrent,  la 
troisième  phase. 

Celle-ci  s'étend  depuis  le  xue  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Elle  présente  deux  faits  caractéristiques  :  dans 
l'Aramée  orientale,  l'immobilisation  du  système 
propre  au  dialecte  nestorien;  dans  l'Aramée  occi- 
dentale, l'adoption  et  l'emploi  du  système  de  ponc- 
tuation oriental,  conjointement  avec  le  système 
occidental.  C'est  aussi  durant  cette  période  que  la 
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science  coordonne  les  observations  et  en  forme  un 
tout  harmonique,  ce  tout  que  Bar-Malcon  nomme 
le  filet  des  points.  On  voit  surgir  alors  une  division 
digne  d'être  retenue ,  parce  qu'elle  a  été  assez  géné- 
ralement admise ,  malgré  certaines  dissidences  que 
nous  aurons  soin  d'indiquer. 

Quiconque  a  jeté  un  coup  d'oeil  sur  un  manus- 
crit biblique  du  %'  siècle  a  dû  être  frappé  de  l'énorme 
quantité  de  points  qu'on  y  rencontre ,  et  plus  d'un 
lecteur  s'est  impatienté  contre  les  copistes  de  la 
Syrie,  quand  il  a  cherché  à  s'en  rendre  compte,  ou 
quand  il  a  voulu  les  reproduire.  Et  cependant,  il 
y  a  là  un  gage  d'exactitude  en  faveur  de  ces  scribes 
laborieux  et  intrépides  qui  notaient  tous  ces  points  ; 
car  il  n'y  a  rien  d'arbitraire  :  la  place,  le  nombre, 
la  couleur,  tout  enfin,  jusqu'à  la  grosseur  des  points , 
est  réglé,  prescrit,  déterminé.  BaivHébreus,  gram- 
mairien occidental,  venu  à  une  époque  où  l'Orient 
avait  fini  par  introduire  une  partie  de  ses  théories 
en  Occident ,  classe  les  points  en  trois  catégories  : 
il  distingue  les  points  majeurs,  les  points  mineurs,  les 
points  moyens1,  et  l'examen  des  œuvres  modernes 
confirme  ses  paroles,  qui  ne  seraient  pas  exactes  si 
on  les  entendait  des  manuscrits  antérieurs  au  xii* 
siècle,  ou  même  des  manuscrits  orientaux  posté* 
rieurs  à  cette  époque.  Chez  ces  derniers,  en  effet, 
oq  ne  rencontre  guère  que  des  points  de  deux  gros- 
seurs différentes;  et,  si  l'on  s'en  tient  aux  paroles  de 

1  K'tovo  d'tsemke,  IV,  P.,  ch.  iv,  sect.  i,  p.  aag. 
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Bar-Zucbî,  on  peut  regarder  cette  division  comme 
reçue  parmi  les  Nestoriens.  «  Les  motions  de  la  langue 
syriaque,  dit  cet  auteur,  se  rangent  en  deux  classes  : 
les  motions  des  grands  points  et  les  motions  des 
petits  points1.»  Jacques  de  Tagrith,  le  représentant 
de  l'école  mixte,  ne  classifie  pas  les  points  comme 
les  deux  auteurs  précédents  :  il  les  divise  en  huit 
espèces,  suivant  les  huit  rôles  qu'ils  remplissent2. 


'  *: 


1  Ms.  Vatican  45o,  fol.  i74,  b.  ILL*-*  JM>%~J&  |ioA£fU& 

*    4         ••»  4         .        4      9       m 

*  0  ■      • 

1  Ms.  du  Musée  Britannique  a  i45d,fol.  26,  fc.,V_g&  \~*A  t_£b 

%9          9,              4  ~  .           %        j*          *  v   t        +       9          •••■*          •          ♦ 
Il *3q *jO  l       V?       ■'■ <%       *&  [        ■        I        tA        I ^)|        C*> » 

^        ♦  0  0  ♦  x 

^« )l<&*£}  e)  .uîmi^o)  Jloiji/fciV  <vfa£%  ©J  .JLtai?  o| 
Ypo^&.Jy".^>  itT  3  »  JLx^tl&  ^«tZ^r»  Kimo^o*  .wJv~)?  JQ£ko  J£u&l 

U^tâo  o&2  ILiald^  ott  liai*  *J 

♦  0  0 

1  Nous  allons  parler  maintenant  des  points  générateurs,  des  points 
pondérateurs ,  intersecteurs,  etc. 

«  Tous  les  points  qui  figurent  dans  les  livres  se  rangent  dans  une 
des  huit  catégories  que  nous  allons  énumérer  :  points  du  pouhomo, 
des  s' tome,  des  hegh'ïone,  du  pourchono,  du  roukhokho,  du  quouschoio, 
du  neq  b' tonoutho ,  du  chcd'ïoutho.  Ce  sont  les  huit  catégories  en  de- 
hors desquelles  il  n'en  existe  point  d'autres.  Quant  aux  points  du 
pouhomo,  qui  sont  très-nombreux,  on  les  ramène  aux  quatre  sui- 
vants, dont  les  fonctions  peuvent  dès  lors  se  comparer  à  celles  du 
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Mais  les  trois  grammairiens  appellent  les  points  des 
mêmes  noms,  en  les  tirant  soit  de  la  place  qu'ils 
occupent  dans  lecriture,  soit  du  motif  qui  les  faisait 
noter.  Ainsi,  ils  les  nomment  appositions ,  mouvements 
ou  motions,  parce  qu'ils  sont  à  récriture  ce  que  l'âme 
est  au  corps,  qu'ils  l'animent,  qu'ils  lui  commu- 
niquent le  mouvement  et  la  vie;  mesures ,  parce  que , 
semblables  à  des  balances ,  ils  pondèrent  le  discours , 
règlent  la  voix,  son  élévation,  son  abaissement,  et 
font  du  langage  une  espèce  de  musique;  classifica- 
tears,  ou  secteurs,  parce  qu'ils  rangent  les  consonnes 
en  syllabes  et  déterminent  leurs  rapports  mutuels *. 
Nous  adoptons  la  division  de  Bar-Hébreus,  et 
nous  allons  parler  successivement  des  points  ma- 
jeurs, moyens  et  mineurs. 

Si.  —  Des  points  majeurs. 

Les  points  majeurs  étaient  affectés  à  l'interponc- 
tion  et  à  l'accentuation.  Gomme  il  n'entre  pas  dans 
notre  plan  d'exposer  le  système  adopté  dans  chaque 
dialecte,  système  qui,  étant  fondamentalement  le 
même,  ne  comporte  que  des  différences  de  détail, 
nous  nous  bornerons  à  quelques  renseignements 
généraux.  D'ailleurs,  ce  sujet  mérite  d'être  examiné 
à  part  et  minutieusement,  même  après  les  savantes 

genre  :  Y'eloïo,  te  ck'vaîo,  te  tah'toïo  et  \eposouquo,  qui  complète  le 
sens. 
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pages  que  lui  a  consacrées  M.  Ewald,  dans  ses 
Abhandlangen  zar  0.  uni  B.  Literatur. l 

Le  plus  illustre  des  grammairiens  occidentaux, 
Aboulfaradj ,  comptait  quarante  points  ou  accents 
différents;  son  prédécesseur,  Jacques  d'Édesse ,  en 
^numérait  quarante  sept,  en  y  comprenant,  il  est 
vrai,  plusieurs  points  qui  ne  rentrent  pas  dans  cette 
catégorie.  A  son  époque,  en  effet,  on  n'avait  pas 
encore  définitivement  arrêté  la  classification  que 
nous  avons  exposée  précédemment. 

Mais  combien  de  points  comptaient  les  Orien- 
taux? Autant  que  les  Occidentaux,  et  peut-être 
même  davantage;  car  nous  ne  pouvons  donner 
un  chiffre  exact,  n'ayant  trouvé  aucune  énuméra- 
tion  dans  leurs  auteurs.  Un  certain  nombre  de  ces 
points  portaient  des  noms  particuliers  ou  leur  ap- 
partenaient exclusivement.  Nous  nous  abstenons  de 
citer  des  exemples,  parce  que  nous  serions  obligé 
dé  dépasser  les  limites  prescrites,  si  nous  voulions 
parler  pour  être  compris.  Il  y  a  là  une  mine  à  ex- 
ploiter; nous  l'indiquons,  avec  la  certitude  qu'il 
peut  en  sortir  des  renseignements  utiles  à  l'intelli- 
gence de  Faccentuation  dans  les  langues  sémitiques. 

On  nommait,  en  général,  ces  points  JLiîof,  et 

communément  u**j  on  J  v>  .mci  g»t  )tojLL-JiJ&oo 

JL^fo»  jJLoaJt.  Arrivons  aux  points  moyens. 


1  Gôttingen,  1 832,  cf.  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes , 
vol.  I,  II.  Phillips,  Mar- Jacob  and  Bar-Hebreus,  etc.  1869.  Martin, 
Jacobi  episcopi  Edesseni  epistola ,  etc.  1869. 
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(Laite  secamie  ri  ni  ae  pqtuia*  a\?tmt  ojunut*  i$ue 
data  les-  Srnenfi*  cmàdeutaux;  ^Ue  «itait  r**tnpla*^e 
en  Orient,  queiqufiibis  par  fe&  powtfr  tuajeurss  piu^ 
par  i»  ptante  nniwurs*  l£lle  se  suihli visait 

pfaunniB-  «  .1I11  jpw  iftfrs  car  mie  cooteodit  *  i<$spçîiH& 
(famt  an  se  servait  punr  oûtw  ie  «tti^t.  W  9*Nt- 
jdbî  <nptrnliaw  et  noaNaynratiott  <te  si*  lefebm) ,  fe 
piunri.  le  iHiiiuMi  et  &  cbanggsaçtat  ife  iwta^'a^ 
«nL  On.  les-  employait  aussi  <|tt*m<J  g*  vwl&t*  $&- 
liiigiBr  certain»  Lettres  sraJbJaWe^  <{***£  i£  &!!&& 
ibiéiiii  qpe  certaine*  attires  Ue*arèt>t  Uis^KH  dit»^ 
«  Reparaître  atm&  ta  jmjwMwrârtiott.  etc.  *  %  \q**& 
allons  cBre  «a  mot  de  etactiue  Je  çe$  esp&rot  sW 


p^  hmà  epae  ckcune  des  six  lettre*  ^,  <t*  »,  A. 
•r  l.  représentait  deux  $<h*$  ditfcteute  vwmjKMfc- 
daotàdenjLdk»de£^?td)tttt 
resta-dire  quelles  étaient  tantôt  jiïtrtn  et  tantôt  <*$- 
parées.  Plusieurs  même  de  ces  mwtèrea  avaient  ^W 
articulations  diverses»  pur  exemple  le  A  ^1  le  ^ 
Et  cependant,  la  lettre  qui  pouvait  être  pvtwotteée 
de  deux  ou  de  trois  manières  n'avait  qu'une  aeule 
et  même  forme  pour  tous  les  cas.  De  là  naquirent 
de  bonne  heure  des  erreurs  et  des  t  onluwuun  qui 

1  Cf.  Bar-Hébrtus,  K'tovo  cftJtm  {»*  IV»  P,  eh,  v,  *eol,  \%  p,  «4t 
1  Voir  plus  baut,  p.  38»»  •!  J««m«f  «MMttfW,  1M9,  1,  477*4&*i 
H,378. 
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firent  sentir  le  besoin  de  suppléer  à  cette  imper- 
fection de  l'alphabet  araméen,  soit  en  inventant  des 
types  complètement  nouveaux,  soit,  du  moins,  en 
apportant  quelques  modifications  à  ceux  qu'on  pos- 
sédait déjà.  Jacques  d'Edesse,  en  nous  apprenant 
qu'on  eut  fréquemment  cette  pensée,  ajoute  qu'on 
aurait  procédé  de  la  première  manière,  si  on  n'avait 
pas  craint  de  faire  périr  toute  la  littérature  existante. 
Il  est  probable  que  diverses  tentatives  eurent  lieu 
dans  ce  sens  chez  les  deux  fractions  de  la  race  ara- 
méenne;  mais,  comme  la  plupart  des  anciens  ma- 
nuscrits nestoriens  ont  péri,  on  connaît  peu  l'his- 
toire de  leur  paléographie,  les  phases  qu'elle  a  par- 
courues, et  l'on  retrouve  moins  bien  les  traces  des 
réformes  relatives  à  l'alphabet. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Syriens  occidentaux, 
et  il  y  aurait  des  renseignements  intéressants  à  don- 
ner suif  le  point  dont  nous  nous  occupons ,  s'ils  ne 
devaient  nous  faire  sortir  des  bornes  prescrites,  en 
s' écartant  peut-être  un  peu  du  plan  de  cette  étude  *. 
Rappelons  néanmoins  ici  que  les  Syriens  d'Occi- 
dent ont  eu  plusieurs  systèmes  pour  indiquer  l'as- 
piration et  la  non-aspiration,  avant  de  s'arrêter  à 
celui  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  ma- 
nuscrits. Bar-Hébreus  attribue  ce  dernier  à  Jacques 
d'Edesse,  et  il  nous  dit  que  «  les  points  sont  de  cou- 
leur rouge  chez  les  Occidentaux  et  de  couleur  noire 


1  Nous  saisirons ,  du  reste ,  la  première  occasion  qui  s'offrira  pour 
lies  publier. 
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chez  les  Orientaux1.  »  Chez  les  derniers,  les  points 
de  forme  mineure  adhéraient  à  la  lettre;  chez  les 
premiers,  ils  étaient  séparés  du  caractère  par  un 
léger  intervalle;  chez  les  uns  et  les  autres ,  on  plaçait 
le  point  au-dessous  de  la  lettre  quand  on  voulait 
montrer  qu  elle  était  aspirée,  et  au-dessus  quand  on 
désirait  faire  comprendre  quelle  perdait  l'aspira- 
tion^. Il  y  avait  cependant  une  ou  deux  exceptions 
dans  les  deux  dialectes  pour  les  lettres  qui  avaient 
trois  prononciations  différentes.  En  Occident,  on 
procéda  avec  symétrie:  on  mit  le  point  du  v^et  du 
%ô  aspirés  au-dessous;  on  le  posa  dans  le  milieu  du 
*ô  non  aspiré  des  Syriens  et  du  y  des  Grecs  équi- 
valent du  djîm  arabe;  enfin,  on  le  superposa  au  «d 
représentant  le  -or  et  au  v^non  aspiré  de  la  langue 
syriaque8.  Quoique  les  Syriens  orientaux  parais- 
sent avoir  connu  le  payant  la  prononciation  du 
djîm  arabe,  on  ne  voit  point  qu'ils  aient  cherché  à 
distinguer  ce  son  par  quelque  caractère  particulier. 
Quant  au  signe  du  %ô=  sr,  il  n  était  point  le  même 
chez  les  deux  fractions  de  la  race  araméenne.  Le 
plus  souvent,  et  probablement  toujours,  chez  les 
Nestoiïens,  on  superposait  an  point  au  *ô  non  as- 
piré des  Syriens  et  deux  au  *ô  =  «r.  Dans  certains 
manuscrits  appartenant  à  l'école  mixte,  cest-à-dire 
émanés  de  copistes  monophysites  établis  au  delà  de 

1  Journal  asiatique,  1869,  '»  A 77'  Cependant  les  Monopbysites 
orientaux  emploient  aussi  quelquefois  des  points  rouges. 

*  Tbid.  Ms.  2 1454  du  Musée  Britannique,  fol.  i£i,  a. 

3  Journal  asiatique ,  1869,  H,  378,  et  Table  paléographique.  Cf. 
W.  Wright,  Catalogue  of  syviac  mss.  I,  p.  111. 

xix.  27 
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l'Euphrate  ou  du  Tigre,  on  trouve  le  point  au  milieu 
du  *ô  =  «r,  par  exemple  dans  1  v»t ,»  2» ,  JLô; 


<xoo;_^jL&  »  etc.  1  Dans  plusieurs  manuscrits  de  la 
même  famille,  le  L  présente  aussi  trois  points,  l'un 
au-dessous,  l'autre  au  milieu,  l'autre  au-dessus. 
Serait-ce  là  un  indice  que  cette  lettre  était  articulée 
de  trois  manières?  Nous  laissons  à  d'autres  à  pro- 
noncer, en  attendant  que  quelque  texte  de  gram- 
mairien vienne  nous  fournir  1'expliôation  de  ce  fait 
pa  léôgraphique  2. 

IL  A  la  classe  des  points  moyens  appartenaient 
aussi  les  deux  points  qui  indiquent  le  pluriel  dans 
les  noms,  les  adjectifs  et  les  verbes  féminins.  C'est 
pour  cette  raison  que  Jacques  d'Edesse  les  appelle 

)  J.J^m  3.  11  ne  les  introduisit  point  dans  la  langue 
syriaque,  mais  il  en  généralisa  l'emploi  parmi  le$ 
Syriens  occidentaux;  car,  avant  lui,  on  les  notait 
assez  rarement  dans  les  manuscrits,  ou  du  moins  on 
ne  les  notait  que  d'une  façon  irrégulière.  C'est  pour 
cela  que  les  Orientaux  s'çn  servaient  fort  peu  dans 
les  verbes  féminins,  à  la  troisième  personne  plu- 
rielle du  prétérit,  ainsi  que  le  leur  reprochait 
Aboulfaradj  au  xine  siècle4.  Dans  des  temps  plus 

1  Ms.  2i454  du  Musée  Britannique ,  fol.  i&,  a;  29,  6. 
1  Ms.   du  Musée  Britannique  3^671,  ai,  a;  18716,  i5,    6, 
169,  a: 

3  Jacobi  episcopi  Edesseni  epistola  de  orthographia  syriaca,  éd.  Mar- 
tin, Paris,  1869,  p.  1. 

4  Petite  Grammaire,  ms.  de  Paris  1 67,  fol.  369,  o.  Cf.  ms.  du  Musée 
Britannique  25876,  17,  a. 
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modernes,  ils  les  ont  adoptés ,  et  Ton  trouve  ces  deux 
points  dans  les  productions  des  derniers  âges  de  la 
littérature  ne6torienne.  En  se  combinant  avec  un 
point  qui  figure  quelquefois  au-dessus  de  certaines 

lettres,  par  exemple  au-dessus  du  vaa  de  Paà*.  \ 

du  beith  de  )t"i>  2t  les  deux  points  forment  une 
figure  semblable  à  celle  du  segolhébreii  renversé  • . 
On  rencontre  fréquemment  cette  notation  dans  les 
œuvres  des  Nestoriens.  Les  Orientaux  et  les  Occi- 
dentaux emploient  un  signe  ayant  la  même  forme, 
quand  ils  veulent  indiquer  que  deux  mots  sont  à 
transposer  à  la  place  l'un  de  l'autre. 

Il  semble  que  les  points  du  pluriel  se  placent  de 
préférence  sur  certaines  lettres;  mais  on  ne  saurait 
formuler  une  loi  générale,  l'usage  étant  sujet  à  trop 
de  variations  dans  les  manuscrits  émanés  de  copistes 
différents.  Il  n'y  a  que  le  f  qui  les  prenne  toujours 
dans  le  mot  où  il  se  trouve. 

III.  Bar-Hébreus  classe  parmi  les  points  moyens 
ceux  dont  on  se  servait  pour  distinguer  la  troisième 
personne  du  féminin  singulier  au  prétérit;  et,  en 
combinant  les  renseignements  qu'il  nous  donne  avec 
ceux  de  Jacques  4e  Tageith ,  on  constate  que  cha- 
cune des  trois  écoles  avait  $pu  système  particulier 
ou  du  moins  un   système  plus  généralement  usité 


1  Ms.  101  de  Paris,  foi.  5,  a,  ligne  23. 

*  Ms.  68 1  du  Musée  Britannique ,  fol.  3 1 ,  a.  W.  Wright ,  Catalogue 
ofsyriac  mss.  I,  p.  56,  col.  i. 
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que  les  deux  autres  l.  Les  Occidentaux  plaçaient  un 
point  de  grosseur  moyenne  à  côté  du  thau,  en  avant 
ou  en  arrière  :  1,  t#;  les  Nestoriens  mettaient  deux 
petits  points  sous  la  lettre  qui  précédait  le  ihaa; 
l'école  mixte  posait  un  point  derrière  le  ihaa  et  un 
autre  sous  la  lettre  précédente.  Chaque  école  aurait 

donc  ponctué  de  la  façon  suivante  le  verbe  fi&ajo  : 
•ÊfcojD,  fcfcajo,  -fcfcajD.  Dans  les  plus  anciens  ma- 

nuscrits  et  dans  tous  les  manuscrits  nestoriens ,  on 
ne  rencontre  que  la  ponctuation  nestorienne;  dans 
les  manuscrits  occidentaux,  on  trouve  les  deux 
autres,  et  les  plus  modernes  présentent  même  quel- 
quefois les  trois  systèmes  2. 

IV.  Le  grammairien  jacobite  auraitpu  rapporter 
le  point  caractéristique  du  féminin  à  ce  qu'il  appelle 
le  signe  du  changement  de  forme  tapéaùmov  ;  car 
c'est  le  même  besoin  qui  fit  inventer  l'un  et  f  autre , 
le  besoin  de  distinguer  les  mots  semblables  cnlre 
eux  par  récriture.  L'usage  de  ces  points  est  ancien 
dans  récriture  araméenne,  etcesont  ceux  qu  avait  en 

1  Bar-Hébreus,  K'tovo  d'tsemhe,  IV,  P.,  ch.  v,  sect.  i,  p.  a4a. 
Jacques  de  Tagrith,  ms.  du  Musée  Britannique  21 454,  fol.  29,  a. 

jCUj  ...  -K^  -lu  •&? -iix>h\S&  .yj^À  r1  jL^i^x^ji 

^«U0&  VooC^  ^4^*°  &  $&*  ^  Aw&*  jjjDa-J  ^*^*4  K**\,m 

9  .  j 

.)iaâuûld  (  bàao  serait  la  vraie  leçon  )  "feaâL» 
a  Sachau,  inedita,  passim.  W.  Wright,  Âpocryphal  acts  of  the 
apostles,  I,  passim.  Cf.  ms.  17219  du  Musée  Britannique,  £w£&| , 
fol.  1  1 ,  a. 
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vue  Jacques  d'Edesse  quand  il  nous  parlait  plus  haut 

des  yo^v-^  À.)  JJUsTaJ  ^î  pZJo  pt£  JLaLio? 
comme  d'un  moyen  dont  on  pouvait  s'aider  pour 
bien  lire  un  texte  araméen.  Le  docte  réformateur 
de  la  langue  syriaque  a  composé  un  traité  qui 
roule  en  partie  sur  ces  points  *,  et  ce  traité  a  été 
reproduit,  quant  au  fond,  dans  la  grammaire  deBar- 
Hébreus  ainsi  que  dans  celle  de  Jacques  de  Tagrith. 
On  connaît  peut-être  le  passage  de  Bar-Hébreus  pu- 
blié déjà  depuis  deux  ans2;  il  mérite  d'être  étudié, 
car  il  résume  brièvement  tout  ce  que  la  science  et 
l'observation  nous  apprennent  sur  celte  matière.  Si 
l'on  ne  tenait  compte  que  du  titre  de  la  section  du 
K'tovod'tsemhe  d'où  ce  passage  est  tiré,  on  pourrait 
croire  que  les  Syriens  d'Occident  connaissaient  seuls 
celte  espèce  de  points.  Le  grammairien  intitule, 
en  effet,  ce  paragraphe  :  Des  signes  au  moyen  des- 
quels les  Occidentaux  distinguent  les  formes  les  unes  des 
autres  3,  et  s'exprime  ainsi  :  «  Ces  points  se  rencon- 
trent surtout  dans  les  verbes  et  dans  les  substantifs. 
Les  Orientaux  ont  un  système  plus  exactement  dé- 
fini (que  les  Occidentaux) ,  parce  que  chez  eux  chaque 
voyelle  a  son  caractère  particulier,  et  que  ce  carac- 
tère est  placé  à  côté  de  la  consonne  même  qu'il  doit 

1  Journal  asiatique,  1869,  I,  464-474.  Martin,  Jacobi  episcopi 
Edesseni  epistola  de  orthographia  syr.  1 869 ,  p.  o. 
*  Ibid.  p.  ^. 

9  l*oj«*  *-aK-  -V"  r  ««k.^'Vgfto.  Nous  traduisons  le  mot  JLftoft2ft 

par  «  forme.  »  C'est  le  seul  qui  convienne ,  par  sa  généralité ,  à  tous 
les  exemples  cités  par  le  grammairien. 
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mouvoir.  Nous,  au  contraire,  nous  n'avons  qu'un 
signe  pour  indiquer  plusieurs  voyelles,  parce  que 
nous  aimons  la  brièveté,  et  ce  signe  est  encore  placé 
très-souvent  à  côté  de  la  lettre  à  laquelle  il  n'appar- 
tient pas.  Par  exemple,  dans  le  mot  BRaK,  où  le 
rlsch  a  pour  voyelle  le  ptohoy  ils  mettent  le  point 
par  derrière  le  B  [sous  le  Br  dirait  un  Européen)1.» 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  uile  question 
qui  paraît  un  peu  oiseuse,  à  savoir  si  ce  point  a 
une  valeur  phonétique  ou  grammaticale,  parce  qu'oi> 
peut  soutenir  le  pour  et  le  contre  avec  une  égale 
apparence  de  raison2.  Toutefois,  à  en  juger  par  les 
derniers  mots  de  Bar-Hébreus,  on  peut  croire  que 
les  Orientaux  lui  attribuaient  plutôt  une  valeur  gram- 
maticale que  phonétique.  D'ailleurs ,  ainsi  que  l'a  fort 
bien  remarqué  M.  Merxy  la  question  des  voyelles 
nest-elle  pas  secondaire  dans  la  conjugaison  du 
verbe  sémitique?  Que  faut  il  déterminer  tout  d'a- 
bord? La  forme;  car  une  fois  la  forme  déterminée, 
les  voyelles  le  sont  par  là  même.  Mais  laissons  de 
côté  l'examen  de  ce  sujet  accessoire,  et  déduisons 
du  texte  ci-dessus,  en  le  comparant  avec  les  texte» 
des  autres  grammairiens,  quelques  conclusions  im- 
portantes : 

i°  Au  xme  siècle,  à  fépoque  où  écrivait  Bar- 
Hébreus,  les  Syriens  d'Occident  n'avaient  pas  encore 
adopté  un  système  complet  de  points-vôyellés  pro- 

1  Journal  asiatique,  1869,  I,  476.  Voir  plu»  haut,  p.  3ï8~332. 

2  Merx,  Gramm.  syr.  22,  85,  34.  Nôldeke,  Ueber  den  chrisilich- 
lialdstinischen  Dialect  (Zeitschrift  (L  D.  m.  G.  XXU,  48 1  ). 
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prement  dits,  celui,   par  exemple,   qui  était  usité 
depuis  longtemps  chez  les  Nestoriens1. 

2°  De  là  il  résultait  pour  les  mots  écrits  de  la 
même  manière,  comme  le  sont  beaucoup  déformes 
verbales,  une  grande  ambiguïté;  et  cette  ambi- 
guïté, on  tâchait  de  la  faire  disparaître  en  recourait 
à  un  ou  deux  points  au  moyen  desquels  on  déter- 
minait, suivant  le  lieu  où  on  les  plaçait,  la  conju- 
gaison,le  temps,  h  personne  et,  par  suite,  les  voyelles. 

3°  Ces  points  étaient  les  seuls  usités  au  xme  siècle 
chez  les  Occidentaux. 

H  reste  ici  à  se  demander  :  i°  si  ces  points  étaient 
complètement  inconnus  aux  Orientaux ,  et  2°  quelles 
étaient  les  règles  qu'on  suivait  dans  la  manière  dont 
on  les  plaçait  sur  ou  sous  les  lettres  de  l'alphabet. 

On  pourrait  croire  que  les  Nestoriens  et  les  Mo- 
nophysites  orientaux  ne  faisaient  aucun  usage  de 
cette  classe  de  points;  et  cependant,  rien  ne  serait 
moins  conforme  à  la  vérité.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  tables  paléo- 
graphiques jointes  à  cet  essai;  on  y  constatera  la  pré- 
sence de  ces  points  dans  les  verbes  et  dans  les  noms; 
ils  sont  plus  rares  peut-être  dans  les  manuscrits 
orientaux ,  mais  on  les  y  rencontre  à  peu  près  tous. 
Les  exemples  que  nous  pourrions  citer,  en  les  ex- 
trayant d'autres  sources,  sont  innombrables2.  Le 
doute  n'est  donc  pas  possible,  d'abord  pour  les  Ja^- 

1  Journal  asiatique ,  1869»  I,  ~l7^' 

*  Cf.  Mss.  Vatican  1 65,  37g,  38i,  38a,   1,  273,  etc.  Mss.  du 
Musée  Britannique  681,  12138,7167,  18715,  etc. 
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cobites  orientaux,  puisque  Jacques  de  Tagrith ,  leur 
représentant  dans  les  sciences  grammaticales,  les 
décrit  au  long,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt.  H 
ne  l'est  pas  davantage  pour  les  Nestoriens,  quoique 
leurs  auteurs  en  parlent  à  peine.  Leurs  manuscrits 
déposent  clairement  en  faveur  de  notre  opinion. 

Mais  quelles  règles  suivait-on  dans  l'apposition  de 
ces  points?  C'est  ce  qu'il  faudrait  examiner  ici,  si 
nous  ne  l'avions  déjà  fait  suffisamment  dans  un  ar- 
ticle intitulé  Jacques  d'Édesse  et  les  voyelles  syriennes , 
qui  a  paru  ici  même1.  On  a  pu  y  voir  que  Bar- 
Hébreus  exposait  la  même  doctrine  que  son  prédé- 
cesseur, en  se  servant  le  plus  souvent  des  mêmes 
termes  et  en  donnant  les  mêmes  exemples,  de  telle 
sorte  que  c'est  à  peine  si ,  dans  l'espace  de  six  siècles , 
la  science  a  fait  un  pas  en  avant  sous  ce  rapport. 
Les  deux  grammairiens  distinguaient  trois  espèces 
de  voyelles  :  les  voyelles  hautes,  basses  et  moyennes. 
Ils  désignaient  les  premières  par  le  point  en  haut, 
les  secondes  par  le  point  en  bas,  les  troisièmes  par 
deux  points,  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas,  mais  en 
les  plaçant  obliquement,  celui  d'en  haut  à  droite, 
celui  d'en  bas  à  gauche.  Citons  Jacques  de  Tagrilh, 
le  grammairien  de  Yécole  mixte.  On  trouvera  dans 
son  exposé,  comme  dans  un  écho  fidèle,  les  mêmes 
idées  et  presque  les  mêmes  expressions  que  dans 
Jacques  d'Edesse  :  «  Quand  les  sons  pleins  (ou  épais) 
dominent  dans  un  mot,  on  place  un  point  au-dessus 

1  Journal  asiatique,  1869, 1,  471  et  suiv. 
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de  ce  mot . . .  Est-il ,  au  contraire,  formé  de  voyelles 
légères,  on  met  le  point  en  bas.  Si  ces  voyelles  sont 
moyennes,  c'est-à-dire  ni  pleines  ni  légères,  et  qu'il 
existe  deux  mots  semblables  par  l'écriture,  on  pose 
deux  points  en  forme  de  freins,  l'un  au-dessus 
l'autre  au-dessous  du  mot x.  »  Les  Jacobites  orien- 
taux, qui  formaient  ce  que  nous  appelons  Y  école 
mixte,  avaient  donc  conservé  la  véritable  doctrine 
sur  ce  point;  et  cependant,  ils  avaient  déjà  adopté 
les  voyelles  d'origine  nestorienne.  Mais  comme  l'in- 
troduction de  ce  dernier  système  était  récente  parmi 
eux,  ils  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  d'oublier 
les  opinions  qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  premiers 
aïeux.  Chez  les  Nestoriens,  au  contraire,  on  ne 
trouve  aucune  allusion  à  cette  classification  des 
voyelles  en  trois  catégories,  qui  semble  primitive 
dans  les  langues  sémitiques;  et  c'est  une  preuve  que 
l'emploi  séculaire  de  leurs  voyelles  leur  avait  fait 
perdre  de  vue  la  signification  des  points  qu'ils  appo- 
saient encore  par  suite  de  l'habitude.  Une  remarque 
d'Aboulfaradj,  qui  n'est  malheureusement  pas  aussi 
claire  qu'on  pourrait  le  désirer,  ferait  croire  que 

' '  Ms.  du  Musée  Britannique  21 454  *  fo!.  29,6.  JL&-«^S£  «aoi 


til^  AL^L  iL^U  y]  f  JJUMJ  %>û£  J&*J^  £  .**j~>  x^£>  ^jj 
Jbs—)  ^tt  A.J0  l  001  ja-u»  JLS^  U^O  J6w>o  s-^-ao  ^j]  ♦  )i|  v*>) 
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les  Nestoriens  ne  se  servaient  plus,  de  son  temps, 
des  deux  points  nommés  m'pagdono.  En  effet,  un 
des  cas  où  les  Syriens  d'Occident. employaient  le 
plus  fréquemment  ce  signe  se  présentait  au  parti- 
cipe passif  présent  peal  des  verbes  JJ ,  qu'il  fallait 
distinguer  de  la  troisième  personne  singulière  du 
prétérit  peal  et  du   participe  présent  actif1.  Par 

9  9 

exemple,  |*3,  tenant  le  milieu  entre  J;^  et  |t-a , 

c'est-à-dire  n'étant  ni  un  mot  1  »  ^\  ,  ni  un  mot 
jbu^49 ,  recevait  le  m'pagdono.  Or,  Bar-Hébreus  fait 

à  propos  de  ce  mot  cette  observation  :  «Dans  )&>, 
beaucoup  d'Occidentaux  imitent  les  Orientaux  qui 
placent  deux  points  derrière  le  nscfc2.  »  Il  est  évi- 
dent que  ces  deux  points  n'étaient  pas  le  m'pagdono, 
mais  tout  simplement  la  voyelle  r'vatsa. 

Il  resterait  peut-être  à  énumérer  les  points  qui 
rentrent  dans  cette  catégorie  de  points  moyens,  mais 
cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Le  travail  est  déjà  fait 
(railleurs  dans  les  divers  manuscrits  karkaphiens  \ 

V  et  VI.  Bar-Hébreus  range  enfin  dans  cette 
classe  les  points  caractéristiques  du  risck  ou  du 
dolath ,  et  ceux  au  moyen  desquels  on  indiquait  quand 
avait  lieu  l'occultation  «du  hé  dans  les  pronoms  oc*  , 

«*o* ,  ou  dans  le  verbe  Jook  N'ayant  rien  à  ajouter  à 

1  W.  Wright ,  Âpocrjphal  acts  ofthe  uposlUs,  passim. 
'  Martin ,  Jacob i  episcopi  Edesseni  epistola  de  orthographia  syr. 
1869,  î/J. 


9.  14. 

Journal  asiatique,  1869,  H,  p.  3ia  et  suiv. 
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ce  qui  a  été  dit  précédemment l,  nous  passons  aux 
points  mineurs. 

S  3.  —  De»  points  mineurs. 
Section  ï.  —  Des  points-voyellea. 

Ces  points,  d'une  forme  en  général  extrêmement 
grêle,  étaient  exclusivement  propres  aux  Orientaux, 
et  Aboulfaradj  aurait  pu  se  dispenser  d'en  parier, 
s'il  n'eût  pas  écrit;  pour  tous  les  Araméens,  soit  qu'ils 
appartinssent  à  sa  secte  et  parlassent  son  dialecte,  soit 
qu'ils  eussent  une  langue  et  des  croyances  différentes. 
Se  proposant  d'être  utile  à  tous  les  peuples  de  la 
Syrie,  ou  voulant  tout  au  moins  fournir  un  ouvrage 
classique  aux  Monophysites  d'Occident  et  cFOrient, 
il  insérait  dans  ses  grammaires,  dans  son  lexique, 
dans  son  commentaire  sur  l'Écriture  sainte,  ces  dé- 
tails qui  constituent,  à  l'heure  présente,  presque 
tous  nos  renseignements  sur  les  dialectes  syriaques. 
«Les  petits  points  serrent,  dit  cet  auteur,  à  noter 
les  voyelles,  et  nous  les  avons  fait  connaître  au  com- 
mencement de  ce  volume2.»  Ioufcanan  Bar-Zucbl 
développe  et  complète  la  même  idée  quand  il  écrit  : 
((  Les  motions  des  petits  points  sont  au  nombre  de 
dix,  savoir  :  le  quouschaïa,  le  roakhakha,  le  z'quafa, 
le  jftàha,  le  z'tama  dur,  le  zf  lama  facile  (ou  doux),  le 
r*vaha,  le  r'vatsa,  le  h'vatsa ,  Yasaqua  3.  »  Au  commen- 

1  Voir  plus  haut,  p.  38a  ,  390. 

*  K'tovo  d'tsem'he,  IV,  P. ,  sect.  i,p.  239. 


'  /    * 


Ms.  Vatican  A5o,  fol.  194,  h.  Cf.  209,  6.^»«J&  Ua_j^_flfc& 
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cernent  du  K'tovo  d'tsem'hie,  Abouifaradj  s'explique 
assez  au  long  sur  la  matière  que  nous  allons  traiter, 
et  nous  paraît  mériter  d'être  cité  intégralement.  La 
troisième  section  de  sa  préface  porte  le  titre  suivant  : 
Du  nombre  et  de  la  figure  des  voyelles.  «J'examinerai, 
dit-il ,  complètement  cette  matière  dans  le  quatrième 
traité  de  mon  ouvrage  consacré  aux  questions  com- 
munes à  toutes  les  parties  du  discours.  Ici,  cepen- 
dant, la  nécessité  me  force  d'indiquer  le  nombre  et 
la  figure  des  voyelles:  ces  voyelles,  qu'on  nomme 

encore  )  Aji4Xj  et  JL£o«& ,  sont  au  nombre  de  huit  : 

z'quofo,  p'toho,  r'votso  long,  r'votso  bref,  tfvotso  long, 
Vvotso  bref 9  'e'tsotso  long  et  'eftsotso ,  bref;  exemples  : 

y,i\,  JLij,  tfî,  U*-J,  J^-J,  ^-],  ULio) , 

jo2i*,!o) l.  Le  Religieux  (Jacques  d'Edesse)  comp- 
tait aussi  huit  voyelles,  mais  il  retranchait  le  r'votso 
bref,  qui  est  cependant  nécessaire,  pour  introduire 
entre  le  long  et  le  bref  un  *e't$ot$o  moyen  superflu1.  Le 


.JL2j£a  .la*ef  .JLaiot  M  ion  \Ja*±  ^ouïw)  jàaif  JJÙdÔj?  J&Ia*t 

.JLoo>J  .)*»-.  .)9A*  .JLioi  .JLoJ&  &L1  .JLU£  laé^f 

1  La  première  voyelle  de  chacun  de  ces  mots  correspond  à  l'énu- 
mération  précédente. 

1  On  a  pu  lire  le  passage  relatif  à  Jacques  d'Edesse  dans  le  Jour- 
nal asiatique  (1869,  L  463),  avec  la  traduction  que  nous  en  avons 
donnée.  Quelques  mots  difficiles  à  déchiffrer  dans  le  manuscrit  de 
Paris ,  et  le  désaccord  qui  existait  entre  ce  passage  et  celui  où  Bar- 
Hébreus  parle  plus  en  détail  des  voyelles  de  Jacques  d'Edesse,  nous 
empêchèrent  alors  de  le  comprendre  parfaitement,  ainsi  que  nous 
en  faisions  l'aveu.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  trouver  quelques 
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'e'tsolso  moyen  se  trouve  dans  JLfoJ ,  comme  le  bref 

dans  »otfo)  ;  mais  cet  *eft$otso  est  évidemment  bref. 
Des  Karkaphiens,  c  est-à-dire  des  docteurs  occiden- 
taux, ne  reconnaissaient  de  voyelles  distinctes  les 
unes  des  autres  que  le  z'quofo,  lep'toho,  et  les  trois 
autres  formées  chacune  d'une  couple  de  voyelles 
(d'une  longue  et  de  la  brève  correspondante)  de  même 
famille.  Ils  n'admettaient  donc  en  tout  que  cinq 
voyelles  :  le  z'quofo,  le  p'tobo,  le  r'votso,  le  tyvotso  et 

\*e'tsotsot  renfermées  dans  cette  phrase  :  u^g*»  w> 
y£**  M1.  On  a  assigné ,  chez  les  Occidentaux ,  pour 
caractères  aux  voyelles  les  lettres  grecques  et  quel- 
ques points;  mais  ces  points  ne  sont  ni  suffisamment 
exacts»  ni  suffisamment  complets,  ainsi  que  nous  le 
montrerons  plus  tard2.  Chez  les  Orientaux,  au  con- 
traire» les  points  sont  parfaitement  exacts 3.  » 

Il  est  inutile  de  rappeler  quelques-unes  des  con- 
clusions que  nous  avons  déjà  tirées  à  propos  des 
points-voyelles  occidentaux,  que  le  grammairien 

modifications  dans  notre  traduction.  Depuis,  en  effet,  toutes  les  dif- 
ficultés se  sont  aplanies:  des  fragments  importants  de  la  Grammaire 
de  Jacques  d'Édesse  ont  été  retrouvés  et  publiés  cette  année  même, 
d'après  les  indications  que  nous  avons  fournies  en  1 869.  Or,  on  ne 
trouve  dans  ces  fragments  aucun  caractère  pour  Yè,  tandis  qu'il  y  en 
a  trois  pour  fou.  M.  Wright,  le  docte  éditeur  de  ces  fragments,  a  re- 
levé lui  même  ce  fait,  dont  Bar-Hébrcus  nous  fournit  l'explication. 
(Cf.  W.  Wright,  Fragments  ofthe  sjriac  Grammar  of  Jacob  ofEàessa, 

1  Journal  asiatique,  1869,  I,  455. 
1  Voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  p.  4  a  1  -4 a 4 . 
3  K'tovo  d'tscm'he,  préface,  p.  5.  Cf.  Jacques  de  Tagrith,  manus- 
crit ai 454  du  Musée  Britannique,  fol.  aS,  a. 
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jacobite  range  parmi  les  points  de  grandeur  moyenne. 
Son  langage  est  clair  et  formel ,  si  formel  qu'on  a  de 
la  peine  à  concevoir  comment  des  erreurs  aussi 
considérables  ont  pu  subsister  tant  de  temps  sur  des 
questions  aussi  élémentaires  et  aussi  importantes. 
Le- texte  que  nous  venons  de  citer  sera  désormais 
un  texte  classique  pour  tous  ceux  qui  voudront 
écrire  sur  les  voyelles  syriennes.  H  n'y  avait  donc 
que  les  Orientaux  (Monophysites  ou  Nestoriens) 
qui  eussent,  à  l'époque  de  Bar-Hébreus,  un  système 
complet  de  pointsrvoy  elles;  et  parmi  eux  encore  les 
grammairiens  étaient  loin  de  s'entendre.  «Quelques- 
uns,  dit  Bar-Hébreus  au  même  endroit  à  la  suite  du 
passage  que  nous  avons  cité  p.  3 28,  appelaient  le 
r'votso  long ,  z'iama  doux;  le  r'votso  bref,  z'iama  dar; 
le  'e'tsotso  long,  îoud  h'vits'ta;  le  k'votso  bref,  ïoud 
masaq'ta  ou  asaqaa;  le  h'votio  long,  vau  alits'ta;  le 
cJtsot$o  bref,  vau  r'vîhta.  D'autres  nommaient  le  z'ia- 
ma  dar  et  le  ïoad  maseufta ,  c'est-à-dire  le  r*vot$o  et  le 
h'votsobref,  asaqaa,  et  ne  comptaient  que  sept  voyelles. 
D'autres  encore  appelaient  le  2! lama  dar  et  le  z'iama 
doux,  c'est-à-dîre  les  deux  r'votso,  r^vatsa,  comme 
nous.  Ceux-ci  ne  comptaient  pareillement  que  sept 
voyelles;  un  auteur  traitait  de  r'vatsa  le  vau  corn* 
primé,  c'est-à-dire  le  'étsotso  long;  quelques-uns, 
enfin,  nommaient  z'iama,  les  deux  rrvotse;  fyvatsa, 
les  deux  h'votse;  ^e'maqua,  le  'e'tsolso  long;  asaqaa,  le 
,  ce'tsotso  bref,  et  réduisaient  à  six  le  nombre  des 
voyelles1.  » 

1  K'tovo  d'tsem'he, préface ,  sect.  ni,  p.  5,  6. 
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Le  tableau  synoptique  suivant,  que  nous  avons 
extrait  des  œuvres  d'Aboulfaradj  et  complété  d'après 
les  renseignements  divers  qu'il  nous  fournit,  pré- 
sente une  vue  comparée  du  système  vocalique  occi- 
dental et  oriental. 
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Le  tableau  précédent  ne  contient  pas  tous  les 
systèmes  qui  ont  eu  cours  chez  les  Syriens,  et  nous 
ne  pouvons  pas  épuiser  à  fond  ce  qu'il  y  aurait  à 
dire  sur  ce  sujet,  sans  sortir  des  bornes  que  nous 
impose  un  simple  mémoire.  Quelques  détails  de  plus 
ne  sauraient  cependant  être  déplacés,  el  peuvent 
être  utiles. 

On  serait  facilement  tenté  de  croire,  vu  ces  dis- 
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sidences  entre  les  grammairiens  orientaux,  que  les 
divergences  entre  les  deux  dialectes  étaient  peu 
profondes  et  quelles  n'existaient,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  la  surface.  Quand  on  examine  cependant  la 
question  de  plus  près,  on  s'aperçoit  qu'il  y  avait  une 
scission  radicale,  non-seulement  dans  les  signes, 
mais  encore  dans  le  nonrtbre  et  la  classification  des 
voyelles.  Aussi  faut-il  se  garder  de  prendre  trop  à  la 


XIX. 
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lettre  quelques  textes  du  Ktovo  dftsem'ke  qui  pa- 
raissent réduire  tout  le  différend  à  une  simple 
querelle  de  signes.  Bar-Hébreu»  est  plus  explicite  et 
plus  vrai  dans  sa  Petite  Grammaire,  bien  qu'il  dé- 
fende ses  coreligionnaires  d'Occident  avec  un  peu 
trop  d'esprit  de  parti.  Il  y  a  là ,  dans  le  texte  et  dans 
ie  commentaire  marginal ,  de  curieux  passages  qui 
méritent  d'être  connus,  parce  qu'ils  intéressent  la 
philologie  et  l'histoire  de  la  formation  des  langues 
sémitiques.  Nous  allons  en  exhumer  quelques-uns. 

«Le  principal  dialecte  a  ramé  en,   dit  le  primat 
jacobite,  celui  d'Edesse,  ne  renferme  que  cinq  voyelles 

contenues  dans  ce  mot  oonmlfcto  (^,  >,  *,  *,  4), 
et  il  pose  ceci  comme  une  règle   fondamentale, 

parce  quelle  empêche  toute  confusion Mais 

les  admirables  Orientaux,  (ils  des  anciens  Chal- 
déens,  continue  avec  un  peu  d'ironie  l'écrivain  oc- 
cidental, distinguent  encore  d'autres  voyelles,  dont 

le  savant  Jacques  d'Edesse  a  fait  mention l Us 

ne  discernent  point  dans  leur  dialecte  le  p'toho  du 
z'quofo,  et  cependant  ils  multiplient  des  signes  de 
voyelles  qui  ne  diffèrent  en  rien  dans  la  pronon- 
ciation 2.  » 

Dans  le  commentaire,  encore  manuscrit3,  joint 
par  Bar-Hébreus  lui-même  à  ce  passage,  l'auteur» 

1  Malheureusement,  ce  passage  de  Jacques  d'Edesse  ne  figure 
point  parmi  ceux  que  l'on  a  retrouvés. 

1  Bertheau,  Gramm.  ling.  syr.  i843,  p.  3,4* 

*  Ce  commentaire  va  paraître  dans  le  tome  II  des  Œuvres  gram- 
maticales de  Bar-Hébreus. 
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après  un  court  exposé  historique  déjà  publié  dans 
ce  recueil1,  continue  en  ces  termes  :  «II  est  évi- 
dent, et  cela  pour  bien  des  raisons,  que  le  langage 
(araméen)  le  plus  correct  et  proprement  appelé 
syrien;  est  celui  qui  a  été  usité  en  Syrie  depuis  le 
commencement  jusqu'à  nos  jours.  C'est  d'abord 
l'Ecriture  sainte  qui  nous  l'apprend ,  parce  qu'elle 
l'appelle,  comme  nous  le  faisons  dans  l'usage  ordi- 
naire de  la  vie ,  tantôt  syrien  et  tantôt  mésopotamique. 
Et  maintenant,  qui  ne  sait  où  est  la  Syrie,  où  est  la 
Mésopotamie  et  quelle  est  la  langue  qu'on  y  parle  ? 
Une  seconde  raison  à  faire  valoir  est  la  distinction 
entre  les  voyelles  qui  a  seule  lieu  dans  le  dialecte 
occidental.  Tous  les  sons  s'y  trouvent,  en  effet, 
classés  à  l'imitation  de  ce  qui  a  lieu  dans  la  nature, 
où  l'on  voit  le  port  et  la  taille  caractériser  les  hommes 
et  les  femmes,  les  grands  et  les  petits,  les  savants  et 
les  ignorants.  Chez  les  Orientaux,  au  contraire, 
quand  on  a  fait  de  longues  études,  quand  on  s'est 
familiarisé  avec  la  ,clef  de  la  vocalisation ,  on  ne 
peut  pas  encore  lire  les  livres  saints  sans  tomber 
dans  des  erreurs.  Néanmoins,  les  Orientaux  savent, 
dans  leurs  histoires  frivoles  et  dans  leur  langue  pro- 
fane, reconnaître  le  caractère  qu'il  faut  marquer  du 
p'tofyo  ou  du  z'qaofo,  sans  se  soumettre  à  toute  celte 
fatigue.  Enfin,  une  dernière  raison  nous  est  fournie 
par  la  comparaison  de  l'alphabet  oriental  et  de  l'al- 
phabet occidental;  car  qui  peut  ne  pas  reconnaître 

•  '  Journal  asiatique ,  1869,  H*  a^9* 

28. 
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que  ce  dernier  est  plus  beau ,  Vautre  ayant  conservé 
une  apparence  de  rudesse  antique?  Il  est  clair  par 
toutes  ces  raisons,  conclue-t-il ,  que  le  dialecte  oc- 
cidental, c'est-à-dire  celui  que  parlent  les  habitants 
d'Édesse,  de  Mélitine,  de  Mardin  et  des  cités  envi- 
ronnantes, est,  à  proprement  parler,  le  syriaque. 
C'est  à  ce  dialecte  qu'il  faut  s'attacher.  Ce  sont  ses 
règles  qu'il  faut  suivre,  à  l'exclusion  de  celles  de 
tous  les  autres l.  » 

Jacques  d'Édesse  tenait  déjà  de  son  temps  un 
pareil  langage  2,  et  il  faut  avouer,  même  en  faisant 
une  large  part  à  la  partialité  naturelle  qui  inspirait 
ces  paroles  à  ces  deux  écrivains,  que  l'opinion  et 
les  raisons  de  Bar-Hébreus  ne  sont  pas  dénuées  de  ' 
valeur;  car  les  nombreux  systèmes  vocaliques  des 
Orientaux,  donnant  lieu  à  de  nombreuses  confu- 
sions, méritaient  de  susciter  de  sévères  critiques. 
Comme  ils  n'admettaient  pas  le  même  nombre  de 

1  Petite  Grammaire ,  commentaire  marginal ,  cod.  €as.  F.  IV,  7,  fol.  4 , 
b.  Ma.  1 67  de  Paris ,  foi.  35 1 ,  a.  Àboulfaradj  ou  quelqu'un  de  ses  lec- 
teurs a  ajouté  en  carschuni  :  «  Le  vrai  syriaque  est  celui  d'Édesse ,  de 
Mélitine  et  de  Mardin.  C'est  celui-là  qu'il  faut  étudier.  Quant  au  dia- 
lecte oriental,  c'est-à-dire  celui  qui  est  né  à  Nisibe  et  qui  porte  le 
nom  de  nestorien  ou  de  chaldéen ,  il  ne  faut  en  tenir  aucun  compte.  • 

J  (&•#  ^î;  ^Jifj  îs^/ré  %01&p\ 


Voir  tome  II  des  Œuvres  grammaticales  de  Bar-Hébreus,  p.  6,  et 
toble  paléographique. 

*  W.  Wright,  Fragments  ofthe  syriac  Grammar  of  Jacob  o/Edessa, 
ii  2»  3. 
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signes,  il  arrivait  qu'un  seul  de  ces  signes  repré- 
sentait quelquefois  des  sons  parfaitement  distincts 
entre  eux  et  bien  distingués  dans  la  Syrie  occiden* 
taie.  Cest  pourquoi,  quand  on  ouvre  un  manuscrit 
appartenant  à  1  école  nestorienne  ou  à  l'école  mixte, 
il  faut  commencer  par  prendre  une  connaissance 
générale  du  système  de  ponctuation  qui  y  est  adopté, 
avant  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  tel  signe  en 
particulier.  Citons  quelques  exemples  :  Jacques  de 
Tagrith,  le  grammairien  le  plus  remarquable  et 
même  actuellement  le  seul  connu  de  l'école  mixle, 
n'admettait  que  six  voyelles,  et  en  marquait  une 
d'une  façon  toute  particulière.  H  employait  les  signes 

suivants  :  —  =  â;  —  =  o,  â;  «*  -7-  =  î;  o  =  û;  o  =  à; 

—  =  é,  ë,  ï.  «Et  pour  le  r* vatsa,  dit-il,  nous  plaçons 
deux  points  en  ligne  perpendiculaire  au-dessous  de 

la  lettre Pour  le  h'vatsa,  nous  mettons  un 

point  au-dessous  du  ïoud1.  »  On  devrait  conclure, 
semble-t-il,  d'après  les  paroles  de  cet  auteur,  qu'il 
n'admettait  point  d'ï,  et  dans  les  manuscrits  qui 
sortaient  de  son  école,  le  caractère  ~  équivalait 
aux  trois  suivants  du  système  à  huit  voyelles  :  —  = 
ï,  —  =  é,  —  «  é.  On  entrevoit  d'avance  les  nom- 
breuses erreurs  qui  devaient  résulter  d'une  théorie 
aussi  compliquée  dans  ses  éléments  et  aussi  dépour- 
vue de  cohésion  dans  ses  parties;  car  un  seul  point 
mal  formé,  omis  ou  incliné  du  côté  où  il  n'aurait 
point  fallu ,  suffisait  pour  amener  de  grandes  con- 

1  Ms.  du  Musée  Britannique  a  1 454,  fol.  4,  a*  6 • 
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fusions.  Ainsi,  le  manuscrit  i5  de  Paris,  qui  est 
cependant  un  des  plus  soignés  qu'on  puisse  voir, 
nous  fournit  dans  le  même  feuillet,  90,  a,  les 

exemples  suivants  où  —  =  ï,  î,  ë  :  3*  ligne,  JLaoi  , 

^Wtt*.,  lx9  ligne,  JJ^aJ;   i3*  et  i4*  ligne,  Jtd©  ; 

1 5e  ligne,  oo^  .  Quand  il  faut  représenter  le  son  e, 

*    * 
le  manuscrit  emploie  le  signe  —  ;  mais  ce  qui  est 

extrêmement  curieux,  c'est  que  ce  même  caractère 

sert  aussi  à  désigner  le  son  1  dans  les  verbes  finis- 

sant  en  ~ — ,  comme  «»À»**J  ,  *-*-») ,  »\  *>,  etc. 

(voir  i'6z<2.  ligne  i5).  Ces  deux  points  sont,  en  gé- 
néral, beaucoup  plus  gros  que  les  autres  *. 

Nous  croyons  devoir  publier  ici  le  texte  de 
Jacques  de  Tagrilh,  parce  qu'il  confirme,  de  la 
manière  la  moins  équivoque,  plusieurs  des  idées  ou 
des  théories  que  nous  ^vons  avancées  précédem- 
ment. Voici  comment  s'exprime  ce  grammairien 
de  l'école  mixte  :  «  Demande  quatrième.  Combien  y 
a-t-il  de  mesures  et  de  motions  (de  voyelles)  dans 
les  noms  et  les  verbes  de  la  langue  syriaque  ? 

a  Réponse.  Il  y  en  a  six,  qui  s'appellent  ainsi  : 
z'quafa,  r^vatsa,  p'taka,  h'vatsa,  <Jtsatsa,  témaqaa. . . 
Toutes  les  fois  qu'une  lettre  ne  reçoit  pas  une  de  ces 
six  motions,  elle  est  dite  qaiescente.  Il  est  bon  de  sa- 
voir  encore  que  \"eftsatsa  et  Te'maqaa  accompagnent 


1  Voir  Table  paléographique,  Ms.  101  de  Paris,  fol.  11,1),  1.  1,  3, 
4,  7,  28,  6,  9,  etc. 
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s. 

/     le  vau,  et  le  b'vatsa  le  ïoud.  On  trouve  les  six  motions 

réunies  dans  cette  expression  :  ^oo*Lai£ou&LJQoa^5 

Pour  marquer  ces  mesures,  par  exemple  le 

z'quafa,  on  met  deux  points  perpendiculairement 
au-dessus  de  la  lettre  qui  doit  en  être  affectée;  pour 
le  r^vatsa,  les  points  sont  au-dessous  en  ligne  verti- 
cale; pour  le  p'taha  ou  le  poagada,  un  point  est  au- 
dessus  et  l'autre  au-dessous;  le  fr f valsa  est  carac- 
térisé par  un  point  sous  le  ïoud,  le  'e'tsalsa  par  un 
point  sur  le  vau ,  et  X'emaqua  par  un  point  sous  le 
vau.  » 

On  voit  que  les  Monophysites  orientaux  faisaient 
déjà  usage  des  points  nestoriens,  et  par  la  manière 
dont  ils  indiquent  la  position  qu'ils  leur  donnaient, 
on  est  amené  à  penser  que ,  déjà  dès  cette  époque 
(xni*  siècle),  ils  avaient  adopté  la  coutume  nesto- 
rienne  d'écrire  horizontalement.  Continuons  :  «  Les 
Occidentaux,  ajoute  Jacques  de  Tagrith,  ponctuent 
leurs  livres  avec  des  voyelles  grecques,  «au  lieu  de 
«  se  servir  des  points  dont  nous  venons  de  parler. 
«  Nous  aussi,  nous  employons  quelquefois  le  même 
«système,»  et  voici  en  quoi  consistent  ces  carac- 
tères, que  nous  plaçons  au-dessus  des  mots,  afin 
qu'ils  soient  mieux  en  évidence.  |o»Ss  reçoit  deux 
voyelles  :  le  premier  olaf  prend  au-dessus  Ja  lettre 
grecque  alpha,  pendant  que  le  lomad  et  le  hé  pren- 
nent Yomicron.  De  même,  on  place  sur  le  premier 

olaf  de  JLva|  la  lettre  grecque  epsilon ,  tandis  que 
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sur  celui  de  jLj  on  met  ïéta,  et  sur  celui  de  |?o| 
Y  upsilon  *.  » 

On  le  voit,  au  commencement  du  xiii*  siècle, 
les  Jacobites  orientaux  avaient  seuls  adopté  le  sys- 
tème de  points-voyelles,  primitivement  propre  aux 
Nestoriens.  Chez  eux,  la  fusion  des  deux  traditions 
grammaticales  était  déjà  accomplie,  et  cela  nous 
explique  un  fait  paléographique  curieux  qui  a  sou- 
vent embarrassé  jusqu'ici  les  syrologues.  En  effet, 
à  côté  des  manuscrits  qui  portent  des  caractères  évi- 
dents dune  origine  orientale  ou  occidentale,  on  en 
rencontre  d autres  qui  tiennent  des  deux,  le  carac- 
tère est  occidental,  et  la  ponctuation,  c'est-à-dire  les 
points  proprement  dits,  les  signes  diacritiques,  etc. 
se  rattache  à  l'Orient.  Jacques  de  Tagrith  et  l'école 

1  Manuscrit  du  Musée  Britannique  2 1 454,  fol.  4,a,fc.Cf.  fol.  28,0. 
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mixte  qui!  représente  nous  révèlent  la  cause  de 
cette  union  disparate  et  étrange,  en  nous  montrant 
là-dedans  des  manuscrits  copiés  par  des  Jacobites 
orientaux,  parce  que  les  Nestoriens  n'ont  jamais 
adopté  les  voyelles  occidentales.  Toules  les  vérités 
se  tiennent,  s'enchaînent  et  s  éclairent  mutuelle- 
ment, dit- on,  et  nous  en  voyons  ici  un  frappant 
exemple,  car  la  géographie  et  l'histoire  de  l'Asie 
centrale  nous  aident  à  comprendre  des  phénomènes 
linguistiques  singuliers ,  en  nous  révélant  comment 
les  Monophysites,  transplantés  au  delà  du  Tigre  par 
Chosroès,  furent  conduits,  par  la  nature  même  des 
choses  et  par  la  force  des  événements,  à  adopter 
des  habitudes  et  des  opinions  qui  leur  étaient  d'abord 
étrangères,  sinon  antipathiques. 

•eo  ^e^lw  J&~Âlfe»0}  JJLOoJ  I  ^*?  )jl±  «tôt  ^  K~»^t  ja-JpU*>? 
JiôiJLd  l  ^*lïr*%\&  .00  30  &~^  jx*»Uao?  Jju»oj  l  ool  JLo&o^ 
.JLxu&1  J&A  lîôo-i  AS.,  .£(3?  J&»o*  »>iwN.«Vn  )J^jqZ  plx> 


.uiir,  it'oîi  jâss;  o^  y^>  .jU»é  *&  iU£  _i)i  -vas». 

Et  fol.  a8,  a :«^.  **U  i  |U^  lleaJ  -»I  -î  U^*S  ♦ 
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Section  n.  —  Des  voyelle»  longues  et  brèves. 

On  s'est  demandé  si  les  Syriens  distinguaient 
réellement  les  longues  des  brèves,  et  plusieurs  opi- 
nions ont  eu  cours  là-dessus.  Jacques  de  Tagrith, 
on  vient  de  le  voir,  ne  semble  pas  s'en  douter;  il 
est  vrai  que  spn  témoignage  n'a  pas  ici  autant  de 
force  que  celui  d  un  autre  auteur,  parce  qu'on  peut 
considérer  son  opinion  comme  une  de  celles  que 
l'école  mixte  avait  empruntées  aux  Occidentaux.  Ces 
derniers,  en  effet,  suivant  ce  que  nous  apprend 
Bar-Hébreus,  ne  connaissaient  point  la  distinction 
des  voyelles  en  longues  et  en  brèves,  au  moins  dès 
le  principe.  Ainsi  lesKarkaphiens,  auxquels  on  doit, 
suivant  toute  probabilité,  attribuer  l'introduction 
des  lettres  grecques ,  comme  signes  graphiques ,  dans 
l'alphabet  syrien ,  ne  voulaient  pas  admettre  plus  de 
cinq  voyelles l.  Après  eux,  Jacques  d'Edesse,  que 
nous  avons  considéré  un  moment  comme  leur  chef, 
mais  que  nous  serions  plus  porté  à  regarder  main- 
tenant comme  un  de  leurs  plus  remarquables  dis- 
ciples2, chercha  à  établir  une  certaine  classification 
du  genre  de  celle  dont  nous  parlons3;  il  ne  réussit 
pas  à  la  faire  accepter,  comme  le  témoignent  les 
codes  de  la  Massore  karkaphienne ,  composés  depuis4, 

1  Voir  plus  haut,  p.  439. 

*  Journal  asiatique ,  1869,  II,  317. 

3  Voir  plus  haut,  p.  428. 

4  Les  Karkaphiens  semblent  avoir  vu  une  différence  entre  17  et 
oïi\  mais  il  est  impossible  de  découvrir  laquelle.  (Cf.  Wiseman,  Horœ 
syriacœ,  1828,  I,  192,  193.) 
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et,  pius  expressément  encore,  le  célèbre  Bar-Hé- 
breus.  On  a  entendu  plus  haut  ce  grammairien 
s'appuyer  sur  l'existence  des  cinq  voyelles  admises 
par  les  Karkaphiens,  comme  sur  une  des  preuves 
les  plus  solides  en  faveur  de  la  supériorité  du  dia- 
lecte occidental.  Il  faut  bien  dire  cependant,  pour 
ne  manquer  en  rien  à  la  vérité,  que,  dans  le  K'tovo 
d'tsern'he,  il  est  moins  tranchant  que  dans  la  gram- 
maire en  vers.  Si  Ton  met  de  côté  son  témoignage 
pour  se  former  une  opinion  d'après  les  faits  qu'il 
signale,  on  croit  bien  retrouver  quelques  vestiges 
dune  distinction  ancienne;  mais  ce  sont  des  traces 
trop  effacées  pour  nous  conduire  à  une  conclusion 
certaine  *. 

Chez  les  Orientaux,  au  contraire ,  et  en  particulier 
chez  les  Nestoriens,  la  division  des  voyelles  en 
longues  et  en  brèves  semble  être  un  fait  ancien  et 
primitif,  un  fait  qui  est  confirmé  par  une  série 
d'autres  faits  auxquels  il  sert  de  base  ou  de  principe. 
Ainsi  la  plupart  des  auteurs  nestoriens  admettent 
huit  voyelles,  et  notent  avec  soin  la  différence  qui 
sépare  chaque  longue  de  sa  brève,  sous  le  rapport 
du  signe  et  de  la  prononciation.  De  leurs  ouvrages t 
cette  classification  a  passé  peu  à  peu  chez  les  auteurs 
occidentaux ,  par  exemple  dans  les  écrits  d'Aboul- 
faradj  ;  car  l'illustre  primat,  que  nous  avons  entendu 

1  Voir  plus  loin ,  p.  4/|5,  note  2.  M.  Derenbourg  a  émis  sur  ce  point 
quelques  considérations  érudites  sur  la  manière  dont  les  grammai- 
riens juifs  envisagent  cette  question  de  grammaire  et  d'autres  (Jour- 
nal asiatique,  1870,  I,  5i3). 
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plus  haut  critiquer  amèrement  le  système  voçalique 
des  Orientaux ,  consacre  néanmoins  de  longues  pages 
de  son  K'tovo  d'tsem'he  à  exposer  quelles  sont  les 
voyelles  longues  et  quelles  sont  les  voyelles  brèves. 
Il  est  vrai  que  cette  doctrine  semble  lui  être  étran- 
gère, et  il  observe  expressément,  en  plusieurs  en- 
droits, qu'on  ne  peut  distinguer  ces  deux  espèces 
de  sons  que  par  la  tradition  et  la  conversation.  Tel 

est,  dit-il,  principalement  le  cas  du  o  et  du  o .  Re- 
venons aux  Nestoriens. 

Un  des  faits  qui  démontrent  le  mieux  l'existence 
des  voyelles  brèves  et  des  voyelles  longues  dans 
leur  dialecte  est  celui  du  redoublement.  Tandis  que 
les  Syriens  d'Occident  avaient  perdu  tout  autre  re- 
doublement que  Y  euphonique,  les  Orientaux,  au  con- 
traire, avaient  conservé  soigneusement  le  redouble- 
ment étymologique,  redoublement  qui  se  rattache 
de  près  à  la  théorie  des  longues  et  des  brèves.  Bar- 
Hébreus  saisit  ce  rapport,  mais  ne  le  comprend  pas  : 
«  Lorsque  nons  voulons  prononcer  le  z'quofo,  dit  ce 
grammairien ,  nous  poussons  le  souffle  vers  la  partie 
supérieure  du  palais,  en  serrant  un  peu  les  lèvres. 
Quand  nous  articulons  le  p'toho,  nous  poussons  le 
souffle  vers  le  bas  de  la  mâchoire  inférieure,  en 
ouvrant  la  bouche  *  contrairement  à  ce  que  font  les 
Orientaux.  Eux,  en  effet,  articulent  si  fortement  la 
lettre  précédée  du  p'toho  qu'elle  paraît  être  double. 
Quant  à  celle  que  précède  le  z'quofo ,  ils  la  prononcent 

simplement  et  telle  qu'elle  est.  Ainsi,  dans 


*•' 
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dont  le  mim  a  le  p'toho,  on  entend  deux  A**#»  :  le 
premier  est  quiescent  et  le  second  est  marqué  du 

r'votso.  Dans  JL*âo ,  où  le  mim  a  pour  voyelle  le 

z'qaofo,  on  ne  perçoit  qu'un  seul  J&w*  avec  le  r'votso 
pour  voyelle.  Mais  n'est-il  pas  évident,  ajoute  le 
primat  jacobite,  que  les  Orientaux  doivent  renon- 
cer à  ce  redoublement  (caractéristique  de  l'a),  lors- 
que la  lettre  suivante  est  quiescente  1?» 

Les  Orientaux,  et  spécialement  les  Nestoriens, 
avaient  donc  deux  voyelles  a,  lune  longue â,  l'autre 
brève  â.  Le  caractère  —  représentait  la  première 
et  le  signe  -f-  la  seconde  >  tandis  que  chez  les  Occi- 
dentaux —  équivalait  à  Yo  2.  La  théorie  des  longues 
et  des  brèves  était  tellement  oubliée  en  Occident 
que  Bar-Hébreus  reproche  aux  Nestoriens  d'avoir 
recouru  tout  exprès  au  redoublement  pour  distin- 
guer la  de  la.  C'est  là  une  accusation  qui  montre 
jusqu'à  quel  point  étaient  confuses  les  idées  qu'il 
avait  de  ces  deux  choses,  le  redoublement  et  la 
longueur  ou  la  brièveté  des  voyelles. 

Le  redoublement  étymologique  avait  lieu  dans 

1   K'tovo  d'tsem'he,  IV,  P.,  ch.  iv,  p.  228. 

*  Il  y  a  cependant,  chez  le  grammairien  jacobite ,  certaines  ma- 
nières de  parler  d'après  lesquelles  on  pourrait  conclure  que  la  dis- 
tinction entre  1*5  et  l'a  ne  s'était  pas  totalement  perdue  en  Occident. 

Ainsi ,  à  propos  du  verbe  C^âfc^J  *  il  observe  que  le  premier  lomad 

est  marqué  de  ce  p'toho  que  les  Orientaux  nomment  z'quojo.  On  peut 
conclure ,  ce  semble ,  de  cette  expression ,  que  Bar-Hébreus  ne  con 
sidérait  point  dans  ce  cas-ci  le  p'toho  comme  le  p'toho  ordinaire;  mais 
c'est  là  un  indice  bien  léger,  quand  il  s'agit  d'admettre  que  les  Sy- 
riens  distinguaient  réellement  l'5  de  Va. 
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la  forme  pael,  à  l'actif  comme  au  passif,  et  dans 
beaucoup  d'autres  mots  après  le  p'tobo,  probable- 
ment dans  les  dérivés  de  la  forme  que  nous  venons 
de  nommer;  et  c'est  là,  sans  doute,  ce  qui  a  donné 
occasion  à  Bar-Hébreus  de  signaler  des  exceptions. 
«Le  redoublement  n'a  point  toujours  lieu,  dit-il, 
après  toute  lettre  marquée  du  p'toJjLO.  Ainsi,  dans  les 

9      P*  9  ^  y  9^ 

mots  |o*2&  \  JLojjLao  ,  JU»J ,  les  Orientaux  ne  re- 

9 

doublent  point  le  lomad,  le  beith  et  le  dolath.  Ils 
agissent  de  même  dans  les  noms  et  dans  les  verbes 
où  la  lettre  à  redoubler  est  le  risck 2.  » 

Que  faut-il  penser  des  gutturales?  Pouvait-on  les 
redoubler?  On  ne  peut,  semble-t-il,  élever  un  doute 
en  présence  du  témoignage  d'Aboulfaradj.  Le  heith 
au  moins  se  redoublait,  car  le  langage  du  gram- 

1  H  y  a  un  siècle  qu'il  est  admis  en  Europe  de  traduire  ce  mot 
par  AUaha,  sur  l'autorité  (fAsseuiani  (  Asseraani,  Bibl.  orientalis,  III, 
part.  H,  p.  372);*mais  celte  transcription  ne  parait  point  fondée. 
Le  primat  jacobite  nous  apprend ,  en  trois  endroits  de  sa  Grammaire, 
que  ce  mot  fait  exception  à  la  règle  générale  admise  chei  les  Nesto- 

riens. ...  «  Cbex  eux ,  nous  dit-il  en  effet,  le  mot  J&Câfet  se  prononce 

sans  redoublement  du  fào^* ,  quoique  f  oia/précédent  ait  pour  voyelle 

le p'toho  (K'tavo  d'tsem'he,  II  t  P.,  ch.  vi ,  sect.  vi ,  p.  13a).  Ajoutons, 
du  reste,  que  le  passage  de  la  Bibliothèque  orientale,  auquel  on  ren- 
voyait toujours  jusqu'ici  ,  contient  plusieurs  graves  erreurs.  La  méprise 
de  l'illustre  Maronite  paraît  même  être  complète  ;  car,  toujours  d'après 
le  témoignage  d'Aboulfaradj ,  ce  seraient  les  Jacobites  et  les  Maro- 
nites qui  auraient  une  façon  particulière  de  prononcer  le  nom  de 
Dieu.  (  Voir  plus  haut,  p.  375.) 

1  K'tovo  d'item1  he,  IV,  P. ,  ch.  iv,  sect.  î ,  p.  s  99.  Un  peu  plus  loin , 
Bar-Hébreus  nous  apprendra  cependant  que  le  risch  se  redoublait 
quelquefois. 
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mairien  est  formel.  Quant  aux  autres  gutturales, 
on  doit  croire  qu'elles  suivaient  quelquefois  les  lois 
générales. 

Il  faudrait  peut-être  déterminer  les  cas  où  les 
Orientaux  employaient  le  -f-  et  le  ~  ;  mais ,  comme 
les  auteurs  indigènes  gardent  le  silence  là-dessus,  il 
devient  difficile  de  formuler  une  loi.  Un  reproche 
qui  échappe  à  Bar-Hébreus  nous  amène  à  penser 
qu  ils  suivaient  la  règle  commune  en  plaçant  la  voyelle 
—  surtout  dans  les  syllabes  ouvertes  et  la  voyelle  -^- 
dans  les  syllabes  fermées;  le  grammairien  blâme, 
en  effet,  les  Orientaux  de  ce  qu'ils  plaçaient  «le 
z'quofo  sur  toute  lettre  précédant  le  vau  faisant  l'of- 
fice de  consonne,»  excepté  dans  les  quatre  mois  : 

y 

>**>,  JLoot,  Juo*,  juofl»1.  Ci  est  pour  cela  quon 

i.  i  :  :      si         J       *  î       ' 

lit  partout  :  \  \  9»o    fl ,  o>;\Oi  *> ,  t2-coo|  ,  ojL*»  , 

«*otoA») ,  etc.  Cette  observation  n'est  peut-être  pas 

absolument  juste,  et  il  vaudrait  mieux  considérer  le 
van  comme  une  simple  lettre  de  prolongation  :  les 
analogies  grammaticales  existant  dans  les  dialectes 
sémitiques  et  dans  le  dialecte  araméen  appuient 
cette  manière  de  voir.  Bar-Hébreus  lui-même  la 
suggère ,  quand  il  nous  dit  que  les  Nestoriens  lisaient 
les  quatre  exceptions  citées  plus  haut  absolument 

1  K'tovo  d'tsem'he,  IV,  P. ,  ch.  v,  p.  229.  11  faudrait  peut-être  ajou- 
ter deux  autres  expression»  à  celles  que  mentionne  Bar-Hébreus ,  car 

le  manuscrit  i2i38  du  Musée  Britannique,  traitant  desf&iboet 
de  la  manière  dont  elles  s'agglutinent  les  unes  aux  autres ,  ponctue 

ainsi  les  mots  suivants,  fol.  3o8,  k  :  JL>,  Mo->>  Jlof ,  (UL . 

*  *       ••  • 
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comme  si  ces  mots  eussent  été  écrits  avec  le  z'quofo 
sur  la  première  radicale.  L'orthographe  primitive, 
respectée  après  la  transformation  du  son,  attesterait 
donc,  dans  le  dialecte  oriental,  une  tendance  à  faire 
du  vaa  une  simple  lettre  de  prolongation  l. 

Bar-Hébreus  nous  apprend  enfin  une  particula- 
rité fort  curieuse  qui  éclaire  et  confirme  les  théories 
que  nous  venons  d'émettre.  «  Dans  les  verbes  bisyl- 
labiques,  dit-il ,  dont  la  première  voyelle  est  le  p'toho 
et  dont  la  seconde  radicale  est  risch  ou  caïn,  comme 

y  y         *  y 

dans  rw^ ,  o«~o,  ~«-** ,  «les  Orientaux  lisent  la 

«première  lettre  comme  si  elle  avait  le  z'qaofo,  et 
«  ne  redoublent  point  la  seconde  suivant  leur  habi- 

«  tude  2.  »  Ainsi ,  dans  )N>Jo3  rw> ,  U^jojd  o^d  , 

)  ;  nvïV  <**-».,  ojViN.  u^f ,  où  les  premières  radi- 
cales ont  chez  nous  le  p'fojo,  ils  les  lisent  comme 

dans  ~oMXO*a-3^^  Yu* ,  &uo kju)  og»,  |u. 
)?  *  m) ,  |  ">v  %    JL^t ,  où  elles  sont  affectées  du 


z'quofo.  Ils  agissent  de  même  dans  les  autres  conju- 

I  *  9  r  9 

gaisons,  par  exemple,  h\  ru->) ,  M  yu^L , 

9  -î  9  î 

ri  ■-»  v> ,  y^iL)  ou5,  JbwtAs^o ,  c'est-à-dire 


*  'n 


qu'ils  ne  redoublent  ni  le.  u*^i ,  ni  le  JLà*  .  Cepen- 
dant, pour  le  verbe  ~<Jt- ,  il  y  a  trois  cas  où  le  <*»' 

1  K'tovo  d'tsem'he,  loc.  cit. 

*  Ibid.  II,  P.,  ch.  vi ,  »ect.  iv,  p.  i3a. 
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se  redouble,  et  pas  davantage;  ces  trois  cas  sont  : 

)<-**>,  )i-*J  ,  ftï)  Iw-îL.  Ailleurs,  par  exemple  dans 

ii|  &*w»,  et  aux  autres  personnes  du  verbe,  ils  notent 


le  ^*ji  du  z'quofo,  comme  le  A**3  t  le  âoo  ,  le  <*»? 


0 

n\  9  f\  9 


de^u^,  o^,  yj^.9 l.  »  C'est,  croyons-nous,  un 
des  faits  les  plus  dignes  de  remarque  du  dialecte 
nestorien,  un  fait  où  l'on  retrouve  un  souvenir  vi- 
vant de  ce  qui  avait  lieu  autrefois  dans  les  idiomes 
sémitiques,  et  en  particulier  dans  la  langue  hé- 
braïque. On  pourrait  formuler  la  loi  qui  le  régit 
dans  les  termes  suivants  :  «Toute  syllabe  ouverte  a 
une  voyelle  longue  et  toute  syllabe  fermée  une 
voyelle  brève.»  Lorsque,  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  une  syllabe  devient  ouverte,  de  fermée 
qu'elle  était,  sa  voyelle  éprouve  un  changement 
analogue  en  s  allongeant. 

Tel  est  précisément  le  sens  de  la  remarque  faite 
par  le  grammairien  jacobite;  mais  on  voit  qu'il  ne 
peut  dégager  la  formule  des  faits  où  elle  s'incarne. 
Il  signale  le  phénomène  linguistique,  sans  pouvoir 
on  donner  la  raison;  il  ne  connaît  que  l'application; 
il  ignore  la  théorie,  et  nous  montre,  par  suite,  que, 
de  son  temps,  les  Syriens  occidentaux  avaient  perdu 
l'intelligence  de  la  distinction  entre  les  longues  et 
les  brèves.  On  peut  conclure,  en  outre,  du  langage 
de  Bar-Hébreus  que  les  Nestoriens  connaissaient  le 

1   K'tovo  d'tsemlie,  II ,  P.,  ch.  ?i  f  sect.  VI ,  p.  1 32. 

xix.  29 
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son  o  et  qu'ils  t'employaient  quelquefois  au  lieu  de 
celui  de  la.  On  retrouve,  du  reste,  la  même  habi- 
tude chez  leurs  descendants  d'Urmiah  l. 

Le  redoublement  avait  lieu  encore  en  Orient 
après  le  r'voùo  long,  tandis  qu'après  le  r'votso  bref 
on  prononçait  la  lettre  simplement2.  Bar-Hébreus 
critique  cette  manière  d'agir  en  divers  endroits  de 
sa  grande  et  de  sa  petite  grammaire.  Dans  le  com- 
mentaire qu'il  a  joint  à  cette  dernière ,  il  résume 
sa  pensée  tout  entière  en  quelques  mots  et  pro- 
pose, pour  réfuter  les  Orientaux ,  les  raisons  suivantes , 
qui,  à  ses  yeux,  condamnent  leur  manière  de  voir  : 
le  redoublement  est  d'abord ,  assure-t-il ,  un  emprunt 
fait  aux  Arabes,  car  les  Syriens  ne  recourent  au 
redoublement  que  dans  un  petit  nombre  de  mots. 


1  Nôldeke,  Grammatih  der  neusyrischen  Spraehe,  p.  7,  8. 

s  «  Pour  prononcer  le  r'votso  long ,  dit  Aboulfaradj ,  nous  inclinons 
le  soufflé  sur  les  côtés  du  palais  en  élargissant  la  bouche.  Nous  en 
faisons  autant  pour  prononcer  le  r'votso  bref,  mais  en  rétrécissant 
la  bouche.  Les  Orientaux  redoublent  la  lettre  qui  suit  le  r'votso  long, 
nommé  par  eux  z'iama  packiqua,  comme  ils  le  font  après  le  p'toho. 
Après  le  r'votso  bref,  appelé  par  eux  zlama  quach'ïa,  ils  prononcent 

la  lettre  toute  seule.  Ainsi,  ils  articulent  le  tu»  de  £0)  comme  s'il 

y  en  avait  deux ,  tandis  qu'ils  profèrent  un  seul  Z^  dans  ILbJL) .  Ici 

encore,  toutes  les  fois  que  la  lettre  accompagnant  ces  voyelles  est 
quiescente,  ils  la  prononcent  toile  quelle  est.  Ainsi,  ils  ne  différen- 
cient en  aucune  manière  le  Aoo  ayant  le  zlama  pachiqua  dans  1*>*0 


du  AohD  ayant  le  z'iama  quasch'ïu  dans%dûA. .  Ils  ne  distinguent  pas 
davantage  en  parlant  le  A»**»  de  i*d*M»  du  JQwm»  de"V^.j ,  sans  men- 


tionner beaucoup  d'autres  choses  du  même  genre.  Chez  nous,  il 
n'en  est  pas  ainsi.  »  (  K'tovo  d'tsem'he ,  IV,  P. ,  ch.  iv,  sect.  11,  p.  2  3 1 .) 
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D'ailleurs,  comment  les  Orientaux  et  les  Nestoricns 
peuvent-ils    distinguer  certains    mots   semblables, 

comme  MJ>  et  |iw>,  Jtd$  et  )^=>??  Cela  leur  est 
impossible,  puisqu'ils  ne  peuvent  redoubler  Ja  se- 
conde radicale,  et  que  \os  voyelles  dans  »ce  cas  se 
trouvent  être  les  mêmes1.  Ne  sembleraît-il  pas,  en- 
fin^ que,  si  quelque  lettre  devait  souffrir  quelque 
modification  à  cause  du  p'toho  (ou  du  z'iama  pachi- 
*qua)%  ce  devrait  être  avant  tout  celle  qui  porte  ces 
voyelles?  Et  cependant  cela  n'est  pas.  Les  Orientaux 
ontdonceu  grand  tort  d'introduire  le  redoublement 
dans  leur  dialecte. 

S'il  fallait  apprécier  la  valeur  des  deux  opinions 
mises  ici  en  présence  f  une  de  l'autre ,  nous  n'hési- 
terions pas  à  nous  prononcer  en  faveur  des  Orien- 
taux, dont  le  dialecte  semble  s  harmoniser  beaucoup 
mieux  avec  l'ancienne  langue  chaldaïque  et  avec 
les  autres  dialectes  sémitiques.  Aboulfaradj  expose 
bien  les  faits.,  signale  les  nuances  de  langage,  les 
délicatesses  de  prononciation  avec  une  rare  finesse; 
mais,  quand  il  porte  un  jugement,  on  voit  qu'il  se 
laisse  entraîner  par  l'amour  de  sa  secte  et  par  le 
désir  d'exalter  sa  langue  maternelle.  Son  éducation 
l'égaré;  son  cœur  l'empêche  de  bien  voir;  il  devient 
partial  et  injuste.  Bar-Hébreus  parle  aussi  des  voyelles 
î,  ï,  à,  à,  mais  nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  ces 
détails.  Avant  de  finir  cette  première  partie,  disons 
encore  un  mot  des  diphthongues. 

4  Voir  plus  haut,^p.  *H6,  note  %, 

?9- 
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Section  m.  —  Des  diphtbongues. 

On  a  pendant  longtemps  révoqué  en  doute  l'exis- 
tence des  diphtbongues  dans  la  langue  syro-chal- 
daïque;  mais  aujourd'hui  on  ne  peut  plus  contester 
quelle  n'ait  connu  trois  sons  doubles,  provenant 
chacun  de  la  combinaison  de  deux  voyelles  :  l'un  de 
la  réunion  de  la  voyelle  a  et  ou^  l'autre  de  celle  des 
voyelles  e  et  oa,  le  dernier  enfin  de  la  fusion  des 
sons  oa  et  i  en  un  seul.  Le  fait  est  certain  pour  les 
Occidentaux,  et  Ton  sait  même  qu'ils  essayèrent  de 
les  exprimer  par  des  caractères  spéciaux  formés  aussi 
par  le  rapprochement  des  signes  indiquant  les  deux 
voyelles  qui  composaient  la  diphthongue.  Voilà  ce 
que  nous  révèle  l'examen  des  manuscrits  de  l'école 
karkaphienne  l.  Quant  aux  diphthongues  aï,  oï,  eï, 
on  ne  voit  point  qu'on  ait  jamais  tenté  de  les  expri- 
mer graphiquement  autrement  que  par  le  caractère 
a,  o,  e,  suivi  du  ïoud. 

Mais  que  faut-il  penser  des  Orientaux  et  des  Chal- 
déo-Nestoricns  en  particulier?  Admettaient-ils  ou 
n'admettaient-ils  pas  des  diphthongues? 

Commençons  d'abord  par  ce  qui  est  certain,  et 
constatons  qu'on  ne  trouve  chez  eux  aucun  caractère 
propre  à  exprimer  des  sons  doubles;  car  les  huit, 
les  sept  ou  les  six  voyelles  ne  sont  destinées  qu'à 
traduire  des  sons  simples.  Quant  au  fait  lui-même, 
il  nous  semble  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les 

1  Wiseman,  Horœ  syriacœ,  191-193.  W.  Wright,  Catalogue  of 
syriac  mss.  etc.  I,  p.  108-1 1 5. 


LES  DEUX  PRINCIPAUX  DIALECTES  ARAMÉENS.   453 

Orientaux,  tout  au  moins  les  Jacobites,  ont  connu 
des  sons  doubles,  en  se  bornant  à  les  exprimer  par 
le  caractère  de  la  voyelle  et  de  la  semi- voyelle  qui- 
entraient  dans  leur  composition.  Il  faut  cependant 
faire  une  restriction  pour  la  diphthongue  au  ou  aou. 
Cette  diphthongue  paraît  s'être  à  peu  près  complè- 
tement perdue  dans  le  dialecte  oriental,  en  se  fon- 
dant avec  le  son  ô  résultant  de  la  contraction  des 
voyelles  a  et  ou,  et  c'est  ainsi  qu'on  explique  fort 
naturellement  comment  le  signe  —  a  été  adopté 
chez  les  Occidentaux  pour  rendre  la  voyelle  o.  Chez 
les  Orientaux,  le  z'qaofo  —  se  place  sur  toutes  les 
lettres  qui  précèdent  le  vau,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  mots1.  Il  est  vrai,  car  il  faut  bien  le 
dire  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'esquiver  la  difficulté, 
que  les  Orientaux  prononcent  aujourd'hui  le  z'qaofo 
presque  comme  un  à;  mais  on  peut  se  demander 
si,  dans  ce  cas,  ce  son  est  réellement  le  son  primi- 
tif, s'il  n'y  a  pas  eu,  au  contraire,  déviation  et  trans- 
formation. On  ne  doit  pas  oublier,  en  effet,  trois 
circonstances  qui  rendent  ce  doute  légitime  :  i°  que 
les  points-voyelles  sont  d'origine  nestorienne  et  qu'ils 
ont  été  empruntés  au  dialecte  oriental,  d'abord  par 
les  Monophysites  établis  sur  les  bords  du  Tigre, 
ensuite  par  les  Syriens  d'Occident;  2°  que,  d'après 
le  témoignage  de  Bar-Hébreus,  les  Orientaux  em- 
ployaient quelquefois  le  son  6;  3°  que  les  Néo-Sy- 
riens possèdent  encore  aujourd'hui  un  son  qui  en 

1  Voir  plus  haut,  p.  4/17. 
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approche.  Ces  trois  faits  semblent  autoriser  notre 
doute  au  sujet  de  la  prononciation  primitive  de  la 
voyelle;  car  on  ne  concevrait  point  que  les  Syriens r 
en  recevant  les  points-voyelles,  eussent  affecté  au 
son  o  un  signe  <jui  traduisait  le  son  â. 

On  n'éclaircira  peut-être  jamais  ces  hypothèses; 
mais  il  est  utiîe  de  les  soulever  et  de  réagir  contre 
des  erreurs  invétérées,  parce  qu'on  peut  ainsi  at- 
teindre quelquefois  au  vrai.  La  vérité  n'existe  dans 
les  intelligences  et  dans  les  faits  qu'à  l'état  de  tron- 
çons; et  ces  tronçons,  il  faut  les  rapprocher  tous 
ensemble  avant  d'arriver  à  la  reconstituer  tout 
entière. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

DE  LA  GRAMMAIRE. 

Pour  nous  faire  une  idée  complète  des  princi- 
paux caractères  des  deux  grands  dialectes  araméens, 
après  avoir  exposé  tout  ce  qui  regarde  la  phoné- 
tique, il  nous  reste  à  signaler  certains  procédés 
particuliers  aux  Orientaux  et  aux  Occidentaux  dans 
la  grammaire.  Tels  sont  le  but  et  l'objet  de  cette 
seconde  partie;  elle  sera  courte,  et  on  y  remarquera 
encore  que  presque  toutes  les  divergences  se  ra- 
mènent à  une  question  d'orthographe  ou  de  pronon- 
ciation. Supposant  donc  connues  les  règles  qui  gou- 
vernent la  langue  syriaque,  nous  nous  bornerons  à 
noter  rapidement  les  divers  points  où  les  deux  tra- 
ditions, la  tradition  orientale  et  la  tradition  occi- 
dentale ,  s'écartaient  l'une  de  l'autre.  Nous  renverrons 
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même  à  la  troisième  partie  plusieurs  remarque* 
relatives  à  certains  mots ,  parce  qu'elles  sont  moins 
du  domaine  de  la  grammaire  que  de  la  lexicor 
graphie* 

CHAPITRE  PREMIER- 
du  NOM. 

Dans  le  nom,  la  seule  divergence  un  peu  impor- 
tante dont  Bar-Hébreus  fasse  mention,  et  dont  les 
manuscrits  confirment  l'existence,  est  relative  aux 
suffixes  singuliers  de  la  première  personne,  dans  les 

mots  qui  se  terminent  par  JL  ,  comme  )  ?  m  f.  , 
jL£j»  ,  JL/V.i  ,  etc.  «Voici  ce  qui  avait  lieu  dans  ce 

9  «P  « 

cas  :  JLl^f  et  \  ir%  ^.  .  .  faisaient  <»  »\  f ,  u»^  ^, 
avec  Yvotso  sur  la  seconde  lettre.  11  en  était  de 

même  de  u»nriM  ,  t*^ôtJ ,  yJS.^ ,  ***^£ ,  etc.  (chez 

les  Occidentaux).  Quant  aux  Orientaux,  ils  ne  met- 
taient point  de  Ji'votso  sur  la  seconde  lettre.  Ainsi, 

dans  w^i  «*jéi^>  ;^c>J  ,Ia  seconde  lettre  du  dernier 

mot  était  quiescen te  chez  eux,  comme  dans  ~v-*> . 

Il  est  évident,  toutefois,  que  ces  deux  expressions 
ne  sont  pas  à  comparer,  puisque  dans  *~ai  il  y  a 

deux  ;o*,  tandis  que  «*uo  n  en  a  qu'un  seul.  C'est 

en  effet  à  !;-*> ,  et  non  pas  à  Ju^o,  que  se  joint  le 

pronom  de  la  première  personne.  Les  Orientaux 

9 

observent  la  même  règle  dans  ces  exemples  :  **; 
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\Ll*  &  ^',  u^  *,^|  Jhlfc,  ^iï 

JL^jLd  <**«£d ,  etc.»  Le  grammairien  jacobite,  au- 
quel nous  empruntons  les  paroles  qui  précèdent, 
formule,  à  cette  occasion,  une  loi  générale  relative- 
ment aux  deux  semi-voyelles  olaf  et  ïoud.  «  Dans 
tous  ces  mots,  dit-il,  la  règle  demanderait  qu'on 
donnât  au  premier  ïoud  la  voyelle,  en  laissant  quies- 
cenle  la  lettre  antécédente;  mais  comme  le  ïoud  est 
faible  et  porté  à  la  quiescence,  il  ne  s  articule  point. 
Les  Occidentaux  le  conservent  toutefois  dans  récri- 
ture en  transportant  sa  voyelle  à  la  consonne  de 
devant.  Chez  les  Orientaux,  au  contraire,  on  ne 
donne  point  de  h'votso  à  cette  consonne;  on  n arti- 
cule point  le  ïoud,  on  le  fait  même  totalement  dis- 
paraître2. »  Bar-Hébreus,  cherchant  à  expliquer 
ailleurs  la  cause  de  cette  divergence,  attribue  la 
prononciation  des  Occidentaux  au  besoin  qu'ils 
éprouvaient  de  distinguer  quelques  mots  sembla- 

y  y 

bles,   par  exemple  wJS^  et  y^JL^;  mais  la  raison 

est  plus  profonde  et  réside  tout  entière  dans  la 
diversité  des  deux  thèmes  auxquels  vient  s'ajouter 
le  suffixe.  Cependant  c'était  là  une  opinion  assez 
généralement  reçue,  car  nous  la  trouvons  dans 
les  œuvres  du  grammairien  de  l'école  mixte,  dans 
Jacques  de  Tagrith  3. 

1  Les  ms.  i5,  fol.  8,  a, et  101,  fol.  7,  a  portent  en  effet  la  leçon 
orientale  on  nestorienne. 

*  K'tovo  d'tsem'he,  I,  P.,  ch.  xi,  scctm,  p.  5/i.Cf.  Amira,  Grumm. 
chaldaîca,  1.  II,  p.  192,  193.  Hoffmann,  Gramm.syr.  159. 

3  Bar-Hébreus ,  Petite  Grammaire  en  vers,  ms.  de  Paris  1 67 ,  fol.  36 2 
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Puisque  nous  parlons  des  suffixes,  et  que  nous 

avons  signalé  JLtào  comme  faisant  une  exception, 
nous  devons  mentionner  ici  une  des  particularités 
du  dialecte  des  Libaniotes.  Bar-Hébreus  nous  ap- 
prend, au  même  endroit,  que  les  habitants  du  Liban 
traitaient  le  îoud  de  JL^o  comme  une  lettre  ordi- 
naire.  Ils  écrivaient  donc 


9  *     >  9.     ' 


y    9  *  9  9  9 

pour  yW*o,  ottào,  yV*>\  et,  en  agissant  ainsi,  ils 
étaient  plus  conséquents  avec  eux-mêmes  que  les 
autres  Syriens  d'Occident.  Il  faut  dire,  il  est  vrai, 
que  le  témoignage  du  primat  jacobite  pourrait  être 
un  peu  infirmé  par  celui  d'Amira,  si  un  intervalle 
de  trois  siècles  ne  séparait  ces  deux  écrivains;  car  le 
grammairien  du  Liban  semble  avoir  en  vue  l'auteur 
jacobite  et  conteste  la  justesse  de  ses  assertions  K 
Bar-Hébreus  attribue  aux  Palestiniens  un  double 


\9  t  t9    **>     K      t9    *•    *• 


diminutif  en  Xio| ,  comme  J^ojo**J  ,  bajow=> 2,  et 

%9 

aux  habitants  de  Samosate  des  diminutifs  en  JuuJ  , 

comme  jbu^dol ,  liut&cft .  Il  nous  apprend  même 
que  quelques  personnes  voulaient  faire  rentrer  dans 

%9  *■ 

cette  classe  de  noms  les  mots  suivants  :  JU-mo-^  , 

3.  Une  forme  plus  étrange  en- 


ci.  Cf.  Jacques  de  Tagrith,  ms.  a  i454  du  Musée  Britannique,  fol.  8, 
a,  b. 

1  Amira,  Gramm.  chald.  1.  II,  p.  195  :  *Hoc  tamen  nomenlL^J* 
Dominus,  vel  nunquam,  vel  raro  cumaffixis  legitur,  quidauid  quidam 

ejfutiat.  Pro  eo  enim  Jwao  Dominus ,  cum  affixis  usarpari  solet.  » 
*  K'tovo  d'tsem'ke,  I,  P.,  ch.  xvi,  sect.  111,  p.  66. 
3  Ibid. 


458  AVRIL-MAI  1872. 

core  était  celle  qu'admettait  le  langage  populaire 
dans  certains  pronoms.  Ainsi ,  le  peuple  disait  quel- 

quefois  AJq-joi,  )&io?ot,  Ululas,  Ulula1. 


CHAPITRE  IL 

DU  PRONOM. 


La  seule  observation  qu'il  y  ait  à  faire  en  ce 
qui  concerne  le  pronom  est  relative  aux  pronoms 
personnels,  formant  par  leur  agglutination  avec  des 
participes  ou  des  adjectifs  un  composé  équivalent  à 
un  verbe  ordinaire.  «  Il  faut  ranger,  dit  le  katholikos 

Elias  Ier,   parmi  les  lettres  furables  le  Jk— *  et  le 

yOJ,  dans  les  mots  ^Jh-t*  ,  ^+&u  ^W).  Un  ne- 


les  trouve,  en  effet,  que  dans  les  livres  saints r 
parce  que  les  Palestiniens,  qui  les  ont  traduits2, 
avaient  l'habitude  de  les  écrire  à  part,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  les  ouvrages  des  anciens  docteurs  juifs  qui 
ont  parlé  ou  écrit  dans  le  syriaque  usité  en  Pales- 
tine. Jacques  d'Edesse  pensait  qu'on  avait  ajouté  le 
heith  et  le  noan  pour  distinguer  les  mots  semblables 

les  uns  des  autres,  par  exemple  ^-l**jd  de     '  '  ' 


1  K'tovo  cttsem'he,  loc.  cit. 

*  On  s'est  souvent  demandé  où  et  par  qui  a  été  faite  la  version  des 
Saintes  Écritures  en  syriaque.  On  voit  qu'Elias  attribue  la  Peschito 
aux  Palestiniens;  le  primat  jacobite  semble  être  de  son  avis,  car,  par- 
font encore  dans  nn  autre  endroit  de  la  question  qui  nous  occupe  en 
ce  moment,  il  nous  fait  connaître  ce  qu'il  entend  quand  il  dit  les  An- 
ciens. Ce  sont  les  habitants  de  la  Palestine.  (Voir  K'tovo  d'tsem'he,  I, 
P.,  ch.  xviii,  sect.  i,  p.  ^3.  Cf.  Jacques  de  Tagritb,  cod.  Musée 
Britannique  2  1 454,  fol.  9,  b.) 


--  «^  *— 
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^judf  de  ^jia?1.»  C'est  bien  là,  en  effet,  l'opinion 

que  le  réformateur  de  la  langue  syriaque  développe 
dans  sa  lettre  à  Georges  de  Sarug 2,  et  que  lui  at- 
tribuent fréquemment  les  auteurs  indigènes,  Bar- 
Hébreus  dans  ses  deux  grammaires  s,  et  Jacques  de 
Tagrith  dans  ses  dialogues4.  Mais  la  réforme  qu'il 
voulait  introduire  sur  ce  point  demeura  lettre  morte , 
et  l'usage  contraire  alla  toujours  se  propageant  de 
plus  en  plus,  en  particulier  chez  les  Nestoriens. 
C'est  chez  eux,  en  effet,  que  Ion  trouve  plus  habi- 
tuellement que  chez  les  autres  Syriens  les  pronoms 
apocopes  unis  avec  les  participes,  de  manière  à  ne 

former  qu'une  seule  expression  verbale;  ex.  :  h+*o)  , 

^0 Aw.V^d  ,  ^0 Aw^^j ,  au  lieu  de  Mt-*oJ,  tr*^*£j» 


1  Ms.  Vat.A5o,ibl.  5.  Cod.  Musée  Britannique 25876,  fol.  7,  a,  6. 

yAsià^J*  rr^r  ^S  *ûk  «&«  ^f,  jU  ù**£  l&b> 

lil^jf}  ^  „  V  i)  J^taA*  l2u$£>  k&£?  l^io  *a  dYVjyN»  A.fi 
I  JLLfofc  JL^Tto)  ^  ocIa^  o^*o£  .o^te  Kf.^m^A  JU^o4> 

1  Jacobi  episcopi  Edesseni  epistola  de  ortkogr.  syr,  Paris,  1869, 
p.  x. 

*  K'tovod'tsem'he. 

m 

4  Ms.  du  Musée  Britannique  2i454,  fol.  8,  9,  *i-3a.  Ms.  26876» 
fol.  7,  o. 
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\ofta) ,  yofta)  ^-^j1.  H  semble  même  que  c'est  un- 
usage  antique  dans  l'écriture  araméenne,  puisqu'on 
retrouve  cette  orthographe  dans  les  plus  anciens 
manuscrits.  Elle  y  est  quelquefois  constante2.  A 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  notre  temps ,  on  re- 
marque dans  les  manuscrits  nestoriens  une  ten- 
dance à  résoudre  ces  formes  contractées  dans  leurs- 
éléments,  et  Ton  peut  reconnaître  dans  ce  fait  une 
influence  partie  de  la  Syrie  occidentale.  On  emploie 
dans  ce  cas  la  ligne  occultante,  pour  indiquer  les 
lettres  qui  disparaissent  de  la  prononciation.  Cepen- 
dant j  l'antique  usage  a  toujours  été  dominant  chez 
les  Orientaux,  et  l'orthographe  dont  nous  parlons 
forme  un  des  traits  saillants  de  leurs  œuvres. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  mentionner  ici 
une  crase  très -fréquente  chez  les  Nestoriens  mo- 
dernes et  que  nous  n'avons  pas  souvenir  d'avoir 
rencontrée  chez  les  Syriens  d'Occident.  Lorsque  le 
pronom  personnel  oot  suit  immédiatement  le  verbe 
auquel  il  sert  de. sujet  pléonastique,  il  se  combine 

avec  ce  verbe,  par  la  suppression  du  )et ,  de  ma- 
nière à  constituer  un  seul  mot,  qui,  orthographi- 
quement  parlant,  ressemble  à  la  troisième  personne 
masculine  du  pluriel.  Voici  un  exemple  extrait  du 

Beith-gaza  nestorien  :  J^ao  JL^f)  ^o  d^oo  o;jàà*. 
Jbflfcb^  jU»a  cl±.91$  iijLJo  (((Pierre  et  Paul)  déra- 


1  Ms.  du  Musée  Britannique  14620,  fol.  9,  b;  i47<>5,  foi.  23,  a. 
s  W.  Wright,  Âpociyphal  acts  of  the  apostles,  1871, 1»  voir  ia  vie 
de  saint  Thomas  en  particulier.  Cf.  ms.  ihi  de  Paris,  65,  6. 
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«  cinèrent  et  firent  disparaître  de  la  terre  les  épines 
«  et  l'ivraie  que  le  démon  avait  semées  dans  Je 
«  monde  l.  »  Dans  ce  cas,  le  vau  final  prend  un  point 
au-dessous  pour  montrer  qui!  doit  être  prononcé 
avec  la  voyelle  longue  oa,  tandis  qu'il  est  quiescent 
dans  les  troisièmes  personnes  du  masculin  pluriel. 
On  trouvera  cette  orthographe  chez  les  anciens, 
mais  elle  est  surtout  fréquente  dans  les  manuscrits 
nestoriens. 

CHAPITRE  III. 

DU  VERBE. 


Si.  —  Du  verbe  régulier. 

Il  y  a  plus  d'observations  à  faire  sur  le  verbe, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  très-nombreuses;  mais  il 
faut  dire  de  celles-ci  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des 
précédentes,  c'est  qu'elles  se  ramènent  presque 
toutes  à  des  omissions  de  lettres,  à  des  additions  de 
voyelles,  en  un  mot  à  de  minutieuses  questions  d'or- 
thographe. En  général ,  les  Orientaux  se  montraient 
plus  fidèles  aux  anciennes  traditions  et  adoptaient 
une  écriture  plus  simple  ou  moins  surchargée  d'élé- 
ments inutiles  à  l'intelligence  du  sens.  C'était  là  le 
trait  caractéristique  des  premiers  écrits  de  la  langue 
syriaque,  et  ceux  qui  ont  pu  se  familiariser  un  peu 
avec  les  manuscrits  antiques  savent  qu'on  n'y  ren- 
contre jamais,  pour  ainsi  dire,  le  vau  ou  le  ïoad  des 

1  Ms.  du  Musée  Britannique  7179,  fol.  96,  6. 
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troisièmes  personnes  de  l'aoriste  pluriel.  Ils  n'igno- 
rent pas  davantage  qu'on  y  écrit  indistinctement  les 

points  nommés,  par  Jacques  d'Edesse,  li^L^,  sur 
les  formes  masculines  ou  féminines  et  quelquefois 
même  sur  les  pronoms  l.  Du  reste,  on  aurait  toit: 
de  s'étonner  de  ces  anomalies,  parce  que,  dès  le 
principe,  on  n'était  pas  absolument  fixé  sur  ces 
questions  :  on  écrivait  la  langue  à  peu  près  comme 
on  la  prononçait;  mais,  un  pareil  système  engen- 
drant des  méprises  ou  des  confusions  regrettables, 
les  premiers  grammairiens  connus  se  hâtèrent  d'y 
remédier,  en  fixant  par  des  règles  la  véritable  écri- 
ture. Au  vne  siècle.,  Jacques  d'Edesse  se  distingua 
en  Occident  par  les  réformes  qu'il  s'efforça  d'intro- 
duire dans  l'alphabet ,  l'orthographe  et  la  grammaire 
araméennes2;  et  si  l'on  pouvait  omettre  une  suppo- 
sition, en  s'appuyant  sur  quelques  mots  dits  en  pas- 
sant par  Bar-Hébreus,  on  serait  tenté  de  croire  que 
l'exemple  des  Orientaux  le  poussa  dans  cette  voie. 
Il  y  avait  plusieurs  siècles,  en  effet,  que  les  Nesto- 
riens  s'occupaient  des  questions  grammaticales  à 
l'époque  où  parut  Jacques  d'Edesse;  ils  avaient  eu 
quelques  écrivains  célèbres  sous  ce  rapport,  et  c'est 
peut-être  là  une  des  causes  qui  les  ont  empêchés 
d'accepter  les  innovations  du  grammairien  occiden- 
tal. Celui-ci  prescrivit  aux  scribes  d'écrire  un  vau 
et  un  ïoud  au  pluriel  comme  caractère  des  troisièmes 
personnes  masculines  et  féminines.  En  Occident, 

1  Par  exemple  dans  le  ms.  i45ga  du  Musée  Britannique. 
*  Journal  asiatique ,  1869, 1,  mai-juin;  cf.  octobre-novembre. 
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ses  opinions  acquirent  force  de  loi;  elles  furent  uni- 
versellement appliquées,  et  il  est  rare  de  les  trouver 
violées  à  partir  du  vnie  ou  du  ixe  siècle.  Chez  les 
Nestoriens,  au  contraire,  on  se  montra  rebelle  à 
ses  préceptes,  de  telle  sorte  que  Bar-Hébreus  put 
signaler  l'omission  du  vau,  du  ïoad  et  des  points 
du  pluriel  comme  un  des  côtés  les  plus  saillants  de 
l'orthographe  orientale.  On  écrivait  donc  chez  les 

Orientaux  Jl  S"  t  v^feo  pour  Jl  ST  %  u-afeo1.  P>ar- 
Hébreus  attribue  aussi  aux  habitants  de  la  Mésopo- 
tamie  et   de   l'Adiabène  l'orthographe   suivante   : 

**  ai*'* 

pour  «*r»  «  i  i  À. n  &  m.  ,  «aJ-jLc^  pour 

L-L»Lot ,  tr% \i  pour  »»«a£JL  ,  etc. ,  et  peut-être 

pourrait-on  les  accuser  encore  d'avoir  ajouté  sou- 
vent un  ïoad  à  la  troisième  personne  du  féminin 
singulier2; mais  ce  dernier  usage  s'évanouit  de  bonne 
heure.  Plus  tard  même,  les  grammairiens  orientaux 
parlèrent  du  van  et  du  ïoad  des  pluriels,  sans  que 
l'emploi  de  ces  lettres  parvînt  à  devenir  général. 

Une  des  particularités  les  plus  remarquables  de 
la  conjugaison  du  verbe  chez  les  Syriens  orientaux 
se  montrait  à  la  deuxième  forme,  où  l'on  redoublait 
la  seconde  radicale,  conformément  à  une  loi  des 

1  K'tovo  d'uem'he,  IV,  P.,  ch.  v,  scct.  H,  p.  a 43;  II,  P.,  ch.  i, 
sect.  i,  90;  ch.  v.sect.  vu,  îaa.  Ms.  de  Paris  167,  foi.  369,  b.  Jour- 
nal asiatique,  1869, 1,  p.  46a.  Pohlmann,  Sancti  Ephremi  syri  com- 
meéitatiorum  ni  Stmct.  Script,  commenlatio,  p.  11. 

*  Polfamann,  ibid.  W.  Wright,  Apocryphal  acte,  etc.  I.  Vie  de  saint 
Thomas,  passim.  Cf.  Pohlmann,  loc.  cit.  p.  11. 
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langues  sémitiques.  On  avait  donc  qaattel  et  eihquat- 
tal,  pendant  que  les  Occidentaux  lisaient  quatel  et 
ethqaatal.  A  cette  première  divergence,  qui  se  fai- 
sait sentir  dans  toute  la  conjugaison  à  1  actif  et  au 
passif,  venaient  s'en  ajouter  d'autres,  par  exemple 
à  l'impératif.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  avait 
éprouvé  une  certaine  peine  à  fixer  nettement  la 
forme  des  deux  impératifs  ethpeel  et  ethpcfal.  Quel- 
ques auteurs  croyaient  que  les  formes  étaient  abso- 
lument identiques;  d'autres  assignaient  à  chaque 
impératif  une  forme  particulière  qu'ils  empruntaient 
aux  deux  dialectes,  et  assignaient  à  l'impératif  eth- 

_    y    * 

pecel  la  forme  suivante  ^guaL) ,  tandis  que  l'impé- 
ratif ethpcfal  ne  différait  point  du  prétérit.  Mais 
cette  dernière  opinion,  peut-être  la  plus  reçue  parmi 
les  grammairiens  modernes ,  était  attaquée  et  ébran- 
lée fortement,  parce  que  les  manuscrits  ne  sont  pas 
uniformes  *. 

Il  est  facile  de  voir  ici  encore  que  la  confusion 
vient  de  ce  qu'on  n'a  pas  assez  approfondi  les  deux 
dialectes.  Les  Syriens  occidentaux  ne  distinguaient 
point  les  deux  formes  d'une  manière  bien  sensible. 
Il  n'y  avait  de  différence  pour  eux  que  dans  les  verbes 
où  la  cinquième  radicale  appartenait  aux  six  lettres 
du  BGoDKPhoTh.  Alors,  mais  alors  seulement,  les 
deux  impératifs  ethpeel  et  ethpaal  différaient  l'un 
de  l'autre  par  le  ronkokh  et  par  le  quoaschoï,  par  le 

1  G.  B.  Michaelis,  Grainm.  syr.  8,  20,  60.  Hoffmann,  Gramm. 
syr.  117,  181.  Amira,  Gramm,  chald.  33g.  Merx,  Gramm.  syr. 
77,  ni°. 
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m'haghïono  et  par  le  mar'hltono.  Bar-Hébreus  examine 
ce  sujet  assez  au  long  dans  plusieurs  endroits  de  son 
grand  ouvrage,  et  on  peut  résumer  ainsi  toute  sa 
pensée  :  «Dans  la  conjugaison  ethpecel,  les  Orien- 
taux et  les  Occidentaux  suivent  les  mêmes  règles, 
tandis  que,  dans  la  conjugaison  ethpaal,  l'impératif 
ne  diffère  point,  chez  les  Orientaux,  du  prétérit1 .  » 
Le  primat  jacobite  s'appuie  là-dessus  pour  critiquer 
le  dialecte  nestorien;  et,  comme  s'il  prévoyait  qu'on 
pourrait  retourner  contre  lui  l'arme  dont  il  se  sert, 
il  cherche  à  faire  voir  comment  on  peut  distinguer 
les  deux  impératifs  dans  le  dialecte  occidental.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  cas,  c'est  lorsque  la  cinquième  lettre 
est  une  de  six,  B,  G,  D,  K,  P,  T,  parce  qu'elle 
prend  alors  le  qaoaschoï  dans  la  conjugaison  ethpe'el, 
et  le  roakhokh  dans  la  conjugaison  ethpaal2.  On 
affecte,  par  suite,  l'impératif  ethpeel  du  mar'h'tono, 
et  l'impératif  ethpa'al  du  m'haghïono.  Ce  sont  15  deux 
circonstances  qui,  quoi  qu'en  dise  Bar-Hébreus, 
condamnent  les  Occidentaux.  En  effet,  le  roukhokh 
qu'ils  conservent  à  la  forme  ethpa'al  est  comme  un 
dernier  vestige  d'une  voyelle  disparue ,  et  le  m'hag- 
hïono, en  tendant  à  la  faire  revivre,  contient  un 
hommage  implicite  à  l'orthographe  des  Nestorien?  3. 

1  K'tovo  à!tsem'het\l%  P.,  ch.  ix,  sect.  vu,  p.  i53,  i54,  i55.  Cf. 
ms.  i5  de  Paris ,  9,  a  :  *w*  OkkàlL) . 

*  K'tovo  d'tsemhe,  II,  P.,  ch. ix,  sect.  vu,  p.  i53;  IV,  P.,  ch.  in, 
sect.  vu,  227,  228.  Merx,  Gramm.  syr.  97.  Cf.  ms.  167  de  Paris, 
373,  a ,  et  Œuvres  grammaticales  de  Bar-Hébreus,  II,  5o. 

*  K'tovo  à'tsem'he,  If,  P.,  ch.  ix,  sect.  vu,  p.  i53.  Cf.  Amira, 
Gramm.  syr.  p.  339.  Hoffmann,  Gramm.syr.  181. 

xix.  3o 
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$  3.  —  Des  verbes  irrégulier». 

Parmi  les  verbes  irréguliers,  ceux  qui  commen- 
cent ou  finissent  par  une  lettre  faible  sont  soumis 
à  une  irrégularité  générale.  Toutes  les  fois  que  cette 
lettre  initiale  ou  finale  se  change  en  van  ou  se  con- 
fond avec  lui,  la  voyelle  précédente,  si  elle  est 
p'toho,  devient  z'qaofo  chez  les  Orientaux. Ils  écrivent 

*   ■         iî**         «     *        *  * 

donc  t-ao) ,  *»1©J ,  t^*-*  »  ^late  ,   ou-O  ,  oJU»  y 

omo ,  aSfet ,  o\  a  ,  conformément  à  tin  de  leurs 
principes  signalé  plus  haut1. 

A  ces  irrégularités  générales  s  en  ajoutaient  quel- 
ques autres  particulières  à  certains  verbes.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  commençaient  par  olaf  rece- 
vaient le  p'toko  comme  voyelle  auxiliaire  au  prétérit, 
au  lieu  du  r*vot$o  qu'employaient  les  Occidentaux. 
De  même  encore,  au  futur,  quelques-uns  des  verbes 
qui  prenaient  la  voyelle  h'votso  en  Occident  adop- 
taient la  voyelle  r'votso  en  Orient.  Là  où  les  uns 

auraient  lu  )t) ,  w*>|  ,  JLSs,  tx-Ss,  «Jàs,  *JJ  , 

*  *t\  n\      '  tv       V      is 

*  y     *       y  x  **  * 


li.^lfl,  ,-^U.,  lift,  les  autres  lisaient  )U  , 

fy  y  y  y  y  y  y  „  ~* 


y  '  J  t\  *  * 

1  K'tovo  d'tsem'he,  II ,  P. ,  ch.  vi,  seet.  vu ,  p.  i34  ;  cb.  îv,  sect.  ? i , 
p.  109;  ch.  vin,  sect.  m,  p.  i4a;  IV,  P.>ch.  iv,  sect  1,  p.  229. 

Voir  plus  haut.  Dans  le  ms.  101  de  Paris,  on  lit,  fol.  vi,  6,  nWinin 
et  oio-*>  dans  le  ms.  1  4 67  4  du  Musée  Britannique. 
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y 

tfji1.  Quelquefois,  cependant,  ils  suivaient  l'ortho- 
graphe occidentale  dans  certains  passages  de  l'Écri- 
ture sainte2. 

Les  verbes  JL3 ,  )*t ,  jba^,  quand  ils  recevaient 

l'adjonction  des  suffixes,  n'étaient  point  traités  de 
la  même  manière  dans  les  deux  dialectes.  Chez  les 
Syriens  d'Occident,  la  secondé  radicale  conservait 
sa  voyelle,  tandis  que  chez  les  Syriens  d'Orient  elle 

la  perdait.  Ceux-ci  écrivaient  donc  *»«ojL 


y 


*  y  *  ,y  \y* 


«»etoJL*X£,  *»eto)u,,  et  ceux-là  ~c*oJLIc>,  *»*ojbo^ , 

+yy 

Mais  un  phénomène  plus  curieux,  c'est  la  ma- 
nière dont  les  Orientaux  formaient  l'impératif  eth- 

peel  des  verbes  JJ,  et  aucun  auteur  n'a  encore,  à 
notre  connaissance,  signalé,  de  près  ou  de  loin, 
cette  particularité  du  dialecte  oriental.  En  Occident, 
les  nombreux  verbes  de  cette  classe  ont  leur  impé- 

ratif  singulier  masculin  en  **—,  comme  *»  N  ^tf , 
~o&ot| ,  «*jft) ,  etc.  Chez  les  Nestoriens,  au  con- 

y 

traire,  par  une  anomalie  dont  il  est  impossible  de 
se  rendre  compte,  on  ajoute  un  autre  ïoad  et  l'on 
ponctue  ensuite  l'impératif  comme  celui  d'un  verbe 


1  K'tâvo  d'ttàm'he,  II,  P.,  th.  vi,  sert,  1,  p.  ia£;  ch.  vfi,  sect.  v, 
p.  i4g;IV,  P.,  cb.  v,  p.  2  3g. 

*  Ibid.  II,  P.,  ch.  Yfi,  sect.  m,  p.  126,  177. 
3  Ibid,  sect.  v,  p.  1^9. 

3o. 
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y 

ordinaire;  ex.   :  u  »  S.  QJ  ,  t*-*o£w*J  ,  y^-jjfl)  , 


i*  *h  i\ 


wo^JJ ,  etc. 1 

CHAPITRE  IV. 

DE   LA    PARTICULE. 

Il  n'y  a  ici  qu une  seule  observation  à  faire,  c'est 
la  manière  dont  les  Orientaux  agglutinent  les  pré- 
fixes ^ot^  à  certains  mots.  On  connaît  là-dessus 
les  règles  qui  dirigeaient  les  Syriens  d'Occident. 
Nous  croyons  inutile  de  les  rappeler. 

Dans  le  dialecte  nestorien ,  on  trouve  des  excep- 
tions plus  ou  moins  nombreuses  aux  divers  points 
de  cette  règle.  Ainsi  :  i°  dans  certains  mots  com- 
mençant par  une  consonne  accompagnée  de  sa 
voyelle,  les  Syriens  qui  habitaient  la  Mésopotamie 
donnaient  encore  une  voyelle  auxiliaire  à  la  préfixe. 

Ils  écrivaient,  par  exemple,  jLo^AtZd ,  JLa^K??  , 


9    *     y        9    *      y 

);oo^I;,  );oo£2**2.  2°  On  pourrait  croire  qu'ils  ne 
transportaient  pas  à  la  préfixe  la  voyelle  de  Yolqf  ou 
du  ioud  initial,  puisque,  le  plus  souvent,  leurs  ma- 
nuscrits placent  la  voyelle  sur  ces  deux  lettres.  Ce- 
pendant il  ne  paraît  pas  qu'il  en  lût  réellement 
ainsi;  car  quand  d'autres  préfixes  survenaient,  ils 

1  K'tovo  d'tsem'he,  ch.  ix,  sect.  vu,  p.  i52,  i54.  Cf.  PetiteGram- 
maire  de  Bar-Hébreus,  commentaire  marginal,  ms.  167  de  Paris, 
fol.  373,  a,  et  Œuvres  grammaticales  de  Bar-Hébreus,  II,  5o. 

*  K'tovo  d'tsem'he,  I,  P. ,  ch.  vn,  sect.  1,  p.  Ai.  Cf.  ms.  167  de 
Paris,  fol.  364,  a.  Cf.Ms.  i5  de  Paris  et  ras.  101,  fol.  2,  b,  ligne  27, 
3a.  Ms.  25876  du  Musée  Britannique,  fol.  9,  6. 


LES  DEUX  PRINCIPAUX  DIALECTES  ARAMÉENS.   4ô9 

les  traitaient  comme  si  la  première  avait  appelé  à 
elle  la  voyelle  initiale.  Voici  l'orthographe  que  l'on 

rencontre  dans  les  manuscrits  nestoriens  :  )o$^JL>  „ 
1&? ,  etc.  |£J*J> ,  l'o^s^o  i.  3°  En  Occident. 

le  ioud  ne  perdait  sa  voyelle  >  pour  la  donner  à  l'a 
préfixe,  que  lorsque  cette  voyelle  était  le  b'votso,  et 
dans  ce  cas,  la  transposition  avait  lieu  presque 
toujours.  Les  Orientaux  écrivaient,  au  contraire, 

|?oopO  ,  );oomo  ,  ^dA^  ,  pour  Jjoopo  ,  )joc*-o  , 

^ajuàt*  2.  4°  Us  affectaient  du  p'toho  les  préfixes  du 

mot  JLâoof  ,  comme  si  le  risch  eût  été  quiescent; 
mais  il  faut  peut-être  voir  dans  cette  anomalie  ijn 

souvenir  de  Télision  du  jet 3.  5°  Enfin,  on  pourrait 
trouver  une  dernière  divergence  dans  la  manière 

dont  les  deux  dialectes  ponctuaient  le  verbe  IJLa 
et  ses  préfixes.  Les  Syriens  occidentaux  écrivaient 

JjLao4,  ou  plus  communément  JJLôo  ,  suivant  la 
leçon  de  Texégète  karkaphien  connue  sous  le  nom 

1  Ms.  i2i38  du  Musée  Britannique,  106;  cf.  94,  io4,  etc.  Le 
ms.  i5  de  Paris  écrit  tantôt  lt£~J|J,  6,  b,  \a£j)t>  6,  bt  l'jojid,  6,  b, 

tantôt  vaioiîo.  6,  6,  vq^q1>JI ,  4,  6>  Jj£»|,  7,  b,  w-iji) ,  8,  a, 

JQ€fl»)l| ,  9 ,  b.  Le  manuscrit  Vatican  ponctue  ainsi  :  l£\) ,  %—£>])  , 

waojf,  176,  b  et  passim.  Cf.  ms.  101  de  Paris,  fol.  69,  b,  ligne  16. 

*  K'tovo  d'tsem'he ,  I,  P.,  ch.  vu,  sect.  1,  p.  4i,  4a. 

9  Ibid.  p.  42. 

4  Ms.  Vatican  i4,  fol.  1 1,  a. 
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%P  P        « 

de  Mm>o  ■^1,  tandis  que  les  Oriçateux  écrivaient 

t*>|o  *t*A?   yÔO^   )Jbo2. 

TROISIÈME  PARTIE. 

DE  LA  LEXICOGRAPHIE. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  dernière  partie  de  cette 
étude  sur  les  deux  dialectes  araméens  qui  ont  laissé 
le  plus  de  traces  dans  l'histoire ,  et  nous  ajoutons 
seulement  quelques  courtes  observations  sur  le 
lexique  des  Syriens  occidentaux  et  orientaux;  car, 
dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  il  nous  est 
impossible  de  pénétrer  bien  avant  dans  cette  ma- 
tière délicate.  Il  y  aurait  )ieut  pour  êlre  complet, 
de  diviser  ces  observations  en  trois  parties  :  les  unes 
se  rapporteraient  aux  expressions  orthographique- 
ment  différentes  dans  les  deux  dialectes,  mais  iden- 
tiques quant  au  sens  ;  les  autres  auraient  pour 
objet  les  mots  ou  les  racines  dont  le  sens  n'est  point 
le  même  chez  les  Syriens  d'Occident  et  d'Orient; 
et  les  dernières  rouleraient  sur  les  termes  exclusi- 
vement propres  à  chacune  des  deux  fractions  de  la 
race  araméenne.  Quelques  mots  résumeront  notre 

1  Ms.  Vatican  i4,  fac.  cit.  Cf.  Journal  asiatique  A  18,69,  H'  a^7* 
Dans  un  article  paru  dans  ce  numéro  du  Journal  asiatique,  nous  avons 

émis  la  pensée  que  l'expression  JU*Mfl  désignait  Jacques  d'Édesse. 
D'après  un  docte  prélat  4' Asie,  il  faudrait  voir  dans  lo  W*-^  des 
manuscrits  karkaphiens,  le  patriarche  jacobite  Théodore  (887-&9Ô) , 
cité  quelquefois  comme  autorité  dans  ces  recueils  massoréthiques. 
*  Ms.  Vatican  i£,  fol.  q,  b. 
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pensée  et  suffiront  pour  tracer  les  lignes  générales 
du  travail  qu'il  y  aurait  à  accomplir. 

I.  Des  mots  identiques  quant  au  sens,  mais  différente 
par  l'orthographe.  Bar-Hébreus signale,  dans  ses  graii*- 
maires,  son  Trésor  des  mystères  et  son  Lexique, 
un  grand  nombre  de  termes  de  cette  classe,  qui  est 
extrêmement  nombreuse,  la  plus  nombreuse  des 
trois.  Il  a  résumé  dans  un  chapitre  de  son  K'tovo 
d'tsem'fye1  tous  les  détails  épars  dans  ses  œuvres  ?  mais 
son  énumération  est  bien  loin  detre  complète.  On 
trouvera  à  la  fin  de  cet  article  une  liste  de  ces  ex- 
pressions, que  nous  aurions  pu  grossir  beaucoup, 
si  le  résultat  final  eût  dû  nous  dédommager  de  la 
peine  que  nous  nous  serions  imposée  pour  la  dresser. 

IL  Des  mots  différents  par  le  sens  et  par  l'ortho- 
graphe. Le  primat  jacobite  consacre  une  section  du 
même  livre  à  cette  catégorie  de  mots2,  beaucoup 
moins  nombreuse  que  la  précédente.  Ses  observa- 
tions se  rapportent,  en  général,  à  des  verbes  ayant 
deux  ou  plusieurs  significations;  et  ces  significations, 
que  les  Orientaux  ne  distinguaient  par  aucun  signe  ex- 
térieur, les  Occidentaux  les  indiquaient  par  un  chan- 

gement  de  voyelle.  C'est  ainsi  qu'ils  écrivaient  %>î^ 

quand  ils  voulaient  exprimer  l'idée  d'adoration  :  W 

°«3&  W°  oatd;  voulaient-ils,  au  contraire, 


y 


rendre  l'idée  de  chute,  ils  orthographiaient 

1  K'tovo  d'tsetnhe,  IV,  P.,  ch.  iv,  sect.  v,  p.  237-240. 

2  Ibid.  II,  P.,  ch.  v,  sect.  îv,  p.  1  f  8,  119. 
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y     y  y  ** 

par  exemple,  ciN.  9i  10  o-at-d  ^-jor.  Nous  nous 

sommes  abstenu  d'essayer  de  donner  aucune  no- 
menclature de  ces  expressions,  parce  que  nous  ne 
pouvions  rien  fournir  d'étendu  ni  de  complet.  Bar- 
Hébreus  en  cite  une  dizaine,  que  les  lexicographes 
pourront  recueillir  à  l'endroit  indiqué  plus  haut. 
Encore  a-t-il  toujours  en  vue  certains  passages  de 
la  version  Peschitho,  et  se  propose-t-il  d'éclaifcir  les 
endroits  qui  lui  semblent  présenter  quelque  obs- 
curité. Cette  traduction  célèbre  forme,  du  reste,  la 
base  de  tous  ses  travaux  linguistiques,  et  il  la  cite 
si  souvent  ou  il  y  fait  tant  d'allusions,  qu'on  pourrait 
presque  la  reconstituer  avec  ses  seules  œuvres2. 

III.  Des  termes  exclusivement  propres  à  chaque  dia- 
lecte. Ici  les  renseignements  ne  sont  guère  plus  abon- 
dants que  par  rapport  aux  mots  de  la  classe  précé- 
dente. Bar-Hébreus  garde  un  silence  à  peu  près 
absolu  ,  et  cependant  il  suppose  en  plus  d'un  en- 
droit qu'il  y  avait  autre  chose  que  des  différences 
orthographiques  entre* les  deux  idiomes  parlés  par 
les  deux,  grandes  fractions  de  la  race  araméenne.  Il 
ne  signale  que  deux  mots  employés  exclusivement 

9      n\ 

par  les  Nestoriens  :  au  lieu  de  se  servir  de  JJ  *  |  , 

ils  se  servaient  d'un  mot  d'origine  étrangère  JJLao  . 
Ainsi,  ils  disaient  à  un  homme  qu'ils  invitaient  à 

*  y 

dîner  et  qu'ils  craignaient  de  ne  pas  voir  venir  :  JLio 


1  K'tovo  d'tsem'he,  loc.  cit. 

*  Voir,  sur  Bar-Hébreus  étudié  comme  exégète,  Zeitschrift  der 
Deutschen  morg.  Ges.  Band  XXIV,  p.  495  et  suiv. 
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*y  y        y  *  *•*        *        *%  * 

9+*,  t*»**A**^  ^-ao  uk-ij  uvenez  vous-même,  ou  si 

uvous  ne  pouvez  venir  en  personne,  envoyez  quel- 

«  qu'un  de  chez  vous.  »  —  «  Aidez-moi  par  vos  actes , 

«  sinon  aidez-moi  par  votre  parole  )&^od  JJl*>  l.  » 
Pour  rendre  la  même  idée,  les  Occidentaux  avaient 

emprunté  aux  Grecs  la  particule  y»o)o^  (tsW?). 

Bar-Hébreus  ne  nous  en  apprend  pas  davantage 
sur  ce  point,  et,  pour  trouver  quelque  chose  qui 
se  rapporte  à  cette  partie  de  notre  travail,  il  faut 
feuilleter  les  œuvres  lexicographiques  de  Bar-cAly 
et  de  Bar-Bahlul;  mais  ici  encore  il  n'y  a  rien  de 
complet,  rien  de  clair,  rien  d'incontestable,  rien  de 
méthodique;  car  les  lexicographes  syriens  citent 
plutôt  des  expressions  propres  à  certaines  localités 
qu'à  l'un  des  deux  dialectes,  expressions  dans  les- 
quelles, d'ailleurs»,  nous  serions  moins  porté  à  voir 
des  débris  d'anciens  dialectes  araméens  que  des  em- 
prunts faits  aux  langues  voisines,  que  des  importa- 
tions dues  aux  fusions  et  au  mélange  des  races,  que 
les  premiers  jets  d'idiomes  ou  de  dialectes  nouveaux. 
Il  y  avait  alors,  en  Orient  et  en  Occident,  des  formes 

de  langage  que  Bar-Hébreus  appelle  halo ,  et  ces 
formes  de  langage,  d'abord  uniquement  reçues  dans 
la  conversation  £t  les  usages  ordinaires  de  la  vie , 
ont  fini  peu  à  peu  par  s'étendre,  par  prendre  des 
proportions  considérables  avec  de  nouveaux  apports 
faits  d'ailleurs;  et  c'est  ainsi  que  se  sont  constitués 

1  K'tovo  d'tsem'he,  III,  P.,  ch.  m,  sect.  vu,  p.  j 83. 
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très-probablement  les  dialectes  modernes  de  la  Syrie  r 
de  la  Mésopotamie  et  de  la  Perse1. 

M,  Larsow  a  extrait  de  Bar-cAly  et  de  Bar-Bahlul 
quelques-uns  des  passages  oh  ces  auteurs  mention- 
nent les  expressions  dont  nous  parlons  2.  On  pour- 
rait grossir  un  peu  le  nombre  de  ces  mots,  sans 
atteindre  jamais  les  proportions  du  plus  maigre  dic- 
tionnaire; car,  dans  les  trois  ou  quatre  lettres  du 
lexique  de  Bar-Bahlul  que  nous  avons  parcourues 
intégralement,  c'est  à  peine  si  nous  avons  pu  re- 
cueillir quatre  ou  cinq  exemples  du  même  genre. 
Les  voici  : 

as  p 


«C'est-à-dire  roara  signifie,  dans  le  dialecte  de 
«Tîrhan,  la  même  chose  que  l'arabe  râron,  raïron, 
<xmouhhon,  ou  bien  la  moelle  gâtée  dans  l'os.  » 

JbLxof  :  kjL&i  ^ojoi  JUio*  \j[  w^oo  plo  <j&*âL)  V 

*r'*t*t-\i'i9+  i       *      ."T  '      * 

^..âo^O  Jjo»o  [sic)  Al Jbo  yOC*3  v^jJlfc&Ol  9J^  ^O 


a  Le  mot  rasana  n'a  pas  été  expliqué  avant  nous. 
«  Nous  croyons  qu'il  signifie  ces  eaux*  qui  restent  lors- 
«  qu'on  a  lavé  des  vêtements.  C'est  un  terme  dont 

1  Nous  ne  partageons  pas  tout  à  fait  les  opinions  de  M..  Nôldeke 
sur  ce  point. 

*  De  Dialectorum  Ungaœ  syriacœ  reliquiis,  Berlin,  i84i. 


LES  DEUX  PRINCIPAUX  DIALECTES  ARAMÉENS.   475 

<(  nos  compatriotes  se  servent  à  Tagrith.  Nous  avons 
«trouvé  mentionnés  JLiqju*o  ( P)  les  rasané  iourdlna- 
«  naïé,  c  est-à-dire  les  lavages  faits  dans  le  Jourdain.  » 

I  •  !**      i'      ~      *       J*  *9      i    *        *         y  i. 

y  y      t*    r      %9py  .y.p     +        9y.\  tf    r  -  y  * 

*     *  y 


en 


«  Raqua  signifie  la  même  chose  que  l'arabe  ran- 
udaif.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  à  Tagrith  le  goa- 
«riza(?).  Suivant  Bar-Sarvaï,  raqua  indique  l'instru- 
«  ment  dont  Je  charpentier  se  sert  pour  couper  et 
«  polir  les  aspérités  du  bois.  » 
i«        •     i«     *«^    9  y    11         y        %y  *z  *  j   —y 

«  Raquoatha ,  dans  la  sainte  Ecriture ,  signifie  an* 
u  cfco**  wfe.  Dans  le  dialecte  de  Mossoul ,  on  appelle 
«ainsi  la  menthe»  Messîh  Sahlab  (?)  a  dit  que  ra- 
«  qnoatha  signifiait  la  menthe.  » 

Bar-Bahlul  mentionne  encore  la  langue  de  Gar- 
mak 1  ou  Badjarmaî,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
avec  Jacques  de  Tagrith  2,  celle  de  la  Syrie  damas- 
cénienne*,  celle  de  Tagrith^,  et  le  langage  commun, 
etc.;  mais  nous  avons  beaucoup  de  peine  à  prendre 
les  expressions  étranges  qu'il  cite  comme  des  termes 


,*V     r     1  00  * 


1  JL&ot^W^*  au  mot  ^yv&o.» 

8  Voir  plus  haut ,  p.  34 1 . 


3  Au  mot  J* 


%  % 


4  Aumotjjuâ*. 
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syriaques  pour  des  restes  d'idiomes  araméens  dis- 
parus. Nous  ne  voyons  dans  ces  mots  que  des 
termes  le  plus  souvent  étrangers  au  syriaque,  et 
par  suite  incapables  de  nous  donner  une  idée  exacte 
des  dialectes  que  renfermait  cette  langue  aux  xe- 
xne  siècles.  Bar-Bahlul  observe  lui-même  plus  (Tune 
fois  que  ces  termes  barbares  n  appartiennent  pas  au 
vocabulaire  syro-nestorien.  Ainsi,  en  expliquant  le 

mot  IjLS&a,,  il  ajoute  :  à^jy»  cr-^  '*  terme  n'estpa» 

syrien. 

Nous  croyons,  dès  lors,  inutile  de  nous  appe- 
santir davantage  sur  ce  sujet.  Ces  quelques  exemples 
donneront  à  ceux  qui  ne  pourraient  se  procurer 
l'opuscule  de  Larsow  une  idée  du  peu  de  profit 
qu'on  recueillera  de  la  publication  des  œuvres  lexi- 
cographiques  de  Bar-cAly  et  de  Bar-Bahlul,  au  point 
de  vue  de  la  connaissance  des  dialectes  araméens l. 
On  a  fondé  sur  ces  deux  lexicographes  beaucoup 
trop  d'espérances,  et  plus  d'une  illusion  sera  déçue 
lorsque  leurs  œuvres  auront  vu  le  jour, 

Arrivé  au  terme  que  nous  avions  entrevu,  ar- 
rêtons-nous un  instant  pour  contempler  l'espace  que 
nous  avons  parcouru,  pour  saisir,  dans  leur  en- 
semble, les  faits  divers  que  nous  avons  énumérés, 
et  pour  tirer  une  conclusion  des  observations  accu- 
mulées dans  les  pages  qui  précèdent. 

1  On  trouvera  à  la  fin ,  dans  les  notes  lexicographiques ,  tous  les 
mots  que  Bar-'Aly  cite  comme  appartenant  aux  dialectes  syriens. 
N'ayant  eu  qu'un  seul  manuscrit  à  notre  disposition ,  il  ne  nous  a  pas 
été  toujours  possible  de  reconnaître  la  vraie  leçon  du  texte  arabe. 
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CONCLUSION. 

On  le  voit,  quand  on  étudie  les  deux  principaux 
dialectes  araméens,  Y  oriental  et  Y  occidental  y  sous 
toutes  leurs  faces,  dans  la  phonétique,  dans  la  gram- 
maire et  dans  la  lexicographie,  on  est  toujours  ra- 
mené à  des  nuances  d'articulation  ou  d'orthographe. 
C'est  qu'en  effet,  aux  bords  du  Tigre  et  dans  les 
plaines  de  la  Mésopotamie  orientale ,  on  parlait  ab- 
solument la  même  langue  que  dans  la  Syrie  et  sur 
les  rives  de  l'Euphrate.  S'il  y  avait  quelque  diffé- 
rence, elle,  consistait  tout  entière  dans  l'émission 
des  consonnes,  dans  la  prononciation  des  voyelles 
et  dans  des  variétés  de  sons  peu  appréciables  pour 
une  oreille  étrangère.  Des  permutations  de  carac- 
tères, des  phénomènes  d'occultation  et  d'assimila- 
tion, des  changements  de  voyelles,  voilà  tout  ce  que 
nous  saisissons  dans  la  langue  parlée;  et  si,  du  lan- 
gage, nous  passons  aux  monuments  écrits,  nous  y 
découvrons  encore  deux  façons  d'écrire,  dé  ponctuer 
et  d'élucider  le  même  texte;  de  telle  sorte  que  tout 
nous  rappelle  à  la  ponctuation  et  à  l'orthographe. 
Et  ce  que  nous  arrivons  à  constater  par  un  examen 
minutieux  des  faits ,  nous  le  trouvons  encore  dans 
l'histoire  littéraire  de  la  race  araméenne;  car,  toutes 
les  fois  que  les  écrivains  indigènes  traitent  la  ques- 
tion des  dialectes,  ils  nous  en  parlent  comme  de 
deux  manières  différentes  de  lire1.  Orientaux  et 

1  Voir  plus  haut,  p.  3 1 3. 
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Occidentaux,  comme  Bar-Hébreus  appelle  les  deux 
fractions  de  la  race  araméenne,  ont  la  même  langue; 
les  règles  sont  identiques  dans  leur  ensemble;  les 
procédés  ne  diffèrent  pas;  il  n'y  a  tout  au  plus  que 
des  divergences  de  détail,  encore  sont-elley  et  peu 
nombreuses  et  très-légères. 

Et  pendant  que  nous  établissons  ces  faits  en  étu- 
diant, d'une  manière  attentive,  la  langue  syriaque , 
ceux  qui  fouillent  les  anciens  monuments  de  la 
langue  hébraïque  y  découvrent  deux  ordres  de 
phénomènes  analogues  et  parallèles  :  là  aussi  il  y 
a  deux  systèmes  de  ponctuation. et  d'accentuation, 
deux  systèmes,  dont  l'un  naît  et  se  développe  en 
Palestine,  tandis  que  l'autre  prend  naissance  dans 
les  écoles  de  la  Babylonie.  Ce  qui  ne  mérite  pas 
moins  de  fixer  l'attention  des  savants,  c'est  que  ces 
deux  ordres  de  phénomènes  semblent  s'être  déve- 
loppés presque  en  même  temps  dans  les  deux 
langues.  En  parcourant  les  pages  de  ce  mémoire, 
plus  d'un  lecteur  aura  fait  cette  observation;  car  il 
y  a  dans  les  deux  systèmes  de  ponctuation,  corres- 
pondant dans  chaque  langue  à  deux  dialectes,  des 
faits  similaires,  une  conception  de  moyens  analogues, 
une  terminologie  souvent  identique,  une  organi- 
sation de  préservatifs  externes  qui  dénotent,  dans  les 
grammairiens  ou  dans  les  massorèthes  juifs  et  sy- 
riens, des  rapports  fréquents,  intimes  et  prolongés. 

Tout  semblerait  donc  nous  inviter  à  comparer  la 
ponctuation  et  l'accentuation  hébraïques  à  la  ponc- 
tuation et  à  l'accentuation  syriaques.  Une  telle  étude 


LES  DEUX  PRINCIPAUX  DIALECTES  ARAMÉENS.    479 

offrirait  quelque  intérêt,  et,  en  tout  cas,  elle  ne 
manquerait  point  de  faire  jaillir  quelques  rayons  de 
lumière  capables  d'éclairer  les  origines  si  obscures 
des  deux  massores.  Mais  une  comparaison  minutieuse 
(et,  pour  quelle  conduisit  à  des  résultats  sérieux,  il 
faudrait  quelle  fût  minutieuse)  nous  entraînerait 
bien  au  delà  des  bornes  que  nous  devons  nous  pres- 
crire. Nous  nous  contentons  de  signaler  ce  point  de 
vue  nouveau  aux  patientes  et  laborieuses  recherches 
des  savants  qui  disposent  de  plus  de  loisirs  que  nous 
n'en  avons  nous-même;  car  il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler que  f examen  et  la  discussion  d'une  matière 
aussi  abstruse  présentent  des  difficultés  nombreuses , 
de  ces  difficultés  dont  on  ne  triomphe  que  par  la 
patience,  le  temps  et  le  travail. 

Redisons-le  donc  en  terminant  :  Si  Ton  veut  faire 
des  progrès  dans  la  connaissance  des  dialectes  a  ra- 
mée ns,  et  posséder  à  fond  la  langue  syriaque,  il 
est  nécessaire  de  se  familiariser  avec  les  écrits  de 
Jacques  d'Édesse,  de  Denys  Bar-Tsalîbî,  et  surtout 
d'Aboulfaradj.  Lorsque  la  littérature  syrienne  aura 
été  sérieusement  explorée,  lorsqu'elle  aura  été  pu- 
bliée, mais  alors  seulement,  on  pourra  combler  les 
lacunes  qu'on  rencontre  dans  sa  grammaire  et  dans 
son  histoire.  En  attendant,  la  seule  publication  des 
œuvres  de  Bar-Hébreus,  de  ses  grammaires,  de  ses 
commentaires,  de  ses  histoires,  de  ses  ouvrages  de 
théologie,  de  morale  et  de  philosophie,  serait  un 
grand  bienfait;  car  ce  fécond  écrivain  résume  à  lui 
seul  toutes  les  connaissances  de  ses  devanciers  et 
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toutes  les  sciences  cultivées  de  son  temps.  Il  y  a 
peu  de  questions  qu'il  n'ait  examinées;  il  les  a  trai- 
tées ,  en  général ,  avec  une  érudition  rare ,  avec  un 
sens  droit,  une  critique  sévère  pour  son  époque,  et 
il  expose  ses  opinions  avec  une  clarté  de  langage 
que  beaucoup  d'auteurs  modernes  pourraient  lui 
envier.  Les  archaïsmes  disparus  et  ceux  que  l'usage 
a  conservés1;  les  leçons  des  vieux  manuscrits2;  les 
fautes  imputables  aux  scribes3;  les  endroits  et  les 
mots  où  les  copistes  se  trompaient  le  plus  fréquem- 
ment4; les  traditions  diverses,  leurs  origines  et  leur 
histoire;  celles  qu'il  faut  retenir5  et  celles  qu'il  faut 
•abandonner6;  les  mots,  les  formes,  les  variantes  de 
prononciation  ou  d'orthographe 7  ;  les  dialectes  po- 
pulaires8; les  significations  diverses  des  mots;  les 
nuances  de  ponctuation  et  d'accentuation ,  etc. ,  rien 
ne  lui  échappe ,  et  il  a  condensé  dans  quelques  pages 
de  ses  grammaires  plus  de  renseignements  utiles  à 
la  philologie  ou  à  l'histoire  littéraire  des  langues 
sémitiques  que  tous  les  autres  écrivains  syriens  en- 
semble. 

Si  nous  n'avions  pas  eu,  pour  nous  aider,   les 
documents  entassés  dans  ses  ouvrages,  nous  n'au- 

1  K'tovo  d'tsem'ke,  p.  73,  91,  202,  2o3,  206,  209,  23 A. 
Ibid.  24,  25. 
Ibid.  1  27. 

Ibid.  2o3,  206,  234. 

Ibid,  106,  i5i,  193,  2o3,  212,  23o,  234,  245,  247- 
Ibid.  67,  i5o,  201,  233. 
Ibid.  26,35,  128,  171,  2o5,  a3i,  233,  244»  2^9. 
Ibid.  62,  66,  70,  1 15,  174,  186,  206,  249- 
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rions  jamais  pu  aborder  cette  étude  sur  les  deux 
principaux  dialectes  araméens.  Nous  lui  avons  em- 
prunté tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  syriaque 
parlé  en  Palestine  et  en  Arménie l  ;  il  nous  a  appris 

y 

encore  «  qu'à  M élitine  on  changeait  le  qaof  de  "^jûj 
en  gomal  *,  »  et  il  nous  a  fait  connaître  certaines 
particularités  du  dialecte  de  Samosate s,  si  on  peut 
donner  ce  nom  à  des  formes  de  langage  aussi  res- 
treintes. Bar-Hébreus  possède  tellement  à  fond  sa. 
langue  et  l'histoire  littéraire  de  sa  nation  que  rien 
ne  lui  semble  étranger  :  les  leçons  particulières  à 
certains  hommes  comme  Jacques  d'Edesse ,  Paul  de 
Telia,  Mar-Narsaï,  Mar-Ephrem,  Antoine  le  Rhé- 
teur, et  à  plus  forte  raison  à  certaines  écoles  comme 
les  Karkaphiens  4;  les  diverses  versions  de  saint  Gré- 
goire, les  particularités  linguistiques,  les  variétés 
d'orthographe,  rien  ne  lui  est  inconnu,  et  toutes 
ces  choses,  en  apparence  si  disparates,  viennent  se 
ranger  à  leur  place  tout  naturellement. 

Il  y  a  toutefois  un  point  ou  il  faut  se  défier  de 
ses  appréciations  linguistiques:  c'est  lorsque,  com- 
parant les  dialectes,  il  place  toujours  le  sien  au 
premier  rang,  ainsi  que  Jacques  d'Édesse  le  faisait 
déjà  au  vu6  siècle.  Il  manifeste  surtout  une  aversion 

1  K'tovo  d'tsemhe,  p.  23,  66,  73,  206. 

*  Lexique  de  vocibus  œquivocis  à  la  fin  de  sa  Petite  Grammaire. 

3  K'tovo  d'tsemhe,  p.  85. 

4  Aux  leçons  déjà  signalées  (Journal  asiatique,  1869,  H*  P*  a*>9~ 
272)  j'en  ajouterais  une  autre,  K'tovo  d'tsemhe,  p.  28,  )&**»  pour 

xix.  3 1 
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extrême  pour  le  dialecte  des  Orientaux,  qu'il  cri- 
tique avec  un  acharnement  et  une  constance  infati- 
gables dans  ses  deux  grammaires;  il  commence 
même  son  grand  ouvrage  par  ces  mots  significatifs  : 
«  O  Dieu,  je  vous  remercie  de  m'avoir  préservé  des 
corruptions  du  vil  chaldéen  et  de  m'avoir  fait  con- 
naître les  élégances  du  pur  araméen  1.  » 

Au  fond,  cependant,  les  deux  grands  dialectes 
araméens  n  étaient  pas  aussi  différents  qu'on  pourrait 
le  croire  avant  tout  examen.  Les  divergences  étaient 
même  si  peu  saillantes  qu'avant  le  xe  siècle,  c est-à- 
dire  avant  la  propagation  des  deux  alphabets  exclu- 
sivement propres  aux  Orientaux  et  aux  Occidentaux , 
il  n'eût  pas  été  facile  de  savoir  auquel  pouvait  ap- 
partenir un  manuscrit.  C'était  surtout  par  la  pho- 
nétique, par  les  voyelles  que  les  deux  dialectes  dif- 
féraient l'un  de  l'autre;  et  voilà  pourquoi  Bar-Hé- 
breus  les  désigne  toujours,  non  pas  par  les  mots  de 

t9  9  ^  9      ^  t 

langue,  Juuî^  ou  JjLS^  ,  mais  par  ceux  de  traditions, 

9      9   **     y  o9 

)i<nviiS.av> ,  de  manières  particulières  de  lire,  |A**0  . 
Tous  les  auteurs  qui  l'ont  précédé  lui  dictaient  ce 
langage,  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont  marché  sur  ses 
traces.  On  s'expliquera  donc  sans  peine,  mainte- 
nant, que  la  première  partie  de  cette  étude  soit  beau 
coup  plus  étendue  que  les  deux  autres.  C'est  qu'à 
elle  seule  elle  résume  à  peu  près  toute  la  matière  2. 

1  K'iovo  d'tsem'ke,  préface,  invocation,  p.  3. 

8  Renan,  Histoire  des  langues  sémitiques,  Hv.  III,  cb.  in,  S  îv, 

p   272. 


LES  DEUX  PRINCIPAUX  DIALECTES  ARAMÉENS.    483= 

Etait-ce  là  tout  ce  qu'on  aurait  pu  dire  sur  ce  su- 
jet? Nous  sommes  éloigné  de  le  prétendre  et  nous 
n'osons  pas  l'espérer.  Sans  doute,  si  nous  eussions 
différé  de  quelques  années  encore  la  publication  des 
pages  qui  précèdent,  nous  aurions  pu  enrichir  ce 
mémoire  d'aperçus  nouveaux,  de  faits  plus  nom- 
breux, de  rapprochements  plus  ingénieux;  mais  peut- 
être  nous  serait-il  arrivé  aussi  ce  qu'ont  éprouvé  tant 
d'autres  avant  nous.  En  publiant  le  résultat  de  nos 
recherches  passées,  nous  ne  renonçons  pas  à  cher- 
cher encore;  si  nous  découvrons  mieux,  nous  tâ- 
cherons d'en  faire  profiter  les  lecteurs  de  ce  recueil. 
Si  quelquefois  nous  nous  sommes  trompé,  nous 
l'avouerons  ingénument,  et  s'il  nous  fallait  allé- 
guer une  excuse,  nous  dirions  volontiers  avec  l'au- 
teur syrien  auquel  nous  avons  fait  jusqu'ici  tant 
d'emprunts  :  «  Comment  pourrait-on  trouver  étrange 
que  nous  ayons  erré  ici  ou  là,  en  essayant  les  pre- 
miers de  présenter  ce  sujet  aux  méditations  des 
savants?  N'avons-nous  pas  eu  soin,  d'ailleurs,  de 
confirmer,  autant  que  cela  nous  a  été  possible,  notre 
opinion  par  des  témoignages  écrits 1  ?  »  C'est  là  notre 
excuse,  et  c'est  aussi  le  côté  méritoire  de  notre  tra- 
vail, s'il  est  digne  de  quelque  considération. 

1   K'tovo  d'tsemhe,  I,  P.,  ch.  i,  sect.  vi,  p.  9. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  12  AVRIL  1872. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  ;  le  procès-verbal  est  lu 
et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Mohl  expose  au  Conseil  l'état  de  la  publication  du  Ta- 
rikh  alHind  d'Àlbirouui.  Le  Conseil  sait  que  M.  Wœpcke 
en  fut  chargé;  il  avait  à  sa  disposition  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  et  celui  de  M.  Schefer.  Il  trouva  que  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  était  une  copie  de  celui  de  M.  Schefer» 
mais  qu'il  avait  son  utilité  en  aidant  au  déchiffrement  de 
celui-ci,  qui  est  d'une  main  assez  difficile  à  lire.  M.  Wœpcke 
copia  une  grande  partie  du  manuscrit  et  ajouta  sur  chaque 
page  la  restitution  des  noms  sanscrits  en  caractères  dévana- 
garis.  Après  la  mort  de  ce  savant  tant  regretté ,  tous  ses  pa- 
piers furent  remis  par  sa  famille  à  M.  Mohl ,  qui  y  trouva , 
outre  la  copie  incomplète  du  texte,  un  assez  grand  nombre 
de  notes  sur  Albirouni.  Le  Conseil  de  la  Société  pria  alors 
M.  de  Slane  d'entreprendre  la  publication  de  l'ouvrage.  M.  de 
Slane  s'en  chargea  conditionnellement  dans  l'espoir  que  la  So- 
ciété pourrait  obtenir  un  manuscrit  d' Albirouni  dont  M.  Cowell 
avait  appris  l'existence  à  Bombay,  entre  les  mains  d'un  mu- 
sulman. Ce  manuscrit  est,  à  ce  qu'il  paraît,  incomplet,  en 
ce  que  les  chiffres  sont  restés  en  blanc ,  de  sorte  qu'à  lui  seul 
il  est  à  peu  près  inutile,  mais  serait  d'une  grande  utilité  pour 
la  critique  du  texte.  M.  de  Slane  s'occupa  pendant  quelque 
temps  de  la  traduction  de  l'ouvrage;  mais  lorsque  peu  à  peu 
l'espoir  d'obtenir  le  manuscrit  de  Bombay  se  perdit,  il  y  re- 
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nonça.  Pendant  ce  temps  le  Comité  de  traduction  de  Londres , 
qui  a  toujours  attaché  la  plus  grande  importance  à  la  publi- 
cation des  différents  ouvrages  d'Albirouni,  avait  chargé 
M.  Sachau,  professeur  à  Vienne,  delà  traduction  d'un  autre 
ouvrage  de  cet  auteur,  et  exprimé  à  plusieurs  reprises  le 
désir  que  notre  Société  lui  abandonnât  aussi  l'édition  du 
Tarikh  al-Hind,  qu'il  lui  tardait  de  voir  paraître. 

M.  Mobl  pense  que,  dans  ces  circonstances,  il  vaut  mieux 
renoncer  à  cette  entreprise  et  l'abandonner  à  M.  Sachau, 
qui ,  par  l'étude  qu'il  a  déjà  faite  du  style  d'Albirouni ,  est  très- 
préparé  à  la  mener  à  bonne  fin ,  et  qui  se  propose  de  colla- 
tionner  à  Gonstantinople  le  manuscrit  qui  s'y  trouve.  Après 
une  courte  délibération,  le  Conseil  accepte  cette  proposition, 
et  M.  Mohl  annonce  qu'il  remettra  à  M.  Sachau  le  travail  et 
les  notes  de  M.  Wœpcke,  qui  sont  à  sa  disposition  '. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Parle  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  mars  187  a, 
in-4°. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  janvier-février  187a, 
in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  qf  the  Asiatic  Society  qf  Bengal, 
part  I,  n°  a,  et  part  II,  n°  3,  1871,  in-8°. 

Par  la  Société.  ProceeJings  ofthe  Asiatic  Society  qf  Bengal, 
n°*  IX ,  X-XI ,  september,  october  and  november  1871,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  The  Indian  Antiquary,  edited  by  Jas.  Bdr- 
gess,  n°  IIÏ,  march  1872,  in-4°.  Bombay. 

Parles  rédacteurs.   TheAcademy, Monday,  april  I,  1872, 

in-4°. 

Par  la  Société  de  Calcutta.  Bibliotheca  indica.  Ain  i  Akbari, 
edited  by  H.  Blochmann,M.  A.  fasc.  XIII,  in-4°. 

—  Farhang  i  Rashidi,  edited  and  annota ted  by  Maulawi 
Zclfaqar'Ali,  fasc.  III  and  IV,  1871,  in-4°. 

1  Cela  a  été  fait  depuis  la  séance ,  et  M.  Ch.  Schefer  a ,  de  sou  côté,  bien 
voulu  confier  à  M.  Sachau  son  manuscrit  du  Tarikh  al-Hind.  —  J.  M. 
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Bibliotheca  indica.  Maàsir  i  'Alamgiri,  edited  in  the  ori- 
ginal persian ,  by  Madlawi  Agha  Ahmad  'Ali  ,  fasc.  IV  et  V, 
1871,  in-8°. 

—  A  biographical  dictionary  of  persons  who  knew  Afoham- 
mad,  by  Ibn  Hadjar,  edited  by  Madlawi  'Abd-ul-Hai.  Vol. 
IV,  fasc.  X,  1871,^-8°. 

—  Sârna  veda  Sanhitâ,  fasc.  III,  1871,  in-8°. 

—  Nrisinha  Tàpani,  fasc.  III,  i87i,în-8°. 

—  Gobhiliya  Grihya  Sûtra,  fasc.  II,  1871,  in-8°. 

—  Chaturvarga-Chintâmani ,  fasc.  Il,  1871,  in-8°. 

—  Mimànsà  Darsana,  fasc.  XI,  1871,  in-8°. 

—  Taittiriya  Prâtisâkhya  with  the  coinmentary  entitled 
the  Tribhâshyaratna ,  edited  by  Râjendralâla  Mitra,  fasc.  I, 
i87i,in-8°. 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  turk-oriental  de  M.  Pavetde  Cour- 
teille.  Article  de  M.  Defrémery.  (Extrait  du  Journal  des  Sa- 
vants, 1871,  in-4°.) 

Par  l'auteur.  Sur  quelques  opinions  singulières  des  Musul- 
mans, par  M.  Defrémery  (extrait des  Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  2e  série,  t.  VII,  1871), 
in -8°. 

Par  l'auteur.  Fragments  qfthe  Syriac  grammar  of  Jacob  of 
Edessa,  edited  from  mss.  in  the  British  Muséum  and  the 
Bodleian  library,  by  W.  Wright,  s.  I.  n.  d.  in-4°,  8  pages. 
(Tiré  seulement  à  cinquante  exemplaires.) 

Par  l'auteur.  Dialogues  chinois-latins,  traduits  mot  à  mot 
avec  la  prononciation  accentuée,  publiés  par  Paul  Perny. 
Paris,  1872  ,  in-8°,  2  32  pages. 

Par  l'auteur.  Indische  Studien,  Beitràge  fur  die  Kunde  des 
indischen  Alterthums,  im  Vereine  mit  mehreren  Gelehrten 
herausgegeben  von  Dr  A.  Weber,  XI  Band.  Die  Taittirîya- 
Samhitâ,  I"Theil,  Kanda  I-IV.  Leipzig,  1871,  in-8°,  4i6  p. 

Par  l'auteur.  Notices  of  sanskrit  mss.  by  Râjendralâla 
Mitra  ,  published  under  orders  of  the  governinent  of  Bengal, 
n°  III.  Calcutta,  1871,  in-80.- 
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appendice  du  Dictionnaire  français  -  latin  -  chinois  de  la 
langue  mandarine  parlée,  par  Paui  Perny.  Paris ,  1872  ,  in-4°, 
iv-270,  11-173  pages.  (Chez  E.  Leroux.  60  fr.) 

M.  l'abbé  Perny,  à  peine  échappé  aux  prisons  de  la  Com- 
mune ,  se  remit  à  son  travail ,  et  il  vient  de  publier  la  seconde 
partie  de  son  Dictionnaire,  dans  laquelle  il  traite  d'une  ma- 
nière systématique  d'un  nombre  de  matières  qui  sortent  du 
cadre  étroit  d'un  dictionnaire,  mais  dont  la  connaissance 
importe  à  l'intelligence  de  la  littérature.  Voici  la  liste  des 
chapitres  qui  composent  ce  volume. 

I.  Académie  chinoise.  Histoire  et  fonctions  de  cette  grande 
institution  politique  et  littéraire.  —  IL  Bibliothèques.  C'est 
plutôt  une  énumération  sommaire  des  ouvrages  contenus 
dans  la  grande  collection  de  Rien-long.  —  III.  Botanique, 
Cet  article  donne  une  courte  analyse  de  l'herbier  de  Chôn- 
long.  ~-  IV.  Chine.  Ce  sont  de  très-brèves  réflexions  sur 
l'antiquité  et  l'état  social  de  la  Chine.  —  V.  Dictionnaires. 
Caractéristique  de  treize  dictionnaires  chinois  et  de  huit  dic- 
tionnaires chinois-européens,  dont  quelques-uns  inédits.  — 
VI.  Des  éclipses.  Ce-chapitre  est  uniquement  destinée  l'usage 
des  Européens  en  Chine.  —  VII.  Noms  des  empereurs  de  la 
Chine.  Liste  des  empereurs,  leurs  noms,  titres  de  leurs 
règnes  et  indication  de  leurs  actes  principaux.  Cet  article, 
fort  étendu ,  sera  d'une  grande  utilité  pour  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  de  la  Chine,  par  la  quantité  de  termes 
techniques  qu'il  contient.  —  VIII.  Encyclopédies.  Enu- 
mération de  dix-sept  ouvrages  de  ce  genre.  —  IX.  Noms  des 
constellations  et  des  principales  étoiles.  —  X.  Arbre  généa- 
logique. Grand  tableau  de  tous  les  termes  de  parenté  que 
reconnaît  la  loi  en  Chine.  —  XI.  Les  principaux  historiens 
chinois.  Cet  article  est  tiré  principalement  des  Mémoires  sur 
les  Chinois,  ce  qui  fait  que  les  noms  des  historiens  ne  sont 
en  grande  partie  indiqués  qu'en  transcription.  On  peut  com- 
pléter cet  article  par  le  chapitre  correspondant  des  Notes  on 
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chinese  literature,  par  M.  Edkins.  —  XII.  Tableau  des  man- 
darins de  la  Chine.  Cet  article  est  tiré  des  Almanachs  officiels 
et  donne  une  liste  complète  et  très -utile  des  titres  et  rangs 
des  employés  de  tous  grades. — XIII.  Tableau  de  la  mortalité. 
Ces  tables  sont  uniquement  destinées  à  servir  aux  Européens 
en  Chine.  —  XIV.  Musique  des  Chinois.  Histoire  et  système 
de  cet  art  en  Chine  et  liste  d'ouvrages  chinois  sur  ce  sujet. 
—  XV.  Le  livre  des  cent  familles.  Texte  chinois,  avec  un 
commentaire  détaillé  sur  les  noms  et  localités  d'origine  des 
clans  chinois.  —  XVI.  Système  monétaire.  —  XVII.  Des  so- 
ciétés pécuniaires.  Chapitre  trop  court  sur  un  sujet  très -cu- 
rieux. —  XVIII.  Villes  de  l'Empire  chinois.  Liste  alphabétique 
contenant  les  noms  des  villes  en  chinois  et  en  transcription, 
l'indication  du  chef-lieu  dont  chacune  dépend ,  de  la  province, 
et  de  la  lalitude  et  longitude  de  sa  position. 

La  seconde  partie  du  volume  est  entièrement  composée 
de  listes  de  noms  de  plantes,  d'animaux  et  de  minéraux,  avec 
leurs  équivalents  scientifiques  européens;  ces  listes,  quoique 
nécessairement  encore  incomplètes ,  sont  de  beaucoup  les  plus 
considérables  qu'on  ait  encore  publiées.  Elles  sont  suivies  de 
deux  tables,  l'une  contenant  les  noms  des  objets  en  latin ,  et 
l'autre  les  noms  chinois  avec  les  renvois  aux  listes. 

Les  sujets  que  l'auteur  a  réunis  dans  ce  volume  sont  traités 
très-inégalement,  quelques-uns  avec  tous  les  détails  qu'on 
peut  désirer,  d'autres  avec  une  brièveté  que  le  lecteur  re- 
grette; mais  l'ouvrage,  tel  qu'il  est,  forme  un  supplément 
extrêmement  utile  à  tous  les  dictionnaires  chinois;  car  dans 
quel  dictionnaire  trouverait-on  les  milliers  de  noms  propres 
et  de  noms  de  localités ,  de  noms  de  dignités  et  titres  des  em- 
plois de  tout  degré,  de  noms  des  règnes,  des  innombrables 
degrés  de  parenté,  et  surtout  de  noms  d'objets  d'histoire 
naturelle  ?  Quiconque  se  sert  de  dictionnaires  d'une  langue 
orientale  sait  combien  ifs  sont  pauvres  en  termes  techniques 
de  toute  espèce,  et  combien  ils  nous  laissent  dans  l'embarras. 

J.  M. 
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INSCRIPTIONS  SABÉENNES. 


IV. 

TRADUCTION  PARTIELLE  ET  PROVISOIRE  DES>  INSCRIPTIONS  f. 

J.  —  (San'â  i.) 
.  . . l  el  Nischakarib  et. .  .* 

2.  —  (San'à  2.) 

. . .  lcael  et  Doudkarib  et  leurs  fils  et. â  du 

sommet  de  la  montagne  (?)  de  Madrm  (?). 

3.  —  (San'â  3.) 

,cAbd-kouIalm  et  sa  compagne  Abcali,  fille  de  llah..  .*.  .  , 
et  leurs  fils  Hanam  et  Hacl-Alhat  Qaouln\  fondèrent  et  cou- 
vrirent la  maison  delrat  (?)  avec  des  architraves  de  marbre. 
Ils  ont  jeté  les  fonde4ments  dans  le  mois  de  dha  kliarif  de  l'an 
375.  Hayw2. 

1  Nous  réservons  pour  un  travail  ultérieur  l'analyse  détaillée  des  textes 
et  la  justification  de  notre  traduction.  Cependant  nous  y  ajoutons  déjà  au- 
jourd'hui quelques  courtes  notes  pour  expliquer  certains  points  importants  , 
dans  lesquels  nous  nous  sommes  écarté  de  nos  devanciers.  Nous  noterons 
également  les  noms  géographiques  que  nous  avons  pu  identifier  avec  les 
expressions  mentionnées  dans  les  anciens  auteurs.  —  Les  chiffres  insérés 
dans  les  traductions  indiquent  les  lignes  des  inscriptions. 

'  La  traduction  de  cette  inscription  diffère  entièrement  de  celle  qui  en 
a  été  donnée  par  MM.  Fresnel  et  Lenormant.  Le  dernier  nom  propre  paraît 
être  celui  du  graveur. 

xix.  32 
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4.  —  (San'âA.) 

'Makr'"  Ar*che>v.  .  .   et  son  fils 3Akbyamm,  el  ili 

confièrent 

5.  —  (San'à  5.) 
Taourm  Youhamn"1,  roi  de 

6.  —   (San'â  g.) 
tat  et  Sa'dscliam.s1". 

.     7.  —  (San*â  io.) 

1Wahbawwâm  et  ses   fils,   fondèrent  et  couvrirent  leur 
maison 

8.  —  (San' a  12.) 

*Par  (la  grâce)  de  Elmaqqabou,  maître  de 2el  par 

Elmaqqahou. 

13.  —  (Zoubayra  1 .) 
cl  leurs  fils 

14.  —  (Zoubayra  2.) 
lïafn0'  et  Wahbm. 

15.  —  (Zoubayra  3.) 
leurs  fils  Wahb  cl  et  cAbd  ... 

17.  —  (Djirâs  1 .) 
et  Taouban  Yehoufrac. 

20.  —  (Ghayman  3.) 
tScbaouc  de  Makhad. 

22.  —  (Ghâymân  5.) 
Waq'alat  Yatani  et  son  (ils  H .  .  . 
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24.  —  (Ghâymân  7.) 

.  .  .  par  pat-Bacdân,  et  ils  lui  posèrent  une  pierre  rouge 
(jaune). 

26.  —  (Gbâymân  9.) 
Khêl-AschwaJ . .  . 

27.  —  (Ghâymân  10.) 
Hadadra  Adli ... 

36.  —  (Ghâymân  19.) 
lSchabac  de 'Yemen  (?). 

42.  —  (Sirwâh  1.) 
]Sacdm  et  Rayw  (?) *  cAns  construisirent 


43.  —  (Sirwâh  2.) 

...  'et  Sacdtaoun,  fils  de  Sacdêl,  et  N.  .  .  2de  Berân, 
construisirent ,  arrangèrent  et  couvrirent  3la  tour  de  ...*.. . 
et  leur  pays 

44.  —  (Sirwâh  3.) 

'Wadadêl  cAnnân et  renouvela a  Ikribmalik. .  .3 

au  maître  de  Awwâm.  Qu'il  le  bénisse. 

45.  —  (  Sirwâh  4.) 
Samah'ali  Yanouf ,  fils  de  Itac-amii\  construisit .  .  . 

47.  —  (Sirwâh  6.) 
...  roi  de  Saba ,  fils  de .  .  . 

48.  —  (Sirwâh  7.) 

...  'et  Bacli  (?) ,  fils  de  Ragagm.  .  .  Me  Habab  et  leurs 
enfants.  .  .  , .  "dans  le  mois  da-fals™  de  Tannée.  .  .  Karib, 
fds  de  Nischakourayb ,  fils  de  Fadhhm ...  ' 

3a. 
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49.  _  (Sirwâh  8.) 

1 .  .  .  Halkamir,  fils. .  .  et  "UamaHat  cÀbd  de  Rahnd  (?), 
iils  de  3I<lacub  pour  Youhafra,  fils  de  Dliarliél.  . .  cAb*ali 
cf  Youkafra',  fils  de  Dharalièl  et  "Halkamir,  fils  de  *Ana- 
matan  et  Ham'alal  servileur  de  Dharahêl,  fils  de  Jda'ab, 
dans  le  pays...8....  consacra  à  Elmaqqahou  Àb'ali  et 
Youhafra 

50.  —  (Sirwâh  9.) 

Jdcaêl  Dhali  de  la  valîéc  (?)  de  Saba,  entoura  d'un  mur 

la  maison  de  Elmaqqahou ,  le  jour et  y  plaça  (?)  toutes 

les  images  de  Elm  et  de  Scheyoum™,  et  de  Hobâlm  et  de  Ho- 
mâr™,  par  la  grâce  de  cAltar  et  de  Elmaqqahou  et  de  Dhal- 
Hamy"'  et  de  <Allar-Scheyouinm. 

51.  —   (Sirwâh  10.) 

.  .  .   'Jkribmalik  l'Eminent  roi   de   Saba,   par  Jdcà*êl   le 

Sage  et  cAdaêl  (?),  qui 'et  Nafqm,  fils  decAli,  le  vassal 

de  Saba et  leurs  c niants °Saba  et  leurs  peuples 

de10  l'année  de  Bcaltar,  fils  de  Iioudumat 

Idacêl  le  Sage,  "roi  de  Saba  .  «■.  ,3  dans  la  ville  de  Sirwâh l . . . 

nIdcaêl  le  Sage 17Cetle  décision  (?)  fut  prise  ,8le  8e  du 

(mois)  dhafarac-binym  de  l'année  de  Nischal9karibf  fils  de 

Kabir  khalil "Ikribmalik  el  cAmauiir,  fils  de  Bahl",  et 

Samahkarib*1,  fils  de  Karib",  et  Halkamir,  fils  de  Hatafarro, 
et 

52.  —  (Sirwâh  11.) 
Karibaêl  le  Sage,  fils  de  Ita'aniir,  construisit.  .  . 

54.  —  (Sirwâh  i3.) 
.  .  rah,  fils  de  Samahac.  .  . 

1  C'est  le  nom  que  porte  actuellement  la  ruine  que  Th.  Arnaud  a  appelée 
Kharibé,  mot  qui,  loin  d'être  un  nom  propre,  indique  en  général  une 
ruine.  L'iientificalion  de  cette  ville  avec  la  Caripelaàe  Pline,  proposée  par 
Frcsnel,  manque  de  touto  base  solide. 


\ 


TRADUCTION  DES  INSCRIPTIONS  SABEENNES.     403 

55.  —  (Sirwâh  i4.) 
Id'aél  Dliarih ,  fils  de  Sam 

56.  —  (Sirwâh  i5.) 
Idacl  Dh 

57.  —  (  Sirwâh  16.) 
cAttar-Scheyoumn\ 

58.  —  (Siriwh  17.) 
...  de  ,7Hobâlm  2)  et  de  Homârœ,  par  la  grâce  de  cAt. . . 

59.  —  (Sirwâh  18.) 
[Ejlmaqqahou  et  de  Dhal-Hamy™. 

64.  —  (Schira'  2.) 
...    et  Qalalm  (?)  Aschwac. 

65.  —  (Schira*  3.) 
Hagr  de  Maoulamm 

69.  —  (Schira*  7.) 
Hay  wm,  iils  de  Schacbân 

84.  —  (Schira'  22.) 
lcAmmischafq conslruisit*  le  jour s  par  Ka- 


ribâêl 


87.  —  (Schira*  2  5.) 
...  let  Aschwac  et  Fahdm  leurs  afils,  fils  de  Akhlam'". 

88.  —  (Elmédid-Dabou'a  1.) 
.  .  .  hayn ,  fils  de  Wafd 

89.  —  (Elmédid-Dabou'a  2.) 
'Abschammar,  fils  de  2Khasrœ  Marlad 
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94.  —  (EimédidDabou'a  7.) 
Nasirat,  serviteur  de  Youliafra* 

109.  — •  (Elmédid-Daboua'22.) 
"Ammikarib,  fils  (?)  de  *Haoufactat  (?)... 

141.  —  (Djebel  Scheyhân  29.) 

'Baoutêl  (?)  et et  leurs  fils,  Riyâmmi  et  Elrams  et 

Manahqaoumm 

1 44.  —  (  Médinet  Haram  1 .) 

^ous,  fils  de  Aousaêl*  de  la  tribu  de  Râymân,  'adora- 
teur (?)  de  El  et  de  cAttar\  serviteur  de  Iclruarma5lik  et  de 

Watraêl,  °voua  (ceci)  à  Moutbannalhiy7ân par  (la 

grâce)  de  8Waddm*  et  de  Idaesimhou  et  les  (autres)  dieux  de 
HarnV"4.  > 

145.  —  (Médinet  Haram  2.) 

1Halkyafac,  fils  de  cAmVhr  de  la  tribu  de  Harit  Sak'an, 
voua  (ceci)  à  Moutbannatbiyân* .  ....  par  la  grâce5  (?)  de 
Moutbannatbiyâu  et  les  (autres)  Mieux  de  Harm,  au  jour  de 
7Idmarmalik  et  de  Watraêl. 

148.—  (Médinet  Haram  5.) 

'LalinT,  fils  de  Iftahêl ,  'le  père  de  Habraèl  et  Haqa'mél 
et  Aboukarib  de  la  tribu  de  4Aboumcaltar,  érigea  (?)  à  Mout- 
ban5nathiyân ../...  Moutbannathiyân ...  5o  7ct  fil  ...*.. . 
et  dans  la  ville. .  .  .9. .  . .  quatre,  par  la  grâce  de  WaJd 
10et  les  (autres)  dieux  de  Harm"\  !Iau  jour  de  Idmarmalik 
,fet  de  Watraêl. 


1  Capitale  des  Charfiiaci. 

*  Le  Cupidon  des  Sabéens.  Ce  dieu  était  également  adoré  des  Arabes  an- 

(éislamiqurs  sous  !«'  nom  de  ^a . 
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i 

\  50.  --  (Médinet  Haram  7.) 

miaous,  fils  de  Ifacêl*  de  la  tribu  de  Raymân,  serviteur3 
de  Idmarmalik  et  de  Watr4aêl  et  de  El  et  de  cAltar 5  Basan  cl 

■  • 

de  Harmm,  •érigea  à  Moutbannathiyân ..'...  au  jour .  . 8 .  .  . 
3oco(?)  par  la  grâce  de  Id'asiin'bou  et  de  Moutbannalbiyân 
10el  par  Idmarmalik  et  Walraêi. 

151.  —  (Médinet  Haram  8.) 

^ouhaqira  Tamran,  fils  de*Dakht'amm,  père  de  LabayV- 
las ,  de  la  tribu  de  Raymân4,  serviteur  de  Idmarmalik6  et  de 
Bcattar  et  de  Harmm,  érigea  à  (ceci)  à  Moutbannath7iyân.... 

au  jour8 93  ans,  ltfet Hadramaout,  npar  la  grâce 

de  Wadd  et  de  cAltar"  de  Rabababou  et  Moutbannalbiyân" 
et  Dbat-Hamym,  et  «Attar18  Basan  et  par  14I(!bmarmalik  et 
B'allar"  et  Harm". 

153.  —  (Médinet  Haram  10.) 

'Jdhkarêl,  fils  de  Hakoud*,  père  de  Macdan  5de  la  tribu  de 

Akawi,  érigea4  (ceci)  à  Moutbanntbiyân* par  la  grâce 

de  'Ida'simhou  et  de  Moutb7annatbiyân  et  de  Wadd,  'au  jour 
de  Idbmarma9(l)ik  et  de  B'altar. 

154.  —  (Médinet  Haram  1 1.) 

Haybas",  fils  de  Halwm,  'père  de  Natan™  Sidqyafac  sde  la 

tribu  de  Nou'mân,  érigea  (ceci)  à  Mout4bannathiyân 

au  jour  où  le  fit  présider  (?)  Idmarmalik  Tannée  de  Aousân 

et  l'armée  de  Habdh a  ans. . .  . w. . . .  et  Idbmar- 

malik  donna  en  possession  21  des  trésors  à  Hanbas",  et  n  il 
sacrifia  à  Daqabdb  et  à  28Waddm. , .  par  la  grâce  de  Elmaq- 
"qabou  et  de' Moubannalbiyân,  et  de  Idb  marginal  ik  et  de 
B'attar  et  de  "Harm™  et  de  Elmounabbilb 

155.  —  (Médinet  Haram  1  a.) 

'Aousan  (ils  de  Kam*  le  grand  de  Nabn3,  serviteur  dcVVa- 
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tra4èl ,  voua ....  'par  la  grâce  de  Dliat-Hamy6ni  et  de  cAltar 
7Bosan  et  des  (aulres)  Mieux  de  Harm"  et  par  la  grâce  de 
Watraêl. 

156.  —  (Médinet  Haram  i3.) 

,cAmans,  fils  Me  Kam  le  grand  [de  Nali]3n,  serviteur  [de 
Watraè]l\  v[oua  (ceci)  à  Mout5ban]natiyân.  .  .*  par  Dliat- 
[Hamym]  7et  par  cAt[tar  8Ba]san  et  par  9ies  dieux  de  Harm"; 
par  la  10grâce  de  Watraèl  uet  de  Harmm. 

150.  —  (Médinet  Haram  16.) 

KAyr,  fds  de  B.  .  .,  'père  de  Lahaya^h. .  .  .s.  .  .  .  de  la 
tribu.  .  .*  érigea  (ceci)  à  M outbannatbiyân .  . .  5par  Hamy, 
par  cAt[tar,  par  Wa]Md  et  Idcasim[hou  et  par  les  Mieux  de 
Harm  et  par  Watra8êl  et  Harm. 

160.  —  (Médinet  Haram  17.) 

1  Watraèl  Dharih ,.. .  Mils  de  ïdmarsmalik,roi  de  Ha4rmm> 
voua  à  5Moutbannathiyân. .  . . 

162.  —  (Médinet  Haram  19.) 
.  .  .  [Moulbanjnathiyân  et  Dat-Hamy01  et  *Harmm. 

169.  —  (Médinet  Haram  26.) 
!Agourm  le  juste. .  .  iils  de  Nabathkarib  . .  construisit..  . 

172.  —  (Elhazm  Hamdân  1.) 

JHaywm,  fils  de  Haoud,  voua  (ceci)  à  Elmaqqahou,  *Je 
maître  de  la  terre  (?)  et 

174.  —  (Elbazm  Hamdân  3.) 

Itackarib de  Naschq  \  'fils  de  Samabkarib,  fils  de 

Raschwân  / .  . s  cent  ..,*...  Elmaqqabou ,  le  mailre  de .  .  . 5 
. .  •  par  cAttar 


1    V. 


Voyez  p.  5oa  ,  note  i. 


* 
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176.  —  (Elhazm  Hamdân  5.) 

,cAmkanis  (?),  fils  de  cAmitac,  fils   de  SchaoubaP  *fit 

tout et  conslruisit.  .  .3 4par  cAttar  et  par  Elmaq- 

qahou  et  par  Dhat 

187.  —  (Mé'în  i.) 

uAmyadac  et  cAmmikarib  et  Haywm  et  Basl",  et  Yahmêl , 

lils  de  cAaimisidq  et et  Abamir  et  Aouscalat  et 

Khèlyadac  et  Waddadèl  et  Sacdêl  *et  Idhkarôl  et  Ismacèi  de 
la  tribu  de  Gaban \  l'amie  de  Elyafac  Rîyâm  et  son  fils  Haou- 
Falat,  rois  de   Mécina,  érigèrent  à  'Allar  de  Qabdm  toutes 

les  constructions ..;.... 3 cAmmiyadac  à  cAttar  de 

Qabd 

J88.  —  (Mé«îti2.) 

3cAltar  de  Qabd™  et  Waddm. ....  des  sacrifices  3o;  et  au 

jour.  . .  cAmyada*  et  son  frère  et  leurs  fils 4de 

tout  Mécin,n  et  de  Ital jusqu'au  mois  de  dhahadr .  .  . 

et  son  frère  et  leurs  fils  et  leurs  pères  et  leurs  oncles 

189.  —  (Méln  3.) 

par  la  grâce  de  Wadd  et  de  Nakrah  et  de 

Moutbaqbith  au  jour  de  ltacêl  et  de  Hayw 

191.  —  (M6cin5.) 

. .  .1[El]yafac  Riyâm,  roi  de  Mécîn [cAt]2tar  de  Qabch 

et  par  Waddm  et  par  Nakrahm  et  par  c Allai* et  3par 

tous  les  dieux  de  Mécîn .......  cAmyalac  et  ses  gens  et  ses 

fils... 

192.  —  (Mécîn6.) 

,cAlmân,  fils  de  cAmmikarib  de père  de  Yaousaél  et 

.  *  Les  Gebanitae  de  Pliue  ;  ce  peuple  paraît  avoir  formé  une  division  des 
Catabani ,  que  nous  rencontrerons  plus  loin  ;  il  était  en  possession  du  port 
d'Océlis. 

7  Capitale  des  Minaei,  un  des  peuples  principaux  de  l'empire  Sabécn. 
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Idbkarcl  et  Sacdêl  et  Wahbàel  et  Ismacêl  de  la  tribu  de  Ga- 
ban ,  amie  de  Abyada*  Ita',  roi  de  Mécîn,  érigea,  construisît, 

voua  à  cAtlar  de  Qabdm  et  à  Waddm  et  à  Nakrahm dans 

l'enceinte  de  la  ville3  de  Qarnaou  l . .  .  cAttar  de  Qabd. .  . 3 . .  . 
et  sacrifia  à  'Allar  de  Qabd  et  à  Wadd  des  sacrifices ....  1 5 
Abyada*  Ita1 ,  roi  de  Mecîn 

193.  —  (Mé'în  7.) 

.  .  . 'Karib,  roi  de  Hadramaout,  voua  à  cAttar  de  Qabdm 

* et  par  Waddm  et  par  Nakrahm Abyada* 

Itac,  roi  de  Mécîn  et  par  le  peuple  de  Mécîn 

195.  —  (Mé'îng.) 

xKam ,  fils  de  Haouham 6Wahban  et  Àgour,  fils7 

de  Sabh  de  Mata*  et  8Nabth,  fils  de  Wahb.  .  .  .,0 roi 

deMécin. 

1%.  —  (Mé'îmo.) 

'Abm  et  [ses  frè]res,  'fils  de  Hamcat[at] 3 vouè- 
rent à  cAltar  4de  Qabdm  ces  stèles 7et  sacrifièrent  à 

cAltar  de  8Qabdm.  . .  9et  des  sacrifices  1025 

199.  _  (Mé'în  i3.) 

'Babhan  (?),  fils  de  Ta'mat  (?) quarante-sept  cou- 
dées |  47  |  et  sa  hauteur  ( p)  dix-sept  coudées  |  17  |  . .  .2 . . . 
par  cAltar  oriental  et  par  cAttar  de  Qabd111  et  Wadd  et  Nak- 
rahm  et  par  ^ttar  de  lhraq  et  par  tous  les  dieux  de  Mécin 
et  de  ltal  et  par  Abyadac  Itac,  3roi  de  Mé'în  et  par  le  peuple 
de  Mécin  et  de  ltal,  et  'Alrnan  et  ses  fils  vouèrent  leurs  édi- 
fices et  leurs  constructions  et  leurs  possessions  à  cAttar  orien- 
tal et  à  cAttar  de  Qabd  et  a  Wadd ,  et  à  Nakrah"1  et  à  tous 

1  La  ville  de  Canton,  située  à  une  demi-journée  au  sud  de  Mareb;  clic 
fut  prise  et  détruite  par  l'armée  romaine ,  sous  le  commandement  d'Aelius 
Gallus,  en  l'an  24  av.  J.  C. 
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les  dieux  de  Mé€în  et  de  liai ,  et ;  celui  qui  les  endom- 
magerait et  les que  son  pays  soit  maudit! 


200.  —  (Mé'jn  14.) 
...  'et  le  roi  de  Mécin.  ...*.....  et  un  tiers  de  coudée. 

202.  —  (Mé'imô.) 

.  .  .âWadd,  par  la  grâce  (?)  de  Wadd  et  de  cAltar  oriental 

et  de  Moutbaqbath  *et  de  Nakrah de  Abyadac  et 

deltacêl 

204.  —  (Më'tn  18.) 

..  .  lpar  (?)  Ita'karib  et  Hamalal  et 2  tous  les  puits , 

par  cAllar  oriental 

208.  —  (Mé'înaa.) 

'Idhkarèl,  fds  de  Elcat  de  Hadbar 'fil  et  cons- 

truîsit cAltar  de  Qabd  des  sacrifices  |  8  |  par  les 

dieux  de  Méeîn 

200.  —  (Mé'fn  23.) 

.  . .  !tat ,  fils  de  Elyada* ,  érigea . . .  * . . .  au  jour  de  Abyada* 
etdeltacêl. 

221.  —  (Mé'în35.) 

.  .  .'[érigejaà  cAtlar  de  Qabdm  tous  les  édifices..  .'. .  . 
Abydac  Riyâm,  roi  de  Mécîn Celui  qui  les  endomma- 
gerait, que  son  pays  périsse! 

222.  —  (Mé'in36.) 

. . .  !Wadd  et  Mouradawaï . . .  par  les  dieux  de  Mécinm . . , 

229.  —  (Mé'în  43.) 

.  .  .'et  Elyafac  Riyâm  érigea  et  voua  à  'Wadd  et  à  Mou- 
radawaï nos  dieux 


500  JUIN  1872. 

231.  —  (Méïn45.) 

[Hay]ws,  fils  de  Aslm  de  Y. .  .\ . .  de  la  Iribu  de  Lab(?) . . . 

fit  un  don  (?) ;  Êlcat,  fils  de  'Tayd  de  Galaran?  de 

la  Iribu  de  Maouqah ,  fit  un  don  (?,..... 

232.  —  (Mé'îu  40.) 

'Sala't,  fils  de  LaV"  de  Rat de  la  Iribu  de  Gaban, 

fit  un  don  (?) 

233.—  (Mé,in47.) 

\Sabh ,  fils  de  Hayw,  de  Y . . .  7mat ,  de  la  tribu  de  cAgb , 

fit  un  don8  (?)../..  Damd,  fils  de  Dadan9 cAbd , 

fils  decAmmkarib  de  Kbadlân  ,  de  la  tribu  de  Gaban,  fit  un 
don  (?) 

234.  —  (Méfîn48.) 

•Wahm ,  fils  de  Mata'èl  de  Schae [de  la  triB]bu  de 

Asarm,  fit  un  don  (?)...  6Abhayl,  fils  de  Ba'lat...7  lhamaêl, 
fils  de  Haoubm  de  Ralac8  de  la  tribu  de  Gaban,  fit  un  don  (?) 

'Takhbat,  fils  de  Mas 10  hamâl,  fils  de 

Haoubm  de  Rata*  de  la  tribu  de  Laban  (?) ,  fit  un  don  (?)... 

239.  —  (Mé'în  53.) 

.  .Celui  qui  déplacerait  dans  cette  maison  de  dalles  une 
pierre  sculptée 

240.  —  (Mé'în  54.) 

4H(?)êlcatat  et 6  et  Abamir 6b  et  son   fils 

[fi]ls7  de  Ismacêl.  . .  ,n8  de  la  Iribu  de  Bacd[an ,  9vou]èrent  à 
cAltar  de 10ces  stèles- 

242.  —  (Mé'în  56.) 

...  4par  cAtlar  de  Qâbd5  et  par  Wadd  et  par  Nakrah  *et 
par  cAltar  de  Takhraq  et  7par  Khêlkarib  le  juste,  8roi  de 
Mécîn  et  de  Maounm. 


6 


TRADUCTION  DES  INSCRIPTIONS  SABÉENNES.     501 

243.  —  (Mé'în57.) 

Waschk"1,  fils  de  Haoub.  .  .  de  la  *iribu  (?)  de  Dhakhad- 
man  de  Mal.  .  .3tan  et  Aousm,  fils  de  4Tasl  [?),  de  Wakil  et 
Malaw,  fils  de  Hamm,  de  6Wakil  et  Basl,  fils  de  7Libyân  de 
Wakil  el  8Tanaï ,  fils  de  Absana*  de  Machar  et  10Madhkar,  fils 
de  cAmans  nde  Kha-dh  et  B. .  '. .  . ,  "fils  de  Hamm,  de  Naman , 
néi  itèrent  à  cAtlar  de  Qabd  (?)  I4ces  stèles 


244.  —  (Mécîn58.) 

"Amsam*  et  'Ainmidhakhar  et  cAmans  el  cAmmidarâ. .  .* 
par  les  dieux  de  Mécin,  au  jour 

249.  —  (tMéfin63.) 
61  et  Hay w  et  Abamir 

250.  —  (Mc'în6/,.) 
Anf  Maousm,  fils  de.Mah 

255.  —  (Mé'în69.) 

'Waqhaël  le  juste,  (ils  de  Elyafac,  roi  de  Mécîn  2et  Ha- 
faïnafs,  érigèrent  et  vouèrent  à'Attar  de  Qab<Jm  et  à  Wadd 
et  à  3Nakrahm,  If  s  dieux  de   Mé^n,  toutes  les  construc 
tions 


m 


257.  —  (Me'în7i.) 
Voyez  appendice  III. 

258.  —  (Mé*în72.) 
'Idhkarêl,  *Rayman,  3Gaban,  4roi. 

260.  —  (Mé'în  7/,.) 
.-.  .  *yafac  el  par  M .....  .  [Mécî]nm  et  liai  et  par  le  roi.... 
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261.  —  (Mé'm  7 5.) 

.  .  . 'Aboukarib  (?)  et  Sabh..  »...  leurs  2fils  (?)  par  cAtlar 
deQabdm 

263.  —  (Mé<în77.) 

^ousaêl  et  Baoutaèl  etW [ont  ér]igé  à  leur  oncle 

cAliêl.... 

275.  (Kamna  7.) 
'Dhahbamir  de  Raou  (?) ,  ûls  de  Elmaydac. 

278.  —  (Kamna  10.) 
Nabthcali  Amir,  fils  de  Elsamac,  construisit  (ceci). 

280.  —  (El-Baydâa.) 

Haydaêl  le  Sage   (?),  fils  de  Itacamir  [l'Excellent,  de  la 
vallée  (?)  de  Saba,  entoura  d'un  mur  la  ville  de  Nascbqml. 

324.  —  (El-Baydâ46.) 
Dhamarkarib  de  Madhab,  renouvela 


327.  —  (El-Baydâ4o,.) 

'Elsam'a  Nabth,  fils  de  Nabth'ali,  roi  de  aKaminahou2  et 
le  peuple  de  Kaminafbou,  consacrèrent3.  .  .]  à  Elraaqqahou 
et  ...  ,4. ... .  et  à  Saba. 

334.  —  (El-Baydà56.) 
Halkamir,  fds.  ... 

1  C'est  la  ville  que  les  auteurs  classiques  appellent  Nescus  ou  Nesca;  elle 
était  la  résidence  d'un  rpi  vassal  de  l'empire  de  Saba  ;  sa  destruction  a  eu 
lieu  lors  de  l'invasion  romaine. 

?  Le  Caminacam  de  Pline ,  chef-lieu  d'un  petit  royaume  dépendant  de 
Saba  et  détruit  par  Aelius  Gallus. 
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335.  —  (El  Baydâ  57.) 

.  .  .  [par  Dhat-Ham]ym  et  par  Dhat-Bacdan  et  par.  .  .  . 

336.  —  (El  Baydâ  58.) 

.  .  .  par  Naschqm,  par  cAtlar  et  par  Elmaqqahou .... 

337.  _  (EI-Baydâ  bg.) 
Samahcali  le  Haut,  fils  de  Id 

342.  —  (EI-Baydâ  64.) 
!Basl  Dhabhn\  fils  de  cAbdm* 

340.  —  (EI-Baydâ  68.) 

.  .  .  Que  Elmaqqahou ,  le  maître  de  Schabcàn  [préserve 
ses   serviteu]rs  Agourm  et  Wadkh"1,   et  Taschb   (?),  fils  de 

cAlat  de1  mal et  de  danger  et  de  maladie  (?),etde 

dommage,  et  qu'il  détruise  el  [frappe  leurs  ennemis  (?)]... 

352.  —  (EI-Baydâ  74  ) 

'Karibaêl  le  Sage,  fils  de  Ilae4amir,  élargit  (?)  (la  ville  de) 

Naschq"\  jusqu'à  ces  idoles,  de  soixante  pieds  (?)  |  60  |  ... 

« 

353.  —  (Es-Soud  1.) 

Sacdaêl  (?)  el  'Raabaêl ,  fils  de  Wahboumm  el  HaouPalat , 
lils  de  lhmaêl  et  leur  oncle  Haoufacêl  el  son  fils  Dhakhayr*, 
fils  de  Haouf'atat,  hommes  de  Neytb,  érigèrent  et  vouèrent 

à  cAllar  de  Qabdm  tous  les °par  cAttar  de  Qabd"1  et 

par  Waddm  et  par  Nakrahm  et  par  les  dieux  de  Mécînm,  au 
jour  de  10Elyaschar,  roi  de  Mécin.  Et  les  hommes  [de  Neyth] 
confièrent  leurs  bâtiments  et  leurs  assises  (?)  à  cAttar  de 
Qabd"1  et  aux  dieux  dii  Mé'în.  Celui  qui  les  endommage- 
rait  

1  Le  mot  |3  est  ù  prononcer  bin  et  représente  le  YQ  min  des  autres 

langues  sémitiques  signifiant  a  de».  Sur  l'autre  prononciation  et  signification 
de  ce  mol  en  sabéen,  voyex  appendice  III,  p.  5/jo. 
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365.  —  (Es-Soud  i3.) 

.  .  .  Van  et  leur  fils  Sacdaêl  et  Sidqyafa*,  fils  de.  . 
[consacrèrent  à  cAlla]ra  toutes  les  maisons  de  Hirrân 

368.  —  (Es-Soud  16.) 
Dakhr  de  Milhân 


372.  —  (Es-Soud  20.) 


.  .  .  *par  la  grâce  de  cAttar  oriental 

de  Elmaqqahou  et  de  Karibaêl  et  de  Saba. 


pai 


377.  —  (Es-Soud  2 5.) 
Damd  et  Soubhah™  (?) ,  érigèrent Mécîn. ...... 

370.  —  (Es-Soud  27.) 


...  Ma  maison  de  cAttar  de  Garbm,  au  jour  de 
par  Garbm  et  par  cAttar  de 


380.  —  (Es-Soud  29.) 
.  .  .et  par  Garbm  et  par  cAttar  de  Naschq 


382.  —  (Es-Soud  3o.) 

1 cAltar  de  Garbm,  le  jour  de par  la  grâce  de 

cAttar  oriental  et  de  Wadd  et et  de  Elmaqqnbou  et 

de  Ida*êl  et  de 


388.  —  (Es-Soud  36.) 


Yaouscbakê!. 


389.  —  (Es-Soud  37.) 

'Elkabir  et  Abamir  8el  cAmmamir  et  Kbêla.  .  .  ♦ 

3fds  de  Elqaoum  de  B 4et  cAt(ar et  Nabthcali 

et  cAmm et  par  Elqaoum. 
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396.  —  (Es-Soud  44.) 

*. .  .et  Kaib,  érigèrent  à  Dbagharb  (?)..... 

397.  —  (E»-Soud  45.) 

l. [. .  «Attar  de  Qa]bdm  et  (?)  et  les  dieux  de  Méeîn *. 

Hayw". 

398.  —  (Es-Soud  46.) 
Ham'atat  (?)  et  Haoutar'atat .... 

399.  —  (Es-Soud  47.) 
*Lahaycatat  et  Hamcatat,  érigèrent  à  'Attar 

402.  —  (Es-Soud  5o.) 
Hamy,  fils  de  Maoukbascb  de  Z 

405.  —  (Es-Soud  53.) 

. . .  'les  dieux  de  Mécinœ,  au  jour  de  El le  mur 

de  la  maison. 

410.  —  (Es-Soud  58.) 

Dhamarkarib  Amir,  fi[ls ]. .  .'asan  et  les  Beni- 

Akhtbab ..... 

413.  —  (Es-Soud  61.) 

1 . . .  r,  a  érigé  à  'Attar  de  Habd  cinq  coudées  dans  le  bâ  ' 
liment *ran;  alors  il  sacrifia  à  eA{tar  de  Qabd  |  5  |  . . . 

416.  __  (Es-Soud  64.) 
'Waddâdêl  érigea  à  'Attar  de  Qabd  cin[q 

417.  —  (Es-Soud  65.) 

Isma'oumm,  fils  de  'Ammans  de  cAdq  (?)....,  [érigea  à 

c  Ajttar cinq  coudées  dans  le  mur  de  U  mais[on .... 

xix.  33 
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418.  —  (Es-Soud66.) 

1 Celui  qui  ie  d[érangerait]  de  sa  place 

419.  —  (Es-Soud  67.) 

.  .  .'érigea.  . .  4nlors,  il  sacrifia MeQabd,  et 

•*Atlar  de  Rah et  le  roi  de  Bcath[tar] ....  et  ce. .  . . 

fut  par  la  grâce  de  Nabca. .  .  et  de  cAttar 

424.  —  (Béraqisch  1.) 

1 depuis  les  fondations  jusqu'au  toit  (?);  alors  il  ût 

des  dons  (?)  à  Waddmf  alors  il  sacrifia  à  eAttar  de  Qabd  et  à 
Waddm  des  béliers  (au  nombre  de)  |4o|;  et  alors  il  sacrifia 
à  cAtîar  de  Ihraq  des  offrandes  de  béliers  |5|;  et  alors  il 
adora  (?)  Abyad'a  Itac  et  Waqbaêl  Riyâm  le  Jusle  et  Safd.  . . 

426.  —  (Béraqisch  3.) 

...  '[.par  Nakra]hm  et  (par)  cAttar  de  Ihraq 

427.  -—  (Béraqisch  4.) 

*et  celui  qui  (le)  remuerait  de  [sa  place] 

428.  —  (Béraqisch  5.) 
. .  .  *son  fils  Hay  w .  . . 

431.  —  (Béraqisch  8.) 
...  son  fils  Sacdaêl ; .  cAttar  de  Qabdm  ces 

437.  —  (Béraqisch  a.) 

. .  [.  vouèrent  à  Waddm  et  à]  'Nakrah*"  et  à  cÀtlar  de  Ihraq 

toutes  les  constructions  des  tours  (?) [de  Mécin"  dans 

toutes  les  parties  (?),  et  alors  ils  les  confièrent  à  Abyadac 
ltac  et  Waqbaêl  Ri[yâm]. 
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443.  —  (Béraqisch  20.) 

...  'et  alors  H  bâtit  et [dans  le  mjur*  de  la  ville  de 

Qarnaou ... 

445.  —  (Béraqisch  21.) 

...  'et  par  Eryafa*  Rifyâm. .  .  et  par  les  dijeux*  de  Mécin 
et  de  liai . . . 

453.  —  (Béraqisch  3o.) 

. . .  [de  la  tribu  de  Gajban ,  amie  de  Àbyadac  lia*  et  de 

Waqhaé[l sacrifièrent  à  cAttar  de  ihraq  cinq  béliers  ; 

et  alors  ils  construisirent  ces  tours  (?) 

458.  —  (Béraqisch  35.) 

. . .  'Attar  de  Qabd  et  de  Wadd  et  de  Nakrah  et  (à)  cAt(ar 
de. . .  • 

462.  —  (Béraqisch  39.) 

. . .  '[A]byadac  ltac  et  son  fils Riyâm ,  rois  de  Mé'in , 

érigèrent*. . .  ;  alors  ils  sacrifièrent  à  cAttar  de  Qabd. ..',..; 
alors  ils  firent  et  construisirent  la  maison  de  Igar  (?)  dans  la 
ville 

465.  —  (Béraqisch  h*.) 

fkilêl  (?)  et  ses  fils  Elwahb  et'Elischarh,  fils  de de 

Hafid,  hommes  de  Gaban,  reconstruisirent  et  relevèrent  dans 

le  mur  de  la  ville  de  Ital * à  'Attar  de  Qabd"  et 

à  Wadd"  et  à  Nakrah",  et  à  <Àtlar  de  Ihraq  et  à  Dhat- 
Naschq". . .  avec  les  dieux  de  Mé'in  et  de  Naschq".  ..'... 
ellkilêl  et  son  fils,  confièrent  à  «Attar  de  Qabd"1  et  de  Waddm 
et  de  Nakrah"  et  de  'Attar  de  Ihraq  et  de  Dhat-Naschqm  et 
de  tous  les  dieux  de  Mé€inm  et  de  liai ,  leurs  personnes  et 
leurs  biens  (?)  et  leurs  acquisitions,  et  les  constructions  qu'ils 
ont  érigées  et  arrangées.  Celui  qui  les  endommagerait ,  les 

détériorerait  (?)...  4el  les  dérangerait  de  leur  p'ace 

.i3. 
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474.  —  (  Béraqisch  5 1 .) 

'hommes  de  Gaban  (tribu)  amie  de  Abyadaf  Itac 

érigea  à  cAttar  de. ..... .  .(des  dieu)x7  de  Méeîn  et  deltal. 

Celui  qui  les  détériorerait  el  celui  qui  les  dérangerait  de  leur 
place 

475.  —  (Béraqisch  5a.) 
Abyada*  Itac,  roi  de  M[écîn] 

'  476.  —  (Béraqisch  53.) 
I»acèl  le  Jusfp,  roi  de 

477.  —  (BcVaqisch  54.) 

]Khêlyadca  et  son  fils,  fil[s  de]  Ma-dikaiib,  homme  de 
Iftm,  érigèrent  à  cAllar  deQabdm. 

478.  —  (Béraqisch  55.) 

'Dahmal  et  son  fils  Badayl  de  la  compagnie  (?)  de  'Atlar 
delhraq  et  J.  ..'... .  hommes  de  Ilaouman  (?),  homme  de 
Gaban  (?),  (tribu)  amie  de  Elyafa*  Ischar  cl  de  son  fi[ls. .. 

vouèrent  à et  à]  5Nakrahm  et  à  'Atlar  de  Ihraq  et  à 

cAttar toutes  les  constructions. .  ,9. .  .  .;  alors  ils 

sacrifièrent  à  cAttar  de  QabcHet  à  Waddm  des  sacrifices  (con- 
sistant en)  béliers  37  (?), ls  et  les  hommes  de  Ilaou- 
man (?)  confièrent  leurs  constructions  et  les  objets  qu'ils 
avaient  érigés14  et  arrangés  à  cAttar  oriental  et  à  *Attar  de 
Qabdm  et  à  Waddm  et  à  Nakrahm,  et  15  aux  dieux  de  Mé'hV1 
et  de  liai  et  à  tous  les  dieux  des  contrées  (?)  et  des  peuples, 
et  à  tous  les  dieux  de  la  mer  et  du  continent,  et  de  l'orient 
et  de  l'occident,  et  aux  rois  de  Mécînm.  Celui  qui  les  endom- 
magerait17, les  disperserait  (?),  les  mutilerait,  les  dérangerait 
de  leur  place,  puisse  périr18  son  pays  et  son  peuple,  et  puisse 
périr  sa  ville  ! 
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480.  —  (Béraqisch  57.) 

'Batadêl,  fils  de  Waddadêl  de  Bal..*.  .,  vassal  (?)  du  roi 
de  Mécina  et  vassal  du  roi  de  Maoun,  érigea4  et  construisit 
h  tour  (?) 

481.  —  (Béraqisch  5 8.) 
.  .  ,set  par  <Altar,  maître  de  Hadit. .  . 

482.  —  (Béraqisch  59.)  v 

Wahboêl  et  ses  (?)  fds,  fils  de  cAbcl*  de  SchacP,  construi- 
sirent la  tour  (?)... 

484.  —  (Béraqisch  61.) 

"Ammyata*  Nabbâlh  (?) 'Aboukarib,  roi  de  Méc[în] 

3et  de  Maoun  et  de  Ital. .  .  *et  voua  à'Attar  [de]  'Ihraq..*. 
dans  la  ville  de  7[I]tai 

485.  —  (Béraqisch  62.) 

'Taoubael  et  son  fds  Islam,  (ils  de  Hana,  homme  de. .  . . 
...r.  .  érigèrent  et  construisirent,  et  renouvelèrent  en  l'hon- 
neur de  Nakrah  leur  spatron  tous  les.  .  .  .5 au  jour  de 

Ilacêl  Riyâm  et  de  son  fds  Tobakarib ,  rois  de  Mécîn  ;  et  les 
hommes*  de  Dabar  mirent  les  objets  par  eux  érigés  et  arran- 
gés sous  la  protection  de  cAtlar  oriental  et  de  *At'ar  de 
Qabd  et  de  Wadd  et  de  Nakrah  et  de  cAttar  de  Ihraq7  et  de 
tous  les  dieux  de  Mécîn  et  de  Ital  et  de  tous  les  dieux ,  pa- 
trons ,  rois  et  peuples  de  Saba ;  quiconque*  les  endom- 
magerait ou  qui  disloquerait  et  remuerait  de  leur  place  une 
image  sculptée  ou  une  idole,  puisse  son  pays  périr! 

491.  —  (  Béraqisch  68.J 
'Wahbaêl  et  son  fds ^érigèrent  à  'Attar  de  Qabd. . . 

^501  —  (Béraqisch  81.) 
'J  scbraliêl,  fds  de  Aydha,  el  ses  fils  Ihramél  et  Haram  ,  et 
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Ma'dikarib  el  Dharakarib  et  Elba  (?),  fils  de  Ihramêi  et  Isclira- 
hél  et  Scharhaêl  et  Scharhad,  fils  delhramêlmet  Haram  et  Hana 

•  •  •  •  « 

"fils de  Ma'dikarib  et  Dharakarib,  hommes  de  Damran. . .  éri- 
gèrent à  eAltar  de  Qabd  el  à  Waddm  et  à  Nakrah  et  à  cAttar 

de  Ihraq  toutes  les  constructions dans  l'enceinte  de 

Ital;  et  les3  hommes  de  Damran  confièrent  aux  dieux  de 
Mé'în  et  de  Ital  leurs  biens  et  leurs  personnes ,  et  leurs  ac- 
quisitions et  les  objets  par  eux  élevés  el  arrangés,  pour  qu'ils 
sévissent  contre  quiconque  les  endommagerait  el  les  dépla- 
cerait; au  jour  de  leur  maître  Waqhaêl  Itac  et  de  son  fils 
Elyafac  Ischar,  rois  de  Mécîn  ;  et  par  leur  maître  Schahr. .... 
roi  de  Qatabân  l. 

509.  —  (Béraqisch86.) 

Çadiq  et  Sacdaêl ,  et  Ihmaêl  et  leurs  fils  Sidqaêl  et 

Sadiq,  et  Ismacêl  et  Hana,  el  Ratad  et  Aous,  et  Yaousaêl  et 
Samci,  et  Mourad  etWahbaêl,  et  Tahi  et  Banan,  et  Ratadêl 
et  Ibkarêl,  fils  de  Samci érigèrent  et  vouèrent  à 


Attar. 


c 


520.  —  (Béraqisch  97.) 


let  'Ammyada*  el  'Ammikarib,  fils  de  *Hamcatat  de 

If  an 3fils  de  Macdikarib,  fils  de  A ... .  de  4Etyafa;  Itac , 

roi  de  Méeîn. ...  *  et  M a'dikarib  *dans  la  ville  de  Wakil . . . 9 
dans  le  mur  d'enceinte  de  la  ville  de  Qarnaou , . .  "et  alors 
il  fit  et  bâtit  dans  le  mur  de  la  ville  de  Ital . . u. .  .  el  alors  il 
éleva  des  constructions  dans  la  ville  de  "It'an ,  de  Hirrân  et 
de ...  .  et  "alors  il  construisit  dans  Ital  les  maisons  de. .  . . 
et  "fil  creuser  et  nettoyer  (?)  les  puits la  maison  de 


cAtlar 


1  Les  Catabani  {Catalanes)  des  anciens  géographes;  ils  occupaient  la 
partie  sud-ouest  de  l'Arabie  méridionale  et  formaient,  avec  les  Sabéens, 
les  Minéens  et  les  Hadramotites ,  les  peuples  Ips  plus  importants  de  la  pé- 
ninsule. 
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527.  —  (Béraqisch  io£.) 

'.  .  .  dans  la  ville  de  lla[l,  au  jo]ur*  de  Ilacel  le  jusle  el 
de  son  fils  Waqhaêl  Soler,  rois  de  Mécinm. 

529.  —  (Béraqisch  106.) 

'et  ses  fils  El'amd  et  Waddàdêl,  hommes  de  lfan, 

ér[igèrent] ... 

532.  —  (Béraqisch  109.) 

!Basl,  fils  de  Macs  de  Schactm,  construisit  la  maison  de 
Wadd 

533.  —  (Béraqisch  110.) 

à  cAttar  de  Qabd  et  à  Wadd  et  à  Nakrah  et  à  cAttar 

de  [lhraq] 

534.  —  (Béraqisch  111.) 

''Taydaèl  et  'Tayd  et  Aous,  fils  de  Eldhara  de  Scha'r, 
construisirent ,  érigèrent  et  renouvelèrent  à  cAttar  de  Qabdm 

et  à  Waddm  et  [à  Nakrahm].  .  . 7et  par  cAttar  de  lhraq, 

et  par  tous  les  dieux  de  Mé^n™. . .  et  8les  hommes  de  SchaHm, 

confièrent  les  objets  par  eux  érigés  à Elyafae[  M]schar 

et  à  son  fil»  Hafnm  Riyâm ,  rois  de  Méln"1. .... 

535.  —  (Béraqisch  112.) 

"Ammisidq,  fils  de  Ham'atat  de  Il^an  et  Sa'd de 

Daflan  (?) érigèrent,  construisirent  et  consacrèrent  à 

cAltar  de  Qabdm. .  .  :3.  .  .  .  par  cAttar  orienta)  et  par  cAttat* 
de  Qabdœ  et  par  Waddœ,  et  par  Nakraljm  et  par  cAttar  de 
lhraq  et  par  Dhat  Naschqm  el  par  tous  les  dieux  de  Mécîn 
el  de  Ital  et  par  Abyada*  Soter,  roi  de  Mé'în,  et  par  les  fils 
de  Ma'dikarib,  fils  de  Elyafa',  et  les  peuples  de  Mé*înet  de 

Ital ,  et  par  Sacdm  it  cAmmisidq  el  4Sacd  et confièrent 

les  objets  par  eux  consacrés  et  arrangés  aux  dieux  de  Mécin 
et  de  liai  et  aux  rois  de  Mécîn  et  de  Ma[ou]nm.  Celui  qui 
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détériorerait  et  délogerait  leurs  assises  (?)  de  leur  place. . . 
et  par  <Ammisimct  gouverneur  (?)  de  Ital. 

54  i.  —  (Béraqisch  118.) 

*. .  .et  'Attar  Hir.  ,\  . . .  par  cAltar  et  par  tous  les  dieux 
de  Mé<în,n 

542.  —  (Béraqisch  119.) 

5 et  les  dieux  de  la  ville  de  Ital et  de  (?)  la 

ville  de  Akhr  par de  eAttar  oriental  et  de  *Attar  de 

Qabd  et  de  Waddm,  et  de  Nakrahm  et  de  cAttar 

561.  —  (Béraqisch  i38.) 

. .  .  'consacra  à  'Atlar  de  Qabd™  et  à  *Wadd  et  à  Nakrah , 
et  à  *Atlar 

574.  —  (Béraqisch  i5i.) 

. .  • .  [Alors1  il  sacrifia  à  cAttar  de  lhraq  des  béliers. ... 

par '  Hafo  le  juste,  rois  de  Mé*în,  et  par 3et 

de  Ital.  Celui  qui  les  détériorerait 

577.  _  (Béraqisch  i54.) 

. . .  'fils  de  *Tayd  *  e*  SimS  fils  de  Eiwahb  et  Hana ,  fils 
de  Aousaêl ,  et  son  fils  Aousaêl  et  Benwadd  et  'Ammidhakhr 
et  cAmmidha. ....  *et  Karibaêl  et  Sa'dilat  et  'Aoul,  fils  de 
Benwadd ,  et  son  fils  Sa'daêl ,  et  Ays ,  fils  de  Wahbaêl ,  et  Hayw 
et  Mak.  . .  [consacrèrent  à  5Attar  de  Qa]bds  et  à  Nakrah™, 
et  à  cAttar  de  lhraq  et  à  cAttar  Ihr,  toutes  les  constructions 

4pftr  <Atlar  &*  Q*à>4m  et  (par)  Waddm  et  par  cAtlar 

de  lhraq  et  par  cA{lar  I[hr] .... 

580.  —  (  Medinet-el-Khoudoud  1.) 
'Ammita*. 

581.  —  (Medinet-el-Khoudoud  2.) 
Silyaiwm. 
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582.  —  (Medinetel-Khoudoud  3.) 
Waddm. 

583.  —  (Medinetel-Khoudoud  4.) 
cAmmikarib. 

w 

584.  —  (Medinet-el-Khoudoud  5.) 
Waddab. 

585.  —    (Medinet-el-Khoudoud  6.) 
Waddab  et  son  fi[ls] . . . 

580.  —  (Medinetel-Khoudoud  7.) 
Wadd— ab. 

587.  —  (Medinet-el-Khoudoud  8.) 
Tarfm  de  Garb  (?) ,  Waddab . . . 

588.  —  (Medinet-el-Khoudoud  9.) 
Waddab  et  DamahnakbaCn\  fils  de  Hanhat". 

589.  —  (Medinet-el-Khoudoud  10.) 
cAmmita€,  'Tadm,  Sacd .  , . 

596.  —  (Hizmat-Abou-Taour  1.) 

'Mamar,  fils  de  Ab*arair  de  Ibran  (?),  *ami  de  Sama- 
hcali  et  de  4Ila*amîi\  construisirent  la  .maison1  de  Marda*" 
dans  l'enceinte  de  'la  ville  de  Maniât"1  pour  Itac7amir,  par 
(là  grâce  de)  Elmaqqahou  et  de  Dliat. . . 

597.  —  (  Beyt-Nirorân  1.) 
Niroran. 
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006.  —  (Djâr-el-Labba  9.) 


Labahou  l 


Khêlyafac. 


Lahay'atal. 


620.  —  (Silyâm  i4.) 


622.  —  (Silyâm  16.) 


624.  —  (Ed-Dâbir  1.) 
1 .  .  .  karib  Kabiraqyan"  'consacra  à  Haoubis ... 

626.  —  (  Ed-Dâbir  3.)* 

!Ilacamir ...  (de)  *  Saba ,  fils  de . . s . . rah ,  renouvela. 

627.  —  (Ed-Dâbir  4.) 

.  .  .!Waltâr.  .  .  .(.fils  (?)  de)  Idacêl  (renou)vela en 

l'honneur  de  Haoubis. 

628.  —  (  Kharibat-es-Se'oud  1.) 

1Amirf  fils  de  May . .  . .  *au  jour  de  leur  patron ....  3les 
constructions  de  la  maison  de  4Dhat-Hamym;  J)ar  cAttar. . . 

5par  Dhat-Ba'dan'"  et fipar  Simc  et  par  1 7et  par 

Ratlm. 

629.  —  (Kharibat-es-Se'oud  2.) 
Hay w . .  .  consa*cra  à  Dhat-Hamym .  .  . 

630.  —  (  Kbaribat-cs-Se'oud  3.) 

*Nabthkarib  et  N.  . .  .2bm,  fils  de  cAschrm,  'serviteur  de 
Idacêl ....  de  4Lahayatat  et.  .  .  .  de  "Ammiamir.  ...  6  les 

1   Identique   à  la   Labecia  de  Pline,  Certaines  éditions    portent   «Lab«; 
etiam ,  »  ce  qui  revient  au  même. 
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constructions  de  la  'maison  de  Dhat-8Hamym,  par  Dhal-Ba9- 
dan  et  par  Simc  et  par  I0  Idacab  et  par  Katlm. 

631.  —  (  Kharibat-es-Se'oud  4.) 

^NjbthyafaS  fds  de.  . .  *aoumm.  .  .  'Ila'amir  consa'cra  à 
Dhat-Hamym. .  .  5Ida<ab  les  "habitants  de  Kallm;  7par  cAttar 

et  par  El8maqqabou  et  par  Dba» et  par  'Ida^èl  et  par 

"Ifc^amir  et  par. .  . 

632.  —  (Kharibat-es-Se'oud  5.) 

.  .  .  mar  et  Sadiq ....  Mda'ab. .  .  .  [Ka3]llm  et  par  CA1 .  .  . 
cAltar*  et  par  Elmaqqahou  et  8par  Dhal-Hamym  et  [par  l]6dacêl 
et  par  Ita<7amir  et  par  Idacab. 

633.  —  (  Kharibat-es-SeW  6.) 

.\  /par  cAttar  et  par  Elmaqqahou,  et  *par  Dhat-Hamym 
et  par  Karibaêl  (?). 

634.  —  (Kharibat-es-Seoud  7.) 
.  .  .  ^khoukarib  et  par  Katlm. 

635.  —  (  Kharibat-es-Se'oud  8.) 

.  .  .  [par  Kari]baêl  (?)  et  par  Ida'ab  et  par  Katl™. 

637.  —  (Kharibat-es-Se'oud  10.) 
...[consacra  à  Dha]t  Hamy™  toutes  les  constructions]... 

639.  —  (El-Fatbia  1.) 

Monument  de  Rabansarm.  .  .  Que  cAltar  oriental  punisse 
celui  qui  démolirait  (?)  ce  monument. 

640.  —  (Et-Fathia  2.) 
.  .  .[de  Sa]ba  et  de  Raydan. 

643.  —  (  El-Fatbia  5.) 

.  .  .  3fils  de  Elcat  et  Halkamir  de  Nat ...  et  par  liai .  .  . 
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647.  —  (Housn-el-Djerâdân  4.) 
Saraahriyâm ,  fils  de  Dhamar.  .  . 

648.  —  (El-Hiuna  i.) 
Autel sacrifia au  jour 


649.  —  (  Ei-Hizma  a.) 
Maousa,  fils  de  Dasam'a 

650.  —  (El-Hizma  3.) 

"Mamar,  fils  de  Hatfar"\  et  Aboukarib,  fils  de  Maqarm,  *et 
Samahamir,  fils  de  Halkmt  et  Ma'dikarib  de  'Khaifan  et  Sa- 
mahkarib  de  Taouranban  et  Nabthaêl 

651.  —  (Mareb  î.) 
"Ammikarib.  fils  de  Khêlkarib,  fils  de.  .  . 

652.  —  (Mareb  a.) 

.  .  .  par  cAttar  et  par  Elmaqqahou  f  et  par  Dhat-Hamy1"  et 
par  Dhat-B[aedanœ]. 

653.  —  (Mareb  3.) 

.  .  .3consac[ra  à  eAtta]r*.  .  .  'par  Elmaqqa[bou  (?)  et  par] 
8Dbal-Hamym  et  9par  Ba'dan ...  et  par  I[dacJôllf,  et  par  Ka- 
ribaêl11.  .  .  "par  'Attar.  .  . 

654.  —  (Mareb  4.) 

!Itac  Yafac,  fils  de  Matany01  (?)   fit  et  construisit.  . . 

657.  —  (Mareb  7 

WaFatat  (?)  Ascbwac  et  ses  fils  Taydm les  habitants 

de  Hirrân  et  de  Noucmàn  fondèrent .  .  . 
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658.  —  (Mareb  8.) 
...  roi  de  Saba  et  de  Raydàn ,  fils  de .  .  . 

660.  —  (Mareb  10.) 
Daous"  construisit. . . 

661.  —  (Mareb  n.) 
^b™  de  Hadran  fit  et  construisit . . . 

662.  —  (Mareb  12.) 

'Eliscbarh,  fils  de  Kalbm. .  .  et  Nasr  'de  Sihar  renouve- 
lèrent ...  du  tombeau .  .  .  *  de  Sihar ...  et  le  confièrent4  (?) 
à  Elmaqqahou ,  maître  de  Awwâm. 

665.  —  (Cimetière  de  Mareb  3.) 
Samah'ali  Yanouf .  .  . 

667.  —  (Cimetière  de  Mareb  5.) 

'Halamir,  (?)  fils  de  Azkhm,  fit. .  .*.  .  .  Hameatals,  fils  de 
Hara'hr  ;  par  Elmaqqahou .  .  . 

670.  —  (Digue  de  Mareb  1.) 
lta'karib,  fils  de  £amahkarib,  fils  de.  .  . 

671.  —  (  Digue  de  Mareb  2.) 
Ida'él  Watrm. 

672.  —  (Digue  de  Mareb  3.) 
Karibaêl  le  Sage,  fils  de  Itacamir,  construisit... 

679.  —  (  Aden  1 .) 
Ma'dikarib  de  Danm  (?)... 
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680.  —  (Aden  2.) 

Image  deGhalalat,  fille  de  Maoulidat;  que  cÀttar  punisse 
celui  qui  la  briserait. 

681.  -    (Aden  3.) 

'Margalat,  fille  de  Tahayli ,  'destina  (?)  et  voua  au  maître' 
du  temple  Soucaydm,  4parce  que. . .  /et  elle 7(l') invoqua,  et 
il  l'exauça.  Qu'il  la  récompense8  par  des  bienfaits  I 

682.  —  (Aden/i.) 

'Oukhayt ,  fille  de  Taouban  de  Hank*,  destina  (?)  et  voua 
à  3Dhasamawaï ...  9et  elle  l'invoqua ,  et  il  l'exauça .  .  . 

686.  —  (Aden  8.) 

'Bahl  Ahsan  et  Dhabdm  (?)...*  de  Yaabnat,  fondèrent3  et 
couvrirent  le  sanctuaire  de  4Kaoukaban  en  l'honneur  (?)  de 
Elmaqqahou*,  et  ils  le  confièrent  à .  .  .  Waddab. 
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APPENDICE  II. 

EXAMEN  CRITIQUE  DU  TÉMOIGNAGE  D'HERODOTE 
SUR  LA  RELIGION  DES  ARABES  l. 

Hérodote  est  le  premier  auteur  classique  qui 
mentionne  des  divinités  arabes.  Ces  divinités  por- 
tent  le  nom  de  OporaX  et  ÀX*Xo£r,  que  le  père  de 
l'histoire  identifie  sans  hésitation  avec  Dionysos- 
Bacchus  et  Aphrodité-Vénus  2. 

Plusieurs  linguistes  ont  cherché  à  expliquer  ces 
noms  avec  le  secours  de  la  langue  arabe.  L'explica- 
tion la  plus  généralement  adoptée  est  celle  de  Gese- 
nius,   d'après   lequel   Orotal  serait   l'altération   de 

Texpression  arabe  JLx>  *Mt  Allah  Taala,  a  dieu,  qu'il 
soit  exalté,  »  et  Alilat  répondrait  à  l'arabe  &aàWi  Al- 
Jlâhat  pris  dans  un  sens  abstrait  :  divinité. 

Cette  étymologie  paraît  de  prime  abord  n'avoir 
qu'un  intérêt  linguistique  fort  secondaire.  Cepen- 
dant des  écrivains  modernes  ont  donné  à  cette 
étymologie  une  importance  extraordinaire  et  une 
valeur  philosophique  dune  grande  portée.  Les 
ethnologues  de  nos  jours  ont  coutume  de  regarder 
l'Arabe  nomade  comme  le  vrai  représentant  de  l'es- 
prit sémitique,  dont  le  trait  le  plus  caractéristique 
serait  le  monothéisme,  produit  supposé  d'un  senti- 

1  Cette  dissertation  et  celle  qui  suit  ont  été  lues  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  avant  l'élaboration  des  traductions  que 
nous  venons  de  publier. 

*  Hérodote,  III,  8. 
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ment  instinctif  qui  proviendrait  lui-même  d  une 
stérilité  d'imagination  propre  à  toute  la  race.  Pour 
prouver  une  énonciation  si  grave,  on  s'est  mis  à 
analyser  les  noms  des  divinités  sémitiques,  où  Ton 
a  cru  découvrir  des  attributs  d'un  être  unique1. 
C'est  à  cette  occasion  que  l'explication  donnée  par 
Gesenius  des  noms  des  deux  dieux  arabes  rapportés 
par  Hérodote  est  devenue  précieuse.  On  avait  la 
preuve  que  la  religion  primitive  des  Arabes  était  un 
monothéisme  assez  pur,  fort  semblable  à  celui  des 
Juifs,  et  que  l'idolâtrie  était  une  importation  étran- 
gère, introduite  en  Arabie  quelques  siècles  seule- 
ment avant  la  naissance  de  Mahomet. 

Sans  m'occuper  précisément  de  la  valeur  in- 
trinsèque de  cette  ingénieuse  hypothèse  qui  fait  du 
monothéisme  le  trait  caractéristique  de  toutes  les 
religions  sémitiques2,  je  me  propose  d'énumérer 
ici  les  raisons  qui  me  défendent  d'adhérer  à  l'expli- 
cation de  Gesenius,  et  je  vais  en  proposer  une  autre, 
qui  me  paraît  plus  admissible.  Si,  par  suite  de  ma 
nouvelle  interprétation,  une  des  colonnes  qui  sou- 
tiennent le    prétendu   monothéisme  sémitique  est 

.  f 

1  Renan,  Nouvelles  considérations  sur  le  caractère  général  des  peu- 
ples sémitiques  et  en  particulier  sur  leur  tendance  au  monothéisme  (Jour- 
nal asiatique,  i858,  p.  2i4  et  417.  M.  de  Vogué,  Journ.  asiaU 
1867  ,  p.  i32.  Schroeder,  Gr.  phcn.  p.  1  1  et  i3.) 

*  L'hypothèse  d'un  monothéisme  instinctif  chez  les  Sémites  ne 
me  parait  pas  compatible  avec  cette  foule  de  divinités  dans  les  nou- 
veaux textes,  qui  met  hors  de  doute  que  le  panthéon  sabéen  (et 
les  Sabéens  étaient  bien  une  branche  très-pure  et  très-ancienne  de 
la  famille  sémitique)  ne  le  cédait  en  richesse  et  en  variété  à  celui 
d'aucun  autre  peuple  de  l'antiquité. 

\ix.  34 
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ébranlée,  ce  n'est  point  que  j'aie  poursuivi  un  tel  but, 
car  la  nouvelle  étymologie  in  a  été  uniquement  sug- 
gérée par  la  lecture  des  nombreux  textes  sabéens 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  découvrir  dans  le  Yémen 
et  dont  l'autorité  est  incontestable. 

Je  crois  pouvoir  soutenir  les  trois  points  sui- 
vants : 

i°  Que  l'explication  de  Gesenius  est  insoutenable 
en  elle-même; 

2°  Qu'Hérodote  n'a  pas  pris  ses  renseignements 
auprès  des  Arabes  nomades  maadites  ou  ismaéliens, 
mais  auprès  des  Arabes  sédentaires,  sabéens  où 
himyarites; 

3°  Que  la  relation  d'Hérodote  sur  la  religion  des 
Arabes  est  en  substance  d'une  extrême  exactitude, 
quoique  le  rapprochement  qu'il  établit  entre  les 
dieux  arabes  et  ceux  delà  mythologie  grecque  laisse 
bien  à  désirer. 

Le  premier  point  s'appuie  sur  diverses  raisons , 
dont  voici  les  plus  saillantes.  Le  mot  Orotal,  d'après 
l'explication  adoptée,  serait  le  correspondant  de 
Allah  Taâlà;  mais  la  dissemblance  de  ces  deux  ter- 
mes  saute  aux  yeux,  car  en  admettant  la  permutation 
de  l  et  r  comme  chose  très-naturelle ,  on  ne  saurait 
jamais  expliquer  le  double  changement  de  a  en  o 
dans  Oro  pour  Allah.  On  ne  pourrait  pas  compren- 
dre non  plus  comment  il  se  fait  que  le  double  {  de 
Allah  soit  devenu  r,  tandis»que  le  /de  Taâlà  et  lesdeux 
autres  du  nom  Alilat  sont  restés  intacts.  Enfin,  on 
trouverait  difficilement  une  raison  plausible  pour 
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expliquer  l'omission  de  Yà  final  et  radical  de  Tutâlà 
(pour  Ta dlay)  dans  le  tal  d'Hérodote.  Remarquons 
encore ,  et  cette  remarque  n'est  certainement  pas 
dénuée  de  quelque  valeur,  que  l'épithète:  Taâla 
«qu'il  soit  exalté»  est,  sans  aucun  doute,  une  de  ces 
nombreuses  formules  eulogiques  empruntées  par 
Mahomet  au  rite  juif  ( JU^  *Ùj\j&  «-  rftymi  "parp  de 
la  prière  dite  tmp  )  et  qui  ne  pouvaient  par  consé*- 
quent  pas  être  en  usage  chez  les  Arabes  au  temps 
d'Hérodote. 

Quant  à  Alilat-al-liAhat ,  malgré  la  ressemblance 
du  son,  l'identité  en  est  fort  invraisemblable,  car 
on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  ceux  qui  instruisirent 
Hérodote  se  seraient  servis  de  deux  formes  distinctes 
du  radical  *J1  en  donnant  une  contractée  M I,  et 
une  régulière  &fr)tt,  au  lieu  de  donner  *¥î  et  &AV\ 

ou  bien  <*M1  et  c^SW,  forme  très-fréquente  dans  les 
inscriptions  nabatéennes. 

Outre  ces  difficultés  purement  linguistiques 
quelle  présente,  l'explication  de  Gesenius  pèche  par 
la  base,  car  elle  repose  sur  la  prévention  non  justi- 
fiée contre  la  substance  même  du  récit  d'Hérodote 
Relativement  à  la  religion  des  Arabes.  Or  Hérodote 
montre  toujours  assez  «de  bon  sens  et  une  grande 
fidélité  dans  les  descriptions  qu'il  fait  des  cultes  re- 
ligieux des  peuples  orientaux  comme  les  Egyptiens, 
les  Babyloniens,  etc.;  pourquoi  voudrait-on  rejeter 
d'emblée  son  jugement  au  sujet  de  la  religion  des 
Arabes?  On  peut  s'attendre  de  la  part  d'un  étranger 
à  quelque  méprise  de  détail;  mais  supposer  qu'un 

34 . 
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esprit  aussi  sagace  et  aussi  observateur  se  fût  gros- 
sièrement trompé  sur  le  culte  d'un  peuple  qu'il  ren- 
contrait fréquemment  pendant  son  voyage  en  Egypte 
et  en  Syrie  me  paraît  difficile  à  croire. 

J'arrive  maintenant  au  second  point.  Pour  le  dé- 
montrer, je  n'ai  qu'à  présenter  une  considération  à 
laquelle  Gesenius  n'a  pas  pensé  du  tout,  car,  s'il  y 
avait  pensé  un  seul  instant,  il  se  serait  bien  gardé 
d'expliquer  les  mots  transmis  par  l'historien  grec  au 
moyen  de  l'arabe  qoreischite  du  Qoran.  La  consi- 
dération est  celle-ci  :  il  est  avéré  que  les  habitants 
de  l'Arabie  méridionale  parlaient  jadis  une  langue 
différente  de  celle  des  Arabes  du  nord  de  la  pénin- 
sule; on  devait  donc  se  demander  :  où  Hérodote  a- 
t-il  puisé  les  mots  qu'il  rapporte?  Est-ce  dans  la 
langue  des  Arabes  maadites  ou  ismaéliens ,  ou  bien 
dans  celle  des  Arabes  sabéens  ou  himyarites?  En 
posant  ainsi  la  question,  la  réponse  n'est  pas  dou- 
teuse, et  elle  doit  se  prononcer  en  faveur  de  la  se- 
conde alternative. 

Car,  pour  Hérodote,  Orotal  est  identique  avec 
Bacchas  le  dieu  du  vin,  ce  qui  concorde  avec  une 
tradition,  rapportée  par  le  même  auteur,  que  Bac- 
chus  aurait  été  élevé  en  Ethiopie;  or,  la  culture  de 
la  vigne  fait  presque  complètement  défaut  dans 
l'Ethiopie  africaine  aussi  bien  que  dans,  le  nord  de 
l'Arabie  ;  elle  est  très-rare  dans  les  parties  du  milieu 
de  ce  dernier  pays  et  ne  devient  d'un  usage  géné- 
ral que  dans  le  Yémen;  il  s'ensuit  forcément  que 
les  mots  transmis  par  l'auteur  grec  appartiennent 
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• 

au  langage  sabéen  et  non  pas  à  l'arabe  proprement 
dit. 

Ayant  ainsi  acquis  la  certitude  que  nous  sommes 
en  face  de  deux  termes  sabéens,  nous  essayerons  de 
les  expliquer  en  profitant  du  nouveau  jour  que  les 
inscriptions  récemment  découvertes  jettent  sur  la 
religion  de  l'ancien  peuple  de  Saba. 

J'ai  hâte  de  constater  que  les  deux  mots  en  ques- 
tion se  trouvent  effectivement  dans  les  textes  sabéens , 
le  premier  avec  une  altération  légère  et  naturelle, 
le  second  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 

Je  crois  reconnaître  dans  YAlilat  d'Hérodote  l'ex- 
pression X1rt1rt,  qui  se  présente  d'innombrables 
fois  dans  les  inscriptions  -du  Wadi-Saba,  où  l'on 
entend  parler  des  Alilat  de  plusieurs  villes  et  même 
de  différentes  régions  célestes  et  terrestres.  Sur  la 
signification  de  ce  terme,  il  ne  peut  subsister  le 
moindre  doute.  Il  est  prouvé  par  le  conepurs  de 
tous  les  textes  que  X1  rt1  A  doit  être  considéré  comme 
la  formation  plurielle  d'une  réduplication  du  mot 
i  rS  =  *?«  «  dieu,  »  mot  étranger  à  la  langue  arabe ,  mais 
très-commun  en  sabéen,  en  hébreu  et  en  phénicien. 
Cette  forme  redoublée,  dont  l'orthographe  sabéenne 
révèle  l'origine  d'une  manière  si  lucide,  dissipe  en 
même  temps  toute  l'obscurité  qui  planait  jusqu'à 
présent  sur  l'origine  de  l'expression  hébraïque 
D^*?,  «  dieux  étranger^,  démons,  »  que  notre  X1 M  rt 
couvre  parfaitement.  On  voit  maintenant  qu'Héro- 
dote a  transmis  ce  terme  avec  une  admirable  fidé- 
lité; il  s'est  seulement  mépris  sur  sa  signification,  en 
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prenant  pour  un  nom  propre  ce  qui  est  en  réalité 
un  nom  collectif.  Malgré  1* esprit  critique  de  notre 
époque  et  les  ressources  de  la  philologie  comparée 
dont  elle  dispose,  il  était  impossible  au  plus  profond 
connaisseur  de  {antiquité  sabéenne,  à  Osiander, 
d'éviter  des  méprises  analogues,  comme  je  vais  le 
prouver  à  une  autre  occasion.  La  petite  erreur  d'Hé- 
rodote est  du  reste  très-concevable,  pour  le  motif 
que  j'exposerai  plus  bas. 

Si  Ton  s'en  tient  à  la  conviction  acquise  à  l'aide 
des  textes  authentiques,  que  Alilat  représente  un 
nom  collectif,  on  est  amené  a  constater  que  le  terme 
Orotal  doit  représenter  le  nom  propre  d'un  dieu 
sabéen,  car  autrement  le  récit  d'Hérodote  serait  une 
fable  grossière  et  dépourvue  de  toute  réalité.  Après 
un  mûr  examen,  je,  n  hésite  plus  à  voir  dans  Orotal 
la  divinité  sabéenne  <>X$o  cAttar,  qui  figure  déjà  dans 
les  inscriptions  rapportées  par  Arnaud ,  et  qui  occupe 
la  place  d'honneur  dans  la  phi  part  des  documents 
du  Beled-Hamdan ,  où  npoS»  apparaît  rarement. 
Contre  cette  identification  on  ne  peut  faire  qu'une 
seule  objection  :  c'est  la  dissemblance  apparente 
entre  r  et  ©.  Quant  à  la  permutation  des  consonnes 
/  et  r,  elle  se  rencontre  partout  en  passant  d'un 
peuple  à  un  autre.  Ainsi,  pour  citer  deux  exemples, 
Mercurias  est  rendu  dans  le  Talmud  par  o^pTO ,  Vir- 
gile rend  le  mot  phénicien  magar  (ia)  par  magal  (ia): 

Miratur  molem  ^Eneas,  magalia  quondam  \ 
i  Virg.  Aen<  l,  da5,  d'après  ia  juste  obs&'vation  de  Servius,  que 
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Cette  dissemblance  peut  s'expliquer  de  deux 
façons  :  on  peut  sans  inconvénient  supposer  qu'Hé- 
rodote avait  involontairement  commis  une  faute 
douïc,  faute  qui  arrive  souvent  aux  voyageurs,  en 
dépit  de  leur  meilleure  volonté;  ou  bien,  on  peut 
soupçonner  que  le  @  primitif  se  trouvant  oblitéré 
dans  le  plus  ancien  manuscrit-  d'Hérodote  aurait  été 
pris  poar  P  par  les  copistes,  trompés  par  la  ressem- 
blance de  ces  deux  caractères  dans  récriture  grecque. 
Je-pencbe  vers  celle  dernière  hypothèse,  parce 
qu  elle  explique  mieux  l'existence  du  second  o  dans 
Orotal.  En  effet,  la  prononciation  de  ©T  sans 
voyeHe  intermédiaire  est  (rèsrdifficile ,  surtout  pour 
un  organe  grec.  Le  premier  o  est  au  contraire  le 
remplaçant  régulier  de  Tain  sémitique.  Quelle  que 
soit  du  resfte  l'origine  du  P  en  question ,  il  me  paraît 
évident  que  le  OPOTAA  d'Hérodote  est  la  même 
divinité  que  )8X°  des  textes  sabéens. 

Mais  CA ttar,  de  son  côté,  est  déjà  pour  nom»  une  an- 
cienne connaissance,  car  il  est  identique  avec  l'Astarté 

magar  ia  était  la  (orme  correcte  «quia  magar  non  magal  Pœnorum 
tingua  villatn sigmficet. »  Isidore  (ap.  Orig.  i5,  12)  constat»  même 
que  magar  signifie  :  nova  villa,  M.  Schrœder  (  Gr.  phén.  p.  1  o4 ,  note 
7  )  s'est  trop  hâté  d'accuser  ces  deux  écrivains  de  profonde  ignorance. 
Je  crois  au  contraire  que  c 'est  M.  Schrœder  qui  se  trompe  singuliè- 
rement en  faisant  dériver  magal-magar  de  rPWD»  «grotfe,  caVerne.» 
S'il  en  était  ainsi,  on  f aurait  sans  douté  transcrit  niagarta  (thagallu) 
où  magartia  [magaltxà),  puisque  le  H  féminin  n'est  jamais  omis"  dans 
l'ancien  phénicien.  Magar  répond  plutôt  k  l'hébreu  liyOMagor  (com- 
parez la  prononciation  p3£  et  p13V,  1SD  et  112D.  etc.),  «habita- 
tion provisoire,  non  fitte,  qu'on  élève  à  la  hâte,»  signification  qui 
renferme  eta  effet  l'idée  de  rtova  riMa  et  de  KaAtî&w  que  lui  donnent 
ies  auteurs  grecs  et  romains. 
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phénicienne,  et  tout  nous  porte  à  croire  que  l'idée 
que  Ton  se  Faisait  de  cette  divinité'  était,  dans  ses 
grandes  lignes  au  moins ,  la  même  en  Phénicie  et  à 
Saba,  c'est-à-dire  quelle  a  été  considérée  comme 
déesse  de  l'amour.  Maintenant  Hérodote .  se  trouvant 
en  présence  de  deux  mots  arabo-sabéens  qu'il  croyait 
être  des  noms  propres,  et  sachant  en  outre  que 
Dionysos  et  Aphrodite  sont  adorés  par  les  Arabes, 
mais  ignorant  l'identité  de  cAttar  et  d'Astarté-Aphro- 
dilé,  a  été  naturellement  porté  à  rapprocher  Orotal 
de  Bacchus  et  AMat  de  Vénus. 

Il  résulte  de  toutes  les  considérations  exposées 
jusqu'ici  que  la  relation  d'Hérodote  relativement  à 
la  religion  des  Arabes  est  en  substance  d'une  re- 
marquable exactitude  :  l'abondance  du  vin  *,  le 
culte  d'Aphrodite  à  Saba ,  et  l'existence  des  termes 
OpordiX-  Attar  et  Alilat  dans  la  langue  arabo-sabéenne, 
tout  cela  constitue  des  faits  réels  et  indubitables. 
Ces  renseignements  sont  trop  importants  pour  que 
l'on  ne  pardonne  pas  à  l'éminent  voyageur  d'à  Voir 
pris  un  appellatif  pour  un  nom  propre,  erreur  qui 
est  surtout  facile  à  commettre  lorsqu'on  a  affaire  aux 


1  Je  peux  parler  en  témoin  oculaire  de  la  grande  extension  de  la 
vigne  dans  l'Yémen.  Malgré  la  maladie  qui  a  frappé  les  arbres  vini- 
fères  depuis  quatorze  ans ,  j'ai  trouvé  d'excellent  raisin  dans  la  plupart 
des  territoires  que  j'ai  parcourus,  et  à  un  bon  marché  fabuleux.  Vu 
la  défense  du  vin  imposée  par  l'islamisme,  il  n'y  a  que  les  Israélites 
qui  jouissent  de  cette  boisson,  qu'ils  préparent  eux-mêmes.  Les  Ara- 
bes se  consolent  de  cette  privation  par  la  ferme  croyance  que  dans 
l'autre  monde  ce  sera  leur  tour,  tandis  que  les  Juifs  auront  à  peine 
quelques  gouttes  d'eau  pour  étancher  leur  soif. 
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peuples  si  peu  communicatifs  de  l'Orient.  Hérodote, 
après  s'être  bien  renseigné  sur  le  culte  en  usage 
chez  les  Arabes  méridionaux,  a  naturellement  voulu 
savoir  les  noms  de  leurs  divinités.  Les  Arabes  lui 
auront  répondu  avec  leur  laconisme  habituel 
XlfifS*  >X8°Ci4#tfar  et  Alilat,  c'est-à-dire  'Attar  divi- 
nité principale,  reconnue  par  toutes  les  populations 
sabéennes,  et  d'autres  dieux  régionaux  ou  locaux. 
Peut-on  s'étonner  de  ce  qu'il  a  cru  entendre  pronon- 
cer deux  noms  propres  ?  Le  rapprochement  qu'il  a 
fait  après  en  était  la  suite  logique. 

Notre  manière  d'envisager  le  témoignage  d'Héro- 
dote a  l'avantage  de  rendre  justice  à  la  clause  im- 
portante ajoutée  par  cet  auteur,  que  les  Arabes 
n'adoraient  d'autres  dieux  que  Orotal  et  Alilat;  ceci 
est  parfaitement  vrai  dans  le  sens  que  ces  autorités 
arabes  ont  donné  à  l'expression  *X1  M  Pi*  )X8° , 
par  laquelle  ils  entendaient  exclure  le  culte  des  di- 
vinité^ étrangères  à  leur  pays.  D'après  l'explication 
que  je  combats ,  la  remarque  de  l'auteur  grec  serait 
tout  à  fait  contraire  à  la  vérité. 

De  cette  manière  tout  devient  clair,  et  le  rapport 
du  père  de  l'histoire  dont  ou  a  suspecté  la  véracité 
reçoit  la  plus  éclatante  confirmation.  * 

APPENDICE  III. 

L'INSCRIPTION  DO  TEMPLE  DE 'àTTAR  X  MÉ'lN.  * 

Dans  une  courte  notice  récemment  lue  à  l'Aca- 
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demie ,  j'ai  cherché  à  établir  l'identité  des  divinités 
arabes  Orotal  et  Alilat,  rapportées  par  Hérodote, 
avec  )X8°  et  Xiftih  des  inscriptions  sabéennes. 

J'ai  pensé,  en  outre,  que  l'auteur  grec,  qui  savait 
de  source  certaine  que  le  culte  des  divinités  de 
l'amour  et  du  vin  était  pratiqué  chéri  tes  poputottohs 
de  l'Arabie  méridionale ,  était  porté  à  rapprocher 
Orotal.de  Dionysos-Bacchus,  et  Alilat  (qu'il  croyait 
être  un  nom  propre  de  fenime)de  Aphcodité-Vén«s, 
tandis  qu-en  réalité  cAttar-Astarté  se  rapproche  de 
Vénus,  et  Alilat  est  la  forme  plurielle  de  1rS  datos 
le  sens  abstrait  :  divinité,  dieu. 

Pour  expliquer  l'origine  de  la  méprise ,  d'ailleurs 
si  peu  grave ,  du  père  de  l'histoire ,  j'ai  supposé  que 
les  Arabes  auxquels  il  avait  demandé  les  noms  de 
leurs  dieux  lui  auraient  répondu  laconiquement 
X1M"ft*  2X$°\  voulant  dire  'Attàr,  la  plus  grande 
divinité  nationale,  et  d'autres- divinités  moins  impo- 
santes. Le  voyageur  grec  avait  cru  entendre  deux 
noms  propres,  et  de  là  son  système  de  rapproche- 
ment avec  les  personnages  de  la  mythologie  grecque. 

Cette  explication  a  soulevé  des  doutes  légitimes 
de  la  part  de  plusieurs  savants*  qôi  n'y  voyaient 
qu'une  hypothèse  artificielle  et  gratuite.  L'interpré- 
tation de  Gesenius,  adoptée  depuis  longtemps,  ne 
pouvait  pas  céder  devant  une  nouvelle  explication 
qui  ne  s'appuyait  pas  sur  des  preuves  suffisantes.  Ma 
conviction  fut  ébranlée,  et  j'en  étais  venu  à  regret- 
ter presque  d'avoir  émis  une  pareille  opinion  devant 
votre  assemblée. 
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Cependant,  en  parcourant  les  nombreux  texte* 
de  ma  collection,  je  remarquai  plusieurs  passages 
qui  paraissent  contenir  des  renseignements  curieux 
sur  la  question  qui  nous  occupe.  L'inscription  dont 
je  vais  parler  est  un  de  ces  textes  intéressants  dont 
1  autorité  est  irrécusable.  Pour  comble  de  bonheur, 
son  interprétation  ne  laisse  rien  à  désirer,  lès  diffi- 
cultés philologiques  sont  levées  et  la  traduction  peut 
en  être  effectuée  avec  pleine  certitude. 

L'inscription  porte  le  ntiméro  7 1  du  recueil  fait 
sur  les  ruiftes  de  Mé'în,  ville  qui  représente,  j'es- 
père le  prouver  ailleurs,  la  capitale  du  peuple  mi- 
néen,  mentionnée  par  les  géographes  grecs  et  ro- 
main», et  située  à  deux  jours  de  marche  au  nord  de 
Mareb,  à  deux  heures  àj'eft  de  Haram  ou  El-Fer\ 
et  à  égale  distance  de  El-Hazm-Hamdân.  Cette  ins- 
cription consiste  en  trois  longues  lignes,  gravées  en 
très-beaux  caractères  sur  le  linteau  de  la  porte  d'un 
grand  temple  consacré  au  dieu  cAttar,  à  un  quart 
d'heure  au  nord-est  de  la  ruine  principale.  Dans 
l'antiquité,  tout  cet  espace  était  rempli  de  maisons 
dont  on  voit  encore  les  fondements.  Les  murailles 
du  temple  sont  complètement  détruites,  il  ne  reste 
qu'un  certain  nombre  de  stèles,  qui  occupaient  jadis 
l'enceinte;  le  même  fait  s'est  produit  pour  un  autre 
temple  tout  contigu,  mais  plus  petit;  il  n'en  reste 
que  l'arc  de  la  porte  et  quelques  stèles  formant  éga- 
lement deux  rangées  parallèles. 

La  langue  de  cette  inscription  diffère  quelque 
peu  du  sabéen  ordinaire.  On  en  voit  un  échantillon 
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sous  les  numéros  28  et  29  du  recueil  d'Osian- 
der. 

Ce  savant  croyait  que  ces  textes  appartenaient  à 
un  dialecte  propre  au  Hadramaout,  ce  qui  paraît  dif- 
ficile à  admettre,  puisque  les  inscriptions  de  Housn 
Ghourâb  ou  Cana  sont  absolument  conçues  dans  la 
même  langue  que  les  textes  de  Saba.  Mes  propres 
recherches  me  portent  à  croire  que  c'était  le  dialecte 
particulier  des  Minéens,  qui,  d après  les  anciens 
auteurs,  formaient  une  "subdivision  de  la  nation 
sabéenne.  Ils  peuplaient  une  partie  du  fVadi  Saba 
ou  Djaouf,  et  semblent  avoir  formé  la  classe  domi- 
nante dans  le  Hadramaout.  C'était  une  des  popu- 
lations les  plus  civilisées  du  Yémen.  Sur  les  ruines 
de  trois  -villes  minéenries,  j'ai  pris  3o5  copies, 
presque  la  moitié  de  mon  recueil  provenant  de 
plus  de  trente- cinq  endroits  différents.   • 

L'inscription  se  divise  en  deux  parties  inégales. 
La  première  contient  la  dédicace ,  la  seconde  pro- 
nonce des  malédictions  contre  quiconque  oserait 
endommager  l'édifice  sacré  ou  les  objets  du  culte 
qui  y  sont  enfermés. 

I. 

I  jvd  I  iVd  I  yjv  I  ma»  l  p  I  pis  1  mhh 

1  oibpî  1  ->nny  I  nu  I  assn  I  rnnm  I  ^3 

1  Sdi  I  ip-ïtf  î  ->nriy  1  DDsn  jms  1  nrhi 

I  D*?3m  I  DD^Cn  I  D^KS  I  D3JWK  I  nW?N 

1  DTOro 
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II. 

i  nrni  l  pi  I  dkbd'h  I  pi  I  o-i^on  I  p 
I  DD*?D1  I  D1X3  i  Dsun  I  jn^D  I  -ranjni  i  pi 

DnDDl  I  DX1N  !  '•DV 

NOTES  EXPLICATIVES. 

aiD^n,  nom  propre  composé,  *?n,  signifiant  pro- 
bablement «  force,  puissance  »,  comme  le  gueez  "iJ^À 
et  l'hébreu  Vn,  entre  comme  premier  composant  dans 

les  noms  propres  :  VT^n  (M.  r,  1  ),  pDœ*?n  (Karn.  v,  3). 
Le  phénicien  ^rawr  et  l'hébreu  niDW,  b*w*  offrent 
une  parfaite  analogie. 

La  signification  du  second  composant  est  plus 
obscure.  Comme  élément  de  composition ,  il  se  place 
surtout  en  seconde  position  :  aiDDy  (M.  i,  1),  DiD^nn 
(Ber.  Lxif,  5),  etc.  il  précède  cependant  le  nom 
de  la  divinité:  Snitd.  On  trouve  aussi  la  racine  D1D 
employée  comme  verbe  à  la  voix  safél,  qui  rem- 
place, dans  le  dialecte  minéen,  la  forme  hwn  du 

sabéen  commun  Jans  la  phrase  "uni  a"OD  (M.  iv,  2 , 
5,8,ii,i/i9  i5,  etc.) ,  où  elle  paraît  avoir  nécessai- 
rement le  sens  de  sacrifier,  comme  l'hébreu  a^pn. 
Si  l'identité  des  radicaux  ma  et  3")p  était  établie,  on 
pourrait  interpréter  Vndid  ,  prochain  du  dieu  El ,  et 

notre  3-oVn  signifierait  «  force  du  prochain,  parent.  » 
P"?2,  le  juste.  Les  rois  yéménites,  comme  les  Pha- 
raons, les  Ptolémées  et  les  Césars,  aimaient  à  se 
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parer  de  titres  honorifiques;  ainsi  :  ps,  «Je  sage;» 
ini ,  «  l'excellent;  »  on ,  «  l'élevé.  »  On  verra  un  nouvel 
exemple  dans  le  titre  du  père  de  notre  roi. 

yT3N  répond  exactement  au  nom  donné  par  la 
tradition  mosaïque  à  l'un  des  princes  midianites 
issus  d'Abraham  (Gen.  xxv,  A);  il  signifie  :  le  père  a 
connu. 

yjv ,  titre  honorifique ,  «  sauveur,  »  à  crùntlp,  répond 
au  radical  hébreu  *p\  L'arabe  possède  les  verbes 
£*»£  et  ja$  avec  la  signification  primitive  de  «être 
large,  »  il  a  les  noms  propres  ça&>  et  jajJ  ,  mais  il  lui 
manque  le  verbe  jaj. 

pD  «  Mécîn,  »  nom  de  la  ville  de  laquelle  le  peuple 
minéen  a  reçu  sa  dénomination  nationale.  Les  géo- 
graphes romains,  ignorant  ce  fait,  ont  répandu  la 
fable,  inventée  apparemment  par  quelques  Minéens 
philhellènes ,  que  les  Minéens  descendaient  deMinos. 

j*D  paraît  avoir  le  sens  de  l'hébreu  jwç  «demeure, 
habitation1.  »  Les  Arabes  orthographient  (^v**T 
■oa  =  &j  =  rua  «  bâtit,  construisit.  » 
jnno ,  safél  du  radical  fiin  ==  &****  <«  être  neuf.  » 
La  locution  fhflD?  ^a  a  bâtit  et  renouvela  »  est  pour 
exprimer  l'idée  :  rebâtit  à  neuf;  comparez  l'expres- 
sion phénicienne  vin)  hv?  «  fit  et  renouvela,  »  c'est- 
p-dire  «  refit  à  neuf.  »  (Melit.  y,  i.  ) 

DDîn,  ce  mot,  sans  mimmation,  *]3n,  revient  dans 
les  numéros  54  et  5^  des  inscriptions  de  Mé'în.  11 
jest  intéressant  de  remarquer  que  nous  sommes  en 

1  Comp.  |12?D ,  ville  située  dans  le  désert  de  Pharan ,  au  sud  de 
|a  Judée  (I  Sam.  xxv,  a  ),  peut-êlre  la  Maâii  actuelle. 
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face  d'un  terme  qui  s'emploie  également  dans  le  lan- 
gage religieux  des  Phéniciens,  et  qui  a  la  signification 
4e  a  pierre  consacrée  à  une  divinité.  »  Nous  lisons  sur 
un  sceau  trouvé  à  Tyr  :  *)JP  mp^D1?  VMt  d*?k  vk  irrtoa*? , 
Baalialonis  viri  deorum  qui  Melcarto  lapis1.  Le  subs- 
tantif *pn  indique  proprement  une  table  de  pierre , 
une  dalle,  de  là  *|sn  «paver,  daller,  »  et,  au  figuré, 
«  succéder  immédiatement.  » 

Comme  nous  ne  présumons  pas  que  la  mimma 
tion  reste  à  fétat  construit,  on  ne  peut  pas  rattacher 

DDîn  à  nnn*  m2 ,  et  traduire  «  les  dalles  de  la  maison 
de  cAttar.  »  On  est  donc  amené  à  considérer  ddjh 
comme  indiquant  la  matière  qui  a  servi  i\  la  cons- 
truction du  temple ,  précisément  comme  la  phrase 
hébraïque  nwp  i$*  |n^n  n$  &?;ï  (Ex.  xxxvn,  10) 
«il  fit  la  table  avec  du  bois  de  Sittim.»  L'épithète 
oiapî  signale  cAttar  comme  étant  l'objet  d'un  culte 
particulier  dans  une  certaine  région,  dont  il  est  le 
suprême  patron.  Le  polythéisme  des  autres  peuples 
offre  de  fréquentes  analogies:  AaS&vciïos ,  ïlaÇta. 
kçtpoShrj  Bu6X/>72.  Chez  les  Sabéens,  la  localisation 
des  divinités  était  d'usage  universel.  On  connaît  de- 
puis longtemps  ]mî  npota,  JMJT,  rvnrn;  mon  re- 
cueil fournit  des  exemples  encore  plus  nombreux. 
La  particule  î,  qui  répond  au  i  araméen  et  au  H 
éthiopien  n  est  toujours  le  signe  du  génitif,  et  ne 

1  Voy.  M,  Derenbourg,  clans  le  Journ.  asiat,  1867,  H»  b$&.  — 
L'opinion  de  Levy,  qui  considère  mnn")p*?D  comme  un  nom  propre, 
est  inadmissible. 

*  Lucien ,  De  dea  Syr.  6. 
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doit  jamais  être  prise  dans  le  sens  du  ^  arabe,  ainsi 
que  Ta  pensé  Osiander. 

irn  =  <yj»j  «  diriger,  »  assume ,  en  sabéen ,  le  sens 
de  mettre  quelque  chose  sous  la  protection  d'une 
divinité  particulière;  ce  sens  se  déduit  de  nombreux 
passages  de  mes  inscriptions.  De  ce  radical  se  for- 
ment les  noms  propres  nrn  =  «xXj  ou  «x-ôtj,  et 
mfno  =  <y$y ,  que  le  Qamous  explique  par  J^?^JI 
**?j&  «vir  magnanimus,  nobilis.  » 

Les  mots  DD2n  }rPD  ne  forment  qu'un  groupe  dans 
ma  copie;  cependant  à  la  troisième  ligne ,  ainsi  que 
dans  l'inscription  M.  (53),  il  y  a  un  trait  de  sépa- 
ration après  le  \.  Le  suffixe  singulier  d,  qu'affectent 

les  verbes  id:d\  nêd'»  (L.  2),  se  rapporte  indubita- 
blement à  }rr3.  La  particule  }  paraît  avoir  le  sens 
d'un  démonstratif.  Nous  lisons  par  exemple  pnnD 
pDiD  «ce  sanctuaire  de  Kaukabân»  (Inscriptions  de 
provenance  incertaine,  vm,  3,  A),  DDin  pan  (H. 
iv,  2)  «cette  ville  de  Harma.»  paîD  (Am.  1,  k\  iv, 
2;  vi,  3;  x,  2;  xi,  5;  xiu,  2;  xvi,  3;  xvn,  3;  xxi, 

3;  xxii,  3;  xxiv,  2;  xxvi,  t\)  à  côté  de  paîD  p  (Am. 
Vil,  2;  vin,  2;  ix,  3;  xii,  2;  xiv,  2;  XV,  3;  xvili,  5; 
xix,  3;  xxvii,  2)  «cette  table  (?).  »  On  remarque  le 
même  phénomène  dans  l'adverbe  an ,  qu'on  voit 
sous  la  forme  pn(Am.  iv,  3;  v,  1;  vu,  2;  ix,  à;  xm, 
2;  xvi,  A;  xvii,  3;  xvm,  k\  xix,  lx\  xxi,  3;  xxu,  4; 
xxiv,  2  ;  xxv,  2),  remplacé  quelquefois  par  ni  an  (Am. 
1,  4),  par  r\Î2  (Am.  vi,  4;  xii,  3)  «  à  cause  de  cela,» 
ou  par  d'autres  locutions  adverbiales.  Ce  fait  gram- 


TRADUCTION  DES  INSCRIPTIONS  SABÉENNES.    -537 

matical  est  très-singulier  et,  autant  que  je  sache,  n'a 
aucune  analogie  dans  la  famille  sémitique.  Le  kabyle 

offre  pourtant  un  fait  analogue,  où  le  suffixe  y-  sert 

de  démonstratif,  par  exemple  :  ^s^\  «  cette  maison.  » 

Pour  la  construction  de  notre  phrase  il  faut  encore 

remarquer  que  le  verbe  "irn  régit  deux  accusatifs. 

}p"iœ,  autre  épithète  distinctive  de  'Ajtar,  qui  est 
visiblement  un  adjectif  dérivé  du  verbe  pie;  «se 
lever  (en  parlant  du  soleil),  »  et  signifie  «  oriental.  » 
C'est  l'origine  vraie  du  mot  Saraceni,  par  lequel  on 
désignait  les  habitants  de  la  péninsule  arabique,  les 
Dip  *»:3  des  Hébreux.  La  forme  masculine  de  cet 
adjectif  montre  jusqu'à  l'évidence  quecAttar  est  con- 
sidéré comme  une  divinité  mâle ,  ce  qui  était  aussi 
le  cas  chez  les  Moabites  l, 

fl^K,  forme  redoublée  de  *?K  «dieu,  «jointe  au 
pluriel 2.  Le  redoublement  du  radical  a  lieu  dans  le 
p"Q")  chaldéen ,  mais  l'analogie  la  plus  frappante  est 
dans  la  forme  hébraïque  d^Sn  «  dieux  étrangers ,  » 
du  singulier  Wn,  qui  a  fort  embarrassé  les  étymo- 
logistes.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ^x  ne  soit  pour 

1  Inscr.  de  Mêscha ,  i.  1 7 .  Cependant  l'existence  d'une  lA|tar  femelle 

chez  les  Sabéens  paraît  aussi  constatée  par  l'expression  "îDJÏy  fl7$C7 
«à  la  déesse 'A ttar»  (H.  9,  5),  ce  qui  resserre  encore  le  lien  qui 
rattache  *Attar  à  l'Astarté  phénicienne ,  qui  est  notoirement  une  di- 
vinité hermaphrodite. 

2  Un  grand  nombre  de  substantifs  masculins  forment  leur  pluriel 
par  la  terminaison  m ,  C^l ,  qui  paraît  propre  au  genre  féminin.  La 
langue  arnharique  se  sert  de  oty  pour  les  deux  genres  indistincte- 
ment. 

xix.  35 
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Vn^k.  C'est  notre  Àlilat  qu'Hérodote  a  si  fidèlement 
transmis ,  sans  en  avoir  toutefois  compris  la  vraie  si- 
gnification. 

MytPN  «les  peuples,»  pluriel  interne  avec  le  N 
préformatif  du  singulier  22V  =  <-**£,  que  le  Qa- 
mous  explique  par  iUNÎàJt  aXmaJJ  «  grande  tribu.  » 
Le  sens  primitif  de  ce  mot  est  celui  du  substantif 
hébreu  *pyp  «branche.»  En  éthiopien,  ce  radical 
revêt  la  forme  étrange/?i7W?,  et  au  pluriel  hfhH'fl. 

Avec  le  terme  nhx2  commence  une  série  de  mots 
liés  ensemble  par  le  waw  conjonctif,  et  affectés  de 
mimmation.  Cette  dernière  circonstance  les  fait 
aussitôt  reconnaître  pour  des  substantifs.  Pour  com- 
prendre leur  nature,  il  faut  rappeler  l'usage  sabéen 
de  terminer  les  inscriptions  votives  par  une  invo- 
cation à  plusieurs  divinités  à  la  fois1.  Entre  tant 
d'exemples,  citons  de  préférence  le  passage  très-cu- 
rieux :  -inn*  l  m  l  a^Dn  l  m' l  m  l  npD'pK  l  3i  I  inrôD 
DD^tf  (Sir.  9),  parce  qu'il  nous  apprend  en  même 
temps  que  UWV  est  une  épithète  de  divinité,  et 
cette  interprétation  est  corroborée  par  l'expression 
nprtmontrtf  (Am.  1,  3).  Osiander,  en  rappelant 
l'hébreu  D^  et  le  gueez  *^0O  «posait,»  n'a  pu  ob- 
tenir que  le  sens  vague  de  «  chose  établie,  fondée,  » 
sens  qui  n'explique  nullement  la  locution.  Je  crois 
plutôt  pouvoir  identifier  le  sabéen  DD"*œ  avec  le  gueez 
/^R/70»  dont  le  sens  primitif  est  «  posé ,  >?  et  par 
extension  «  préposé,  maître,  patron;))  npD*?K  îDnD^ 

1  Voyez,  par  exemple,  Har.  i,  5,  7,  1 1  ;  Mar.  3. 
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veut  donc  dire  «leur  maître,  leur  patron  Elma- 
qahou,  »  exactement  comme  le  mp*?D*?  ]ïità  (Melii. 
i,  1)  «à  notre  maître  (seigneur)  Melqart.  »  Cette 
analogie  devient  encore  plus  complète  lorsqu'on 
considère  qu'à  l'instar  du  pK  et  du  *?ya  phéniciens, 
le  wv  sabéen  s'est  aussi  individualisé  pour  devenir 
le  nom  propre  d'une  divinité  concrète  et  person- 
nelle. 

Ayant  ainsi  acquis  la  certitude  que  DD">#  est  le 
nom  propre  d'une  divinité  sabéenne,  on  est  forcé 
d'admettre  que  les  autres  mots  de  la  série  désignent 
également  des  divinités  particulières.  Analysons-les 
successivement  :  ohx ,  dépouillé  de  mimmation ,  se 
fait  immédiatement  reconnaître ,  à  notre  grand  éton- 
neraient, comme  le  dieu  primordial  sémitique  *?#, 
le  fameux  Ilos-Cronos  des  Phéniciens1.  Les  autres 
divinités  ne  sont  pas  moins  intéressantes.  Je  suis 
porté  à  croire  que  D^n  «  Hobâl  »  représente  le  grand 
dieu  arabe  dont  le  culte  était  répandu  jusqu'à  la 
Mecque,  et  devant  lequel  les  Arabes  jetaient  leurs 
flèches  en  guise  de  sorts  quand  ils  voulaient  con- 
naître l'avenir.  Je  suis  amené  à  ce  sentiment,  parce 
que  le  mot  *?2n  a  effectivement  la  signification  de  sort 
dans  la  langue  hébraïque.  L'orthographe  arabe  mo- 
derne, qui  écrit  J**  avec  un  n  au  lieu  de  n,  n'a  pas 
plus  d'autorité  que  leur  u^Aju**  relativement  à  l'ortho- 
graphe hébraïque  fftgpK.  Les  écrivains  de  l'islamisme 

1  Le  dieu  *?K  El,  sans  mimmation ,  se  rencontre  deux  fois  dans  les 
inscriptions  de  Haram,  à  côté  de  'Attar  (H.  i,  2.  7»  4). 

35. 
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étaient  les  moins  capables  de  conserver  une  tradi- 
tion correcte  sur  un  culte  polythéiste  dune  époque 
antérieure,  qu'ils  flétrissaient  par  la  dénomination 
ignominieuse  de  &lL&1^  «  ignorance.  »  Enfin  le  dieu 
DlDn  «  Homârm  »  est  particulièrement  remarquable, 
car,  rien  qu'à  regarderie  radical  ")Dn,  qui  signifie 
«  vin  »  dans  presque  toutes  les  langues  sémitiques,  on 
ne  peut  pas  s'empêcher  de  sentir  que  nous  sommes  en 
présence  du  dieu  Dionysos-Bacchus ,  qui,  au  rapport 
d'Hérodote,  était  né  en  Ethiopie,  c'est-à-dire  dans 
l'Arabie  méridionale. 

p.  Ce  mot  a,  ainsi  que  le  vx  phénicien,  causé 
de  grands  embarras  aux  commentateurs.  Osiander, 
croyant  avoir  toujours  affaire  au  «  ben  »  ordinaire 
qui  signifie  «  fils,  »  a  interprété  certains  passages  des 
inscriptions  de  cAmrân  d'une  manière  fort  étrange. 
Un  examen  minutieux  m'a  montré  que  les  Sabéens 
substituaient  dans  leur  idiome  p  au  JD  des  langues 
congénères,  et  qu'ils  prononçaient  ban  lorsqu'il  s'a- 
gissait du  pronom  qui,  celaiqai,  en  arabe  (#*,  et  bin, 
lorsqu'ils  voulaient  indiquer  la  préposition  «  de  »  en 

arabe  ^.  C'est  dans  l'acception  qui,  celai  qui,  que 
p  est  employé  dans  notre  passage. 

didjd'H.  La  racine  sémitique  "iw  comporte  deux 
significations  opposées  :  étranger,  méconnaissable,  et 
se  faire  connaître;  ces  deux  conceptions  vont  pour- 
tant ensemble,  ou  plutôt  la  seconde  est  la  consé- 
quence de  la  première,  car  l'étranger  se  fait  remar- 
quer par  son  air  insolite. 
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"oaDMï).  La  troisième  personne  masculine  du  verbe 
"DJ  mis  au  safèi  doit  se  comprendre  :  «  celui  qui  la 
rendrait  méconnaissable  en  la  mutilant,  »  ou,  pour 
employer  une  expression  plus  générale,  a  celui  qui 

l'endommagerait. ni  est  un  pronom  relatif  comme 
l'araméen  i  et  le  gueez  H-  Le  suffixe  D  se  rapporte 
à  ma,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  plus  haut.  Le  dialecte 
minéen  change  régulièrement  le  n  servile  commun 
aux  langues  sémitiques  en  D,  par  exemple  Dl^ï 
D^pi  (T.  n,  7)  «ses  enfants  et  ses  acquisitions,» 
DD*n  (Soud  i ,  1  )  «  leur  oncle ,  »  pour  imbi ,  imap,  etc. 
des  autres  inscriptions. 

OKSDn.  Visiblement  le  safèl  de  ksi,  qui  existe 
aussi  dans  le  gueez;  le  waw  esl  retranché  dans  récri- 
ture. La  signification  usuelle  de  «  faire  sortir  »  doit 
être  prise  dans  un  sens  amplifié  :  faire  sortir  de 
l'état  actuel  :  détruire. 

Le  verbe  ;nn  signifie  à  coup  sûr  a  déplacer,  dis- 
loquer, »  signification  conservée  dans  un  seul  exem- 
ple en  hébreu,  on^ijiDDp  wrpi  (Psaumes,  xvm, 
46)  «et  ils  seront  déplacés  de  leurs  châteaux.»  En 
arabe,  %j±-  prend  le  sens  énergique  de  «sortir.» 
Les  compléments  directs  de  ce  verbe  sont  les  subs- 
tantifs 0*râ3,  dd^d,  qui  viennent  après. 

*ww\  voix  iftéal  du  verbe  w,  qui  signifie 
«  troubler,  »  en  hébreu  ;  cependant  le  contexte  pa- 
raît exiger  ici  le  sens  «d'arracher;»  il  serait  ainsi 
synonyme  de  npy,  et  nous  aurions  un  exemple  de 
plus  pour  la  permutation  de  D  et  p.  Dans  M.  lxxiii, 
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6 ,  on  voit  le  verbe  "iay  au  qài ,  où  l'acception  d'ar- 
racher convient  parfaitement. 

cnib.  Une  racine "fxa  n'existe  pas  en  arabe.  L'idée 
principale  de  ")*a  est  «  retrancher,  »  tout  en  étant  sus- 
ceptible d'un  grand  nombre  de  nuances;  ainsi  "P?a, 
«  retranchementdes grappes,  vendange;  «rnraa,  "ixaç 

«lieu  retranché,  forteresse;»  i*y.  [Psaumes,  lxxvi, 
i3)  «il  retranche,  abat  le  courage.»  En  sabéen, 

"râa  a  pris  un  sens  artistique  :  retrancher  cer( aines 
parties  de  la  pierre  pour  lui  donner  une  forme  vou- 
lue =  «sculpter;»  comme  substantif,  D"râa  désigne 
une  pierre  sculptée. 

DD^D  correspond  à  l'hébreu  D*?s  «figure,  idole.» 
Ce  mot  se  trouve  aussi  orthographié  avec  s  dans 
}D*?2N  (  Os.  xxxi ,  a  ) ,  qu'Osiander  a  pris  à  tort  pour 
l'équivalent  de  l'arabe  ^o  «  épée.  »  Les  synonymes 

de  D*?2  sont  les  mots  bfw  et  ]î)l ,  qui  reviennent  si 
souvent  dans  les  inscriptions. 

W».  A  première  vue,  on  est  tenté  d'y  trouver 
l'état  construit  pluriel  de  av  «jour;  »  mais  cette  in- 
terprétation n'est  pas  conforme  au  contexte.  Cette 
expression  est  la  plus  difficile  de  notre  document. 
J'espère  pourtant  en  avoir  la  vraie  signification.  Je 
pense  que  W*  est  l'aoriste  du  verbe  'DT ,  qui  appa- 
raît en  chaldéen  (voix  afél  nain)  avec  la  signification 
de  «jurer;  »  en  sabéen,  il  indique  par  extension  l'ac- 
tion de  maudire,  absolument  comme  l'hébreu  nVtt, 
qui  s'emploie  pour  jurer  et  maudire.  ^DV  est  ici 
passif  «  soit  maudit.  » 
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onDDi  aina .  Le  suffixe  paraît  tout  d  abord  un  plu- 
riel «  leur  pays  et  leur  nom ,  »  et  alors  on  est  obligé 
de  prendre  les  quatre  verbes  précédents  au  pluriel  ; 
cependant  le  fait  que  d^kddd  remplace  quelquefois 
la  forme  ordinaire  in^KDDa  (  Am.  i ,  i  )  fait  sup- 
poser la  possibilité  que  le  suffixe  du  pluriel  servait 
aussi  pour  désigner  le  singulier ,*fait  qui  a  également 
lieu  en  phénicien ,  et  dont  la  constatation  est  due  à 
la  sagacité  de  M.  Schlottmann.  D'ailleurs ,  dans  notre 
phrase,  cette  présomption  s'impose  d'elle-même,  car, 

dans  les  langues  sémitiques ,  les  pronoms  ^p ,  ^  , 
09J»,  «qui,»  s'emploient  uniquement  au  singulier. 


TRADUCTION. 


lKhêlkarib  le  Juste,  fils  de  Abyadac  Soter,  roi  de  Mécin , 
reconstruisit  avec  des  dalles  la  maison  de  cAttar  de  Qabdm, 
et  mit  celle  maison  de  dalles  sous  le  patronage  de  cÀttar 
oriental  et  de  tous  les  dieux  des  populations.  Par  (la  grâce 
de)  Elœ  et  de  Scheyoumm  et  de  Hobâlm  et  de  Homârm. 

Celui  qui  l'endommagerait,  ou  celui  qui  la  démolirait,  ou 
bien  celui  qui  déplacerait  ou  chercherait  à  arracher  de  celle 
maison  de  dalles  une  image  sculptée  ou  une  idole  quel- 
conque; que  son  pays  et  son  nom  soient  maudits! 


CONSIDÉRATIONS  GENERALES. 


Sans  avoir  l'intention  de  nous  occuper  pour  le 
moment  de  toutes  les  observations  auxquelles  cette 
curieuse  inscription  donne  lieu,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  soustraire  au  besoin  d  émettre  quelques 
considérations  générales  que  réclame  la  nouveauté 
du  sujet. 
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Il  résulte  de  notre  document  : 

1  °  Combien  est  peu  fondée  l'opinion  qui  regarde 
les  Arabes  maadites  ou  nomades  comme  le  type  des 
peuples  sémitiques  en  général.  Les  Arabes  actuels 
ne  peuvent  pas  même  représenter  l'Arabie  entière. 
Malgré  l'identité  de  race,  la  population  sabéenne 
se  distinguait  des  Arabes  scénites  par  des  traits  tran- 
chés et  ineffaçables.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
civilisation ,  conséquence  d  une  vie  sédentaire  et  ré- 
gulière ,  fait  complètement  défaut  aux  fils  errants  du 
désert.  Leur  langue  ignore  tout  à  fait  les  expressions 
*?N,  h?2t  *)3n,  D*?2,  1Ï2,  qui  caractérisent  d'une  ma- 
nière si  nette  le  culte  cérémonieux  et  polythéiste 
qui  rattache  les  Sabéens  à  leurs  frères  civilisés  du 
nord ,  les  Phéniciens  et  les  Araméens.  Parlera-t-on 
d'influence  étrangère?  Mais  nous  demandons  en  vain 
à  l'histoire  le  nom  du  peuple  qui  aurait  inculqué 
aux  Sabéens  sa  religion  et  sa  civilisation.  Excepté 
les  relations  purement  commerciales  qu'ils  entrete- 
naient avec  l'Egypte ,  et  peut-être  aussi  avec  la  Perse 
et  l'Inde,  les  Sabéens  vivaient  dans  un  complet  iso* 
lement  et  se  suffisaient  à  eux-mêmes.  Sont-ce  des 
intrus,  des  conquérants,  qui  auraient  causé  cet  heu- 
reux changement?  Même  en  faisant  abstraction  de 
la  ténacité  des  Sémites  pour  conserver  leurs  cou- 
tumes nationales,  l'établissement  tant  soit  peu  du- 
rable des  étrangers  sur  le  sol  de  l'Arabie  méridionale 
a-t-il  jamais  eu  lieu?  Le  peu  que  nous  savons  sur 
l'état  ancien  de  ce  pays  nous  autorise  à  affirmer  le 
contraire.  Les  monuments  égyptiens  ne  parlent  que 
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rarement  du  pays  de  Punt,  riche  en  pierres  pré- 
cieuses et  en  aromates,  et  semblent  à  peine  con- 
naître le  nom  de  Saba.  La  tentative  faite  par  les  Mile- 
siens  pour  coloniser  le  Yémen  n  a  pas  réussi ,  leurs 
colonies  ayant  été  détruites  par  les  indigènes ,  anti- 
pathiques à  tout  élément  étranger1.  L'expédition  ro- 
maine, commandée  par  Aelius  Gallus,  pour  conquérir 
l'Arabie  heureuse,  a  également  échoué  sans  laisser 
de  trace  dans  le  pays  2.  On  peut  dire  la  même  chose 
des  conquêtes  momentanées  des  Éthiopiens  et  des 
Perses.  Mais  l'Inde ,  mère  patrie  de  la  race  philoso- 
phique et  artistique  par  excellence,  n'a-t-elle  pas 
introduit, -grâce  à  ses  colons  civilisateurs,  cet  état 
policé  que  nous  admirons  chez  les  peuples  de  Saba? 
J'avoue  qu'une  telle  hypothèse  me  paraît  bien  ha- 
sardée; si  un  échange  intellectuel  entre  les  Indiens 
et  les  peuples  sémitiques  s  est  jamais  effectué,  c'était 
à  coup  sur  à  une  époque  où  ces  derniers  n'avaient 
rien  à  apprendre  des  premiers,  mais  où  ils  avaient, 

1  tFuerunt  et  graeca  oppida,  Arethusa,  Larissa,  Calcis,  deleta 
variis  bellis»  (Pline,  H,  N,  lib.  VI,  cap.  xxm),  et  un  peu  plus  haut 
t  Ampelone  colonia  Milesiorum.»  Le  nom  d'Ampéloné,  visiblement 
dérivé  de  dfjnreXœv  «vignoble,  »  prouve  l'abondance  du  vin  dans  le 
Yémen  aux  époques  reculées.  Il  est  même  possible  qu'Hérodote  tienne 
d'un  habitant  grec  du  Yémen  sa  tradition  relativement  à  la  nais- 
sance et  à  l'éducation  de  Dionysos  en  Ethiopie. 

*  Une  réminiscence  vague  de  l'invasion  passagère  de  l'armée  ro- 
maine ,  partie  de  la  côte  africaine ,  paraît  avoir  donné  naissance  à  la 
Fable  de  la  conquête  de  l'Afrique  par  un  roi  himyarite,  nommé  Afri- 
qous  par  la  tradition  arabe.  Si  mes  informations  sont  exactes ,  une 
des  vallées  près  de  Qarn  (=  Carnon,  voyex  traduction,  p.  498» 
note  1)  porte  le  nom  de  Wadi  er-Roum,  «vallée  des  Romains;»  il 
se  peut  qu'il  y  ait  un  souvenir  de  l'événement  en  question. 
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au  contraire ,  la  mission  d'enseigner  aux  futurs  ttiéo- 
sophes  du  Vêda  l'art  élémentaire  sans  lequel  toute  phi- 
losophie et  toute  civilisation  deviennent  impossibles , 
l'art  d'écrire  l.  Aussi  est-ce  un  phénomène  unique 
qui  se  fait  observer  dans  la  civilisation  de  l'Arabie 
méridionale,  que  les  huit  cents  inscriptions  décou- 
vertes dans  le  Yémen  ne  contiennent  pas  un  seul 
mot,  un  seul  nom  propre  emprunté  à  un  autre 
peuple;  là  langue  sabéenne,  beaucoup  plus  que  l'hé- 
breu et  le  phénicien ,  est  restée  pure  de  tout  mé- 
lange hétérogène,  jusqu'au  moment  où  elle  dut 
céder  à  l'arabe. 

2°  Il  faut  constater  un  fait  linguistique  qui  ne 
manque  certainement  pas  d'intérêt.  Parmi  les  trente- 
quatre  mots  de  toute  espèce  qui  composent  notre 
inscription ,  seize  sont  communs  à  toutes  les  langues 
sémitiques,  ce  sont  :  yuc,  S*nf  pis,  p,  dd,  3N,  "|*?d, 

nn,  "03,  rnn  (enn),  rro,  Sa,  a,  i,  San,  -ion,  "o:; 
huit  s'emploient  dans  les  dialectes  du  nord,  à  l'ex- 
clusion de  l'arabe  et  de  l'éthiopien,  ce  sont:  yjVs 
prç,  ^n,  npn*,  nW7K,  w,  nsa,  q,?d(d1?»);  quatre 
se  retrouvent  dans  les  langues  du  nord  et  dans 

l'éthiopien,  ce  sont  :  in\  D^tf ,  n3i,  31D;  deux  sont 
propres  au  chaldéen ,  ce  sont  :  1 ,  '•Dl  ;  un  e$t  com- 
mun à  l'arabe  et  à  l'éthiopien ,  c'est  piv  ;  un  se  rap- 
proche de  l'arabe,  c'est  le  verbe  ifh;  et,  enfin,  un 
seulement  affecte  une  forme  arabe  bien  accusée, 

1  L'origine  sémitique  du  dévanagari  a  été  démontrée  par  M.  Weber 
d'une  manière  qui  nous  paraît  concluante. 
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c'est  le  substantif  3J>œ.  On  voit  donc  jusqu'à  quelle 
insignifiance  est  réduit  l'élément  arabe  dans  notre 
texte ,  de  sorte  que  si  la  langue  arabe  était  perdue , 
l'intelligence  de  ce  document  sabéen  n'aurait  rien 
à  souffrir.  L'exubérance  du  dictionnaire  arabe  est 
même  un  piège  très-dangereux  pour  un  bon  nombre 
de  philologues  qui,  puisant  à  pleines  mains  dans  cette 
source  commode ,  lisent  les  choses  les  plus  extraor- 
dinaires dans  les  inscriptions  dont  le  sens  leur 
échappe. 

3°  Enfin ,  en  ce  qui  concerne"  le  rapport  d'Héro- 
dote sur  la  religion  des  Arabes ,  nous  sommes  bien 
aise  de  trouver  dans  notre  inscription  cAttar  et 
Alilat  ensemble  et  dans  le  même  ordre  que  dans  le 
récit  de  l'auteur  grec.  Nous  apprenons  aussi  par 
l'attribut  }pnœ  «oriental,  »  donné  à  cAttar,  que  cette 
divinité  était  l'objet  d'un  culte  général  en  Arabie, 
et,  en  dernier  lieu,  notre  inscription  révèle,  à  côté 
du  dieu  phénicien  Dos,  le  nom  indigène  du  joyeux 
Bacchus,  qui  paraît  avoir  eu  de  fervents  adorateurs 
dans  le  pays  où  sa  boisson  est  actuellement  maudite 
comme  un  dangereux  poison.  Ces  faits  incontes- 
tables apportent  un  éclatant  témoignage  en  faveur 
de  la  véracité  du  premier  historien  grec. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  MAI  1872. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Mohl ,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  est  lu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Oppert  expose  le  résultat  de  ses  recherches  relatives  à 
Mourghâb  et  à  l' identification  qu'on  a  faite  de  cette  localité 
avec  l'ancienne  Pasargades. 

On  sait  qu'il  existe,  à  35  kilomètres  nord-nord-est  de 
Persépolis ,  un  monument  achéménide ,  aujourd'hui  connu 
sous  le  nom  de  Takht-i-Mâder  i-Suleimàn,  trône  de  la  mère 
de  Salomon.  Ce  monument  a  été,  dans  ces  derniers  temps, 
presque  unanimement  assimilé  au  tombeau  de  Cyrus ,  dont 
le  nom  se  trouve  dans  des  légendes  dans  la  même  localité. 
Puisque,  en  outre,  les  anciens  (Arr.  VI,  29  ;  Strabon,  XV, 
3,6;  Qu.  Curt.  X,  1;  Pline,  Hist.  nat.  VI,  27)  placent  le 
tombeau  de  Cyrus  à  Pasargades,  la  localité  de  Mourghâb 
passe  aujourd'hui,  presque  sans  conteste,  pour  le  site  de  la 
ville  du  couronnement  des  anciens  rois  perses.  Des  voya- 
geurs et  des  savants,  tels  que  Ouseley,  Morier,  Grotefend, 
Charles  Ritter,  Rawlinson ,  se  sont  prononcés  pour  cette  as- 
similation, et  beaucoup  d'autres  érudits ,  tels  que  MM.  Spie- 
gel,  Kiepert,  Menke  et  autrefois  M.  Oppert  lui-même,  ont 
accepté  l'opinion  de  leurs  devanciers. 
Seul,  M.  Lassen 1  s'est  constamment  refusé  à  admettre  cette 

1  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  Ptuargada.  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des 
Morgenlandes ,  t.  VI,  p.  162. 
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identification.  Quelques-unes  de  ses  raisons  étaient  péremp- 
toires,  et  on  pourrait,  à  bon  droit ,  s'étonner  de  ce  que  l'opi- 
nion juste  d'un  homme  tel  que  l'illustre  auteur  de  Y  Archéo- 
logie indienne  ait  été  écartée  sans  qu'on  la  soumît  à  un  examen. 
Ce!»  s'explique  plus  aisément  quand  on  aperçoit  dans  l'ex- 
position des  motifs  de  M.  Lassen,  à  côté  des  bonnes  raisons, 
d'autres  qui  sont  très- vulnérables.  Dans  son  article  sur  Pa- 
sargades, M.  Lassen  prétendit  que  le  nom  de  Cyrus  ne  se 
trouvait  pas  à  Mourgbâb.  Plus  tard,  quand  il  fut  prouvé 
qu'exclusivement  à  tout  autre  le  nom  du  roi  Cyrus  s'y  ren- 
contre, M.  Lassen  attribua  les  restes  des  constructions  aché- 
ménides  à  Cyrus  le  Jeune ,  se  basant  sur  le  caractère  soi- 
disant  moderne  des  sculptures.  Or,  Cyrus  le  Jeune  n'a  jamais 
été  roi ,  et  le  caractère  des  sculptures  de  Mourghâb  est  plus 
ancien  que  celui  des  autres  restes  de  l'antiquité  perse.  Arrien 
atteste  qu  Alexandre,  venant  de  Carmanie,  alla  d'abord  à 
Pasargades;  selon  M.  Lassen,  il  ne  pouvait  donc  passer 
par  Mourgbâb  pour  aller  à  PersépoHs.  Mais  le  Macédonien , 
arrivant  de  l'est,  pouvait  très-bien  toucher  un  point  aussi 
important  que  Pasargades ,  situé  à  Test  de  la  capitale  perse 
et  facilement  accessible  sans  un  trop  grand  détour  ,*puisque  en 
définitive  Mourghâb  n'est  qu'à  g  lieues  d'Istakhr  ou  de  Per-. 
sépolis. Enfin ,  dit  M.  Lassen,  Ptolémée,  dans  sa  Géographie 
(VI,  4),  fixe  la  position  de  PersépoHs  à  gi9  de  longitude  et 
à  33°  i/3  de  latitude ,  celle  de  Pasargades  à  g 3°  et  à3o°  1/2  ; 
donc  Pasargades  est  au  sud-est  de  PersépoHs.  La  conclusion 
doit  être  vraie  ;  mais  les  meilleurs  manuscrits  de  Ptolémée 
ne  donnent  pas  le  nom  si  connu  de  Uaaotpyâbat ,  mais  ïlaaa- 
p&Xa,  dont  les  éditions  ont  fait  Pasargades.  Et  pourtant , 
malgré  ces  objections  possibles,  M.  Lassen  avait  raison  en 
repoussant  l'identification  communément  adoptée,  et  en 
plaçant  l'antique  ville  tou  à  Fasa  ou  à  Darabjerd.  • 

Pline  met  Pasargades  à  l'est  de  PersépoHs ,  dans  la  partie 
orientale  de  la  Perside  :  selon  cet  auteur,  autour  d'elle  coule 
le  fleuve  Sitiogàdus ,  qui  se  jette  dans  le  golfe  Persique.  Or, 
ce  fleuve  se  nomme   aujourd'hui  Sitâredjân,  Khor-djaïre  > 
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Garapaïdjân.  Strabon  met  Pasargades  dans  la  •  Perse  creuse,  » 
la  Coelé-Persis ,  sur  le  fleuve  Cyrus,  homonyme  du  roi  des 
Perseà.  Par  contre,  tous  les  anciens  placent  Persépolis  sur 
l'Araxe,  le  Bend-emir  moderne,  qui  reçoit  le  Médus,  le 
Mourghâb  ou  Poulvàr  de  nos  jours ,  le  fleure  qui  baigne  les 
mines  de  Mourghâb.  Istakhr  est  à  12  kilomètres  de  l'Araxe, 
sur  le  même  Mourghâb.  M.  Lassen  cherche  à  attaquer  les 
données  alléguées  par  d autres  savants,  et  qui  attribuent  au 
Bend-emir  aussi  le  nom  de  Kour  ou  de  Kourâb.  Mais,  dit 
M.  Oppert,  la  question  n'est  pas  là;  elle  se  pose  simplement 
ainsi  : 

Istakhr  et  Mourghâb  sont  sur  le  même  fleuve;  donc,  ou 
Istakhr  n'est  pas  Persépolis ,  ou  Mourghâb  n'est  pas  Pasar- 
gades. 

Mais  l'identité  du  Takht-i-Djemdjid  avec  le  palais  de  Per- 
sépolis1 ne  pouvant  être  attaquée,  Mourghâb  ne  peut  être 
assimilé  à  Pasargades ,  et  le  monument  de  la  mère  de  Salo- 
mon  n'est  pas  le  tombeau  de  Cyrus. 

Le  nom  de  Pasargades  est  conservé  dans  l'inscription  de 
Bisoutoun  (I,  36,  37;  III,  4a),  sous  la  forme  de  Pisiyâu- 
vâdâ,  prononcé  Pisyà)(âdâ.  C'est  dans  ce  célèbre  document 
la  seule  désignation  géographique ,  en  dehors  de  Babylone , 
d'Ecbatane  et  d'Arbèles ,  qui  soit  énoncée  sans  une  indica- 
tion plus  précise  :  aux  autres  noms ,  il  est  ajouté  «  une  ville 

nommée dans  le  pays  de »  La  même  particularité 

se  voit  à  l'égard  de  Rhages,  en  Médie,  dans  le  texte  médique 
seulement8.  Pisiyâuvâdâ  est  donc  le  nom  d'une  localité  bien 
connue  en  Perse;  c'est  là  que  se  lève  le  premier  pseudo- 

1  Voir,  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Persépolis,  l'article  si  complet,  et 
jusqu'ici  resté  classique,  de  M.  Lassen  sur  Persépolis,  dans  l1 Encyclopédie 
(JtErsch  et  Gruber.  Il  y  a  seulement  une  erreur  sur  le  nom  du  roi  qui  fonda 
Persépolis.  M.  Lassen  attribue  la  création  de  cette  ville  à  Cambyse  sur  la  foi 
de  Diodore  de  Sicile;  or,  le  passage  cité  (I,  75)  ne  dit  pas  le  moins  du 
monde  que  ce  monarque  ait  fondé  la  ville. 

*  On  peut  conclure  de  cette  circonstance  (voir  le  texte  médique,  col.  Il, 
J.  54,  éd.  Norris)  que  la  langue  de  la  seconde  écriture  était  réellement 
selle  des  Mèdes. 
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Smerdis  Gomatès ,  c'est  là  encore  que  se  réfugie  le  second 
faux  Smerdis  Oeosdatès.  Ce  nom  ne  peut  être  que  celui  de 
la  ville  et  du  district  de  Pasargades  ;  car  la  traduction  assy- 
rienne (1.  i5)  cite  Puiyalçavadu  comme  une  contrée.  Mais 
dans  cette  même  inscription  le  nom  de  Rhages  est  indiqué 
comme  pays  (B.  perse,  II,  1.  72;  B.  ass.  1.  59).  C'est  à  Pi- 
siyâuvâdâ  que  se  trouve  le  mont  Arakadris,  où  le  mage 
Gomatès  se  soulève,  c est-à-dire  près  de  cette  ville,  dans 
ses  environs. 

Une  indication  plus  expresse  encore  se  trouve  dans  le  récit 
de  la  guerre  contre  le  second  faux  Smerdis ,  Oeosdatès  (B.  III, 
ai -5a).  Il  réside  en  Perse,  dans  la  province  des  Yutiyâ,  les 
Otnot  d'Hérodote  (III,  93;  Vil,  68),  donc  en  Carmanie,  et 
dans  la  ville  de  Târavâ,  norain.  de  Târavan,  aujourd'hui 
Târoun,  située  entre  Forg  et  Bender-Abbas.  Darius  envoie 
une  armée  contre  lui,  et  la  bataille  a  lieu  à  Rakhâ  (1.  34). 
M.  Oppert  y  reconnaît  le  Pasarracha  de  Ptolémée,  que  ce 
dernier  place  à  l'endroit  de  la  ville  actuelle  de  Fasâ  ou  de 
Pasâ.  Le  nom  retrace  le  perse  Pâçàrakhâ,  la  tour  de  Rakhâ; 
c'est  probablement  la  ruine ,  entourée  d'une  enceinte  carrée, 
aujourd'hui  nommée  Telli'Zohâk ,  à  4  kilomètres  sud-sud- 
ouest  de  Fasâ.,  Battu,  Oeosdatès  se  réfugie  vers  Test,  à  Pi- 
siyûuvâda,  qu'il  atteint,  accompagné  de  quelques  cavaliers 
(hadâ  kamnaïbis  açabâribis,  III,  4i,  4a  ).  M.  Oppert  reconnaît 
cette  localité ,  qui  est  certainement  Pasargades,  dans  la  grande 
ruine  située  à  a8°  53'  1.  b.  et  5a°  5'  e.  P.,  à  7kœ5  de 
Darabdjerd,  ou  Darab,  et  nommée  aujourd'hui  QaVa*i-Dârâ9 
le  château  de  Darius.  Le  monument  est  dépeint  dans  Coste  et 
Flandin,  1. 1,  pi.  3 1, 3 1  615.  Il  se  composait  de  trois  enceintes 
concentriques  circulaires  comme  celles  d'Ecbatane,  et  dont 
l'extérieure  a  4  kilo  m.  de  tour.  Elle  renferme  une  superficie  de 
137  hectares,  tandis  que  l'enceinte  carrée  de  Tell-i-Zohâk , 
près  de  Fasâ ,  ne  couvre  que  1 4  hectares. 

Le  rebelle  sort  de  Pisiyâuvâdâ  pour  livrer  une  seconde  et 
dernière  bataille  à  Paraga ,  qualifié  de  montagne  en  perse,  de 
ville  en  médique.  C'est,  sans  contredit,  la  ville  de  Forg,  à  l'est 
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de  Dârâb,  et  les  troupes  battues  d'Oeosdatès  se  replient 
vers  l'Arachosie,  dans  l'extrême  est,  où  elles  sont  finalement 
anéanties.  Forg  étant  distant  de  Qal'a-i-Dârâ  de  5  myria- 
mètres  environ,  cette  position  rend  également  très- probable 
l' identification  de  Pasargades  avec  la  ruine  indiquée. 

Les  ruines  de  Pasargades  s'appellent  donc  aujourd'hui 
QaVa-i-Dârâ. 

M.  Oppert  désire  que  tout  le  Farsistan  soit  examiné  au 
point  de  vue  purement  géographique;  car  les  meilleures 
cartes  de  Fars  font  couler  un  affluent  du  Sitàredjàn  près  de 
Darabdjerd ,  tandis  que  le  plan  topographique  des  environs 
de  cette  ville ,  dressé  par  Coste  et  Flandin ,  ne  marque  que 
de  petits  cours  d'eau ,  provenant  de  nombreuses  sources.  11 
est  possible  que  le  fleuve  des  cartes  coule  à  l'est  et  autour  de 
la  large  vallée  dans  laquelle  se  trouve  la  ville  de  Darabdjerd, 
adossée  à  une  montagne.  Le  nom  de  Pisiyâuvâdâ  est  extraor- 
dinairement  bien  approprié  à  cette  situation  locale.  M.  Op- 
pert y  voit  le  sens  de  la  vallée  des  sources;  en  effet,  en 
persan,  fïseh  veut  dire  source  d'un  fleuve,  et  khevek,  défilé, 
vallée,  d'une  racine  khvâh,  creuser,  dont  vient  khvâhïl, 
courbé,  déprimé,  creux.  Cette  racine  perse  uvad  pourrait 
être  alliée  au  sanscrit  svaéj ,  svanfi,  embrasser. 

Les  étymologies  jusqu'ici  proposées  par  Lassen  et  d'autres 
pour  Pasargades  sont  écartées  par  ces  considérations  ;  néan- 
moins il  y  a  lieu  de  s'y  arrêter,  car  la  transcription  grecque 
de  Pisiyâuvâdâ  révèle  d'autres  réminiscences  à  des  mots 
perses.  Le  «trésor  des  Perses»  se  disait  bien  Pârçagada, 
forme  combattue  par  le  professeur  de  Bonn.  La  forme  de  Par- 
çakarta ,  «  ville  des  Perses ,  »  proposée  par  lui l,  si  elle  a  existé , 
s'applique  non  pas  à  Pasargades ,  mais  à  Persépolis ,  nommée 
par  les  Grecs  généralement  ai  Uépaai  ;  celle-ci  nous  conduit 
à  la  forme  originale  dePârçâ,  au  féminin,  comme  ai  Vâyai 
provient  de  Raya.  Le  nom  de  la  tribu  des  Pasargades,  dont, 

1  Ce  rapprochement  s'appuie  sur  un  passage  cf  Etienne  de  Byzance ,  qui 
explique  Pasargades  par  camp  des  Perses. 
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selon  Hérodote  (J ,  1  a 5  ;  IV,  1 67),  faisaient  partie  les  Achénié- 
nides ,  se  retrouve  dans  un  mot  perse  Pâçârgata ,  les  gardes 
intrépides.  C'est  de  la  confusion  de  ces  noms,  auxquels  il 
faut  encore  ajouter  les  Pasargades  de  Carmanie  chez  Ptolé- 
mée  (VI,  5) ,  que  s'est  formée  la  dénomination  de  la  ville  de 
Pasargades.  Peut-être  même  le  mont  Arakadris,  près  de 
Pisiyâuvâdâ,  a-t-il  laissé  sa  trace  dans  un  «poste  Araka- 
dris,! Pâçàrkadris,  comme  il  y  a  un  Pâçârakhâ,  le  Pasar- 
racha  de  Ptolémée. 

Mais  si  Mourghàb  n'est  pas  Pasargades,  que  représente  le 
tombeau  nommé  aujourd'hui  le  trône  de  la  mère  de  Sa- 
lomon  ? 

Comme  le  nom  l'indique,  la  tradition  n'y  attache  pas  le 
nom  d'un  roi,  d'un  Djemchid,  Feridoun,  Kesra,  Dârâ, 
Chapon  r,  et  nous  avons  à  compter  avec  cette  tradition,  qui 
l'attribue  à  une  femme.  Cette  croyance  populaire  est  d'ail- 
leurs rendue  très- vraisemblable  par  la  forme  même  de  la 
toiture,  qui  est  construite  en  dos  d'âne,  et  encore  aujour- 
d'hui les  tombeaux  des- femmes  se  distinguent  ainsi  des  sé- 
pulcres consacrés  aux  hommes.  Cette  distinction  était  déjà 
observée  par  les  Perses  ;  les  plans  et  coupes  des  tombeaux 
de  Persépolis  et  de  Nakch-i-Roustam ,  donnés  par  Coste  et 
Flandin,  démontrent  le  fait.  Les  constructions  sont  de  l'an- 
cien Cyrus ,  qui  honorait ,  comme  nous  le  dit  Hérodote  (II ,  1) , 
la  mémoire  de  sa  femme  Cassandane  \  mère  de  Cambyse  et 

1  M.  Oppert  pense  qu'on  pourrait  utiliser  les  noms  perses  pour  reconsti- 
tuer une  minime  partie  du  dictionnaire  de  la  langue  de  Darius,  en  dehors 
des  textes  si  peu  nombreux  qui  nous  sont  parvenus.  Ce  sont  surtout  les 
noms  des  femmes  qui  paraissent  être  très-intéressants.  Le  nom  de  Cassandane 
se  trouve  dans  le  perse  Kaz'ahdânâ  «ressemblant  au  cygne,»  de  kaz'ahda, 
persan  hazand;  ainsi  la  fille  de  Smerdis,  Parmys,  rappelle  le  mot  parmn, 
persan  parmû  «abeille.»  Comme  Smerdis  se  forme  de  Bardiya,  Slatira 
semble  être  le  perse  Tatirà  «faisande»  (Atb.  Deïpnos.  1.  IX  p.  387).  L'exé- 
crable Parysatis  s'appelait ,  selon  Strabon  (  XVI ,  s.  f.  ) ,  Pharzirin ,  ce  qui 
est  certainement  corrompu  ;  de  ce  nom  les  Grecs  n'auraient  pas  formé  Pa- 
rysatis, qui  d'ailleurs  se  retrouve  dans  le  perse  Panuiyàtis  «au  bonheur 
multiple.  »  Il  se  peut  que  Strabon  ait  confondu  ensemble  deux  noms  diffé- 
rents, attachés  à  la  même  personne.  Si  ce  n'est  pas,  le  nom  grec  pourrait 

xix.  36 
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de  Smerdis,  morle  avant  lui,  et  qui  imposa  à  tous  ses  sujets 
le  deuil  de  son  épouse  aimée.  M.  Oppert  n'hésite  donc  pas 
à  identifier  le  monument  de  Mourghàb  au  tombeau  de  Cas- 
sandane. 

Quant  à  Mourghàb,  M.  Oppert  l'identifie  avec  Marrhasiuin, 
cité  par  Ptoiémée  (VIII ,  a  i ,  1  à)  comme  Tune  des  quatre  villes 
principales  de  Perse  (  hacnjficûv  tsàXeuv) ,  avec  Àxima ,  Per- 
sépolis  etTaocé,  et  dont  seulement  il  indique,  parmi  les 
trente  et  une  autres  villes  citées  par  lui  au  livre  VI,  cbap.  iv, 
la  durée  de  la  plus  longue  journée,  et  la  différence  des 
heures  avec  Alexandrie.  La  ville  de  Marrhasium,  peut-être 
le  MapâÇioi  d'Hérodote  (1 , 1  a 5  ;  IV,  1 67) ,  est ,  en  effet,  à  une 
faible  distance  nord-est  de  Persépolis,  comme  Mourghàb. 
Ptoiémée  établit  (VI,  4 »  6),  pour  les  lieux  géographiques 
de  Persépolis  et  de  Marrhasium ,  les  données  suivantes  : 

*    Persépolis 910        long.     33°  ?o'  lai. 

Marrhasium 93°  3o'  long.     34°  3o'  lat. 

Différence  pour  ce  dernier. .  .   4-    i°  3o'  long.-»-    i°  io'  lat. 

Donc  Marrhasium  est  située  au  nord-est ,  avec  une  légère 
inclinaison  vers  Test. 
En  réalité  sont  situés  : 

Istakhr 5o°  3o/e.  P.     3o°    3'  l.  b. 

Les  ruines  de  Mourghàb.  . .  5i°       e.  P.     3o°  16'  1.  b. 

Différence +    o°  21'        -4-    o°  i3' 

Donc ,  la  direction  est  également  nord-est,  inclinée  vers  est , 

être  une  «Itération  du  prototype  àefrûstarù,  peut-être  friyàstarâ  «hiron- 
delle («rimant  les  coins).»  Gomme  Cassandane  sont  formés  les  noms  de 
Rovane,  RaukhéSni  «la  brillante,»  Mandânâ,  Mandane,  i  la  couleur  de 
jais,  de  mand  «ambre  noir,»  Kosmêrtidene  (Gtés.  hh)  peut-être  m  pende- 
figuré  de  Koëbarùi&nd  «à  k  marque  de  chèvre.»  Nous  avons  ensuite  Rho- 
dogune,  Vradagunà  «à  la  couleur  de  rose,»  Alogune,  H<dug**i  «  à  la 
couleur  de  la  pêche,»  Phratagune,  FratàgunS  «à  k  conteur  de  faurore.» 
Amytis  paraît  être  le  perse  £ntof»,  persan  àmûdth  «1*  perle,»  Amaatr» 
Avâgtri  «le  rossignol,  la  chanteuse,»  ou  Abëitri  «la  joueuse.»  Atêaa,  pet- 
san  atàië,  se  comparerait  au  perse  âJust'yâ  «la  contente,»  ou  atamsiyi  «la 
non  eontentabie.  » 
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mais  plus  rapprochée  de  Persépolis.  Si  l'on  pouvait  se  fier 
complètement  aux  données  de  Ptolémée,  la  position  de 
Mourghâb  conviendrait  mieux  à  un  endroit  nommé  Syçta, 
placé  par  le  géographe  alexandrin  à  91°  3o'  de  longitude, 
et  à  34°  de  latitude,  donc  à  3o'  et  à  ko'  vers  le  nord-est. 
Mais  les  positions  relatives  données  par  Ptolémée  ne  corres- 
pondent pas  toujours  a  la  réalité.  Si  les  situations  relatives 
entre  Ecbatane  et  Persépolis  sont  à  peu  près  exactes ,  celles 
de  Suse  et  Persépolis ,  par  exemple ,  sont  complètement  er- 
ronées. Suse  est  située  à  46°  4'  est  de  Paris,  et  à  33°  10'  de 
latitude  boréale  ;  donc  la  position  diffère  de  celle  de  Persé- 
polis de  4°  35'  vers  l'ouest,  et  de  2°  7'  vers  le  nord.  Ptolémée 
donne  les  chiffres  de  84°  et  de  34°  1 5'  ;  il  met  Suse  a  70 
vers  l'ouest,  et  seulement  à  55'  vers  le  nord,  donc  il  place 
Suse  presque  à  l'ouest  juste  de  Persépolis.  On  ne  peut  par 
conséquent  demander  à  Ptolémée  que  la  fixation  approxima- 
tive des  localités*  Si  d'ailleurs  on  prenait  à  la  lettre  Fin* 
dicalion  de  Ptolémée,  Marrhasium  tomberait  en  plein  dans 
le  grand  désert. 

On  pourra,  en  conséquence,  assimiler  les  ruines  de  Mour- 
ghâb à  Marrhasium ,  et,  avec  plus  de  certitude  encore,  iden- 
tifier le  trône  de  la  mère  de  Salomon  avec  le  tombeau  de 
Cassandane,  mère  de  Cambyse. 

M.  Oppert  communique  ensuite  la  traduction  d'une  ins- 
cription du  roi  Artaxerxès  II  Mnémon  (4o5-36i),  trouvée' 
à  Suse  par  Loft  us.  Le  texte  assyrien  avait  été  publié  et  tra- 
duit par  M.  Oppert  dans  son  Expédition  de  Mésopotamie, 
t.  Il,  p.  194.  Mais,  à  l'époque  où  il  fit  cette  traduction,  il  y  a 
seize  ans,  il  lui  échappa  le  sens  de  la  phrase  la  plus  intéres- 
sante du  texte;  cette  phrase  contient,  en  effet,  la  seule 
donnée  historique  transmise  par  les  textes  perses  en  dehors 
du  document  de  Bisou toun  et  qui  ne  nous  fût  pas  connue 
par  les  Grecs.  Il  y  est  dit  que  le  palais  de  Suse  brûla  sous 
Artaxerxès  I  Longuemain  (  465-4a4) ,  et  qu'il  ne  fut  réédifié 
que  par  son  petit-fils  Artaxerxès  II. 

36. 
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Voici  la  traduction  : 

«  Voici  ce  que  dit  le  roi  Artaxerxès  ',  grand  roi ,  roi  des 
rois,  roi  des  pays  de  l'univers  entier,  fils  du  roi  Darius,  de 
Darius,  fils  du  roi  Artaxerxès,  d*  Artaxerxès,  fils  du  roi  Xerxès, 
de  Xerxès,  fils  du  roi  Darius,  de  Darius,  fils  d'Hystaspès, 
Achéménide. 

«Ce  palais,  nommé  apadâna,  Darius,  mon  trisaïeul,  le 
construisit  dans  les  temps  anciens.  Sous  Artaxerxès,  mon 
grand-père ,  les  flammes  le  dévorèrent.  Par  la  grâce  d'Ormazd , 
d'Anahit  et  de  Mithra,  j'ai  bâti  à  neuf  cet  apadâna. 
Qu'Ormazd,  Anahit  et  Mithra  me  protègent  contre  tout  dé- 
sastre, et  tout  ce  que  j'ai  fait,  comme,  jusqu'ici,  ils  ne  font 
ni  infesté,  ni  endommagé.  » 

La  phrase  en  question  est  dans  le  texte  assyrien  :  ina  pane 
Artaksatsu  abu  abiya  isatuv  tatakkalsd,  IDDt^DDIK  "OD  JK 
lE^sntfn  KnŒ'W  Sub  Artaxerxe ,  avo  meo ,  flamma  *  devoravit 
eam.  Le  texte  perse  est  mutilé;  après  le  mot  de  grand-père, 
il  reste  encore  la  place  pour  six  lettres  qui  exprimèrent  la 
destruction  par  le  feu  :  Il  y  avait  probablement  : 

[U]pà  Artakh[sathrâ  nyà\kama,  [athauciy]. 

Cette  inscription  est  très-importante  pour  l'histoire  des 
cunéiformes  ariens.  On  avait  trouvé  dans  ce  palais  de  S  use , 
des  textes  du  roi  Darius,  où  plusieurs  termes,  tels  que  pays, 
terre,  sont  écrits  par  des  idéogrammes,  exactement  comme 
dans  une  inscription  d' Artaxerxès  III  (36i-34o)  trouvée 
à  Persépolis.  On  a  cru  devoir  attribuer  ces  textes  remplis 
d'abréviations  idéographiques,  réputées  plus  modernes,  à 
Darius  II  Ochus  (4a4-4o5).  Il  résulte,  au  contraire,  du  pas- 
sage en  question  que  ce  roi  n'a  rien  construit  à  Suse  \  L'ori- 

1  Cette  même  formule  du  même  roi  se  retrouve  Diod.  XIV,  2 5. 

3  A  l'occasion  du  mot  isat,  «  feu  1»  M  Norris ,  dans  son  Dictionnaire  assyrien , 
t.  II .  p.  A96,  cite  III  Micbeux,  1,  34 ,  comme  le  seul  passage  où  il  ait  vu  le 
mot ,  écrit  en  caractères  phonétiques .  11  se  trouve  pourtaut  bien  encore 
ailleurs,  par  exemple,  Botta  (pi.  76, 1.  1 1,  K.  34.  <  284)  ;  dans  ces  passages, 
fidéogramme/euest  justement  transcrit  par  les  signes  phonétiques. 

3  D'après  les  témoignages  multiples  des  anciens  (Diod.  xiv,  c.  81 ,  Ctés. 
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gine  des  abréviations  remonte  à  une  époque  plus  re- 
culée; probablement  même  sont-elles  tout  aussi  anciennes 
que  Técriture  alphabétique  des  Perses  elle-même. 

La  reconstruction  du  palais  de  Suse  peut  avoir  eu  lieu 
vers  3go  avant  J.  C.  peut-être  encore  plus  lard1. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  1* Académie.  Mémoires  de  V Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  t.  XVI,  n#i  9-1 U,  et  t.  XVII, 
n"  1-10.  1870-1871,  in-/i°. 

—  Bulletin  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  t.  XVI,  n0'  2-6.  1871,  in-4°. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  janvier-février  1872, 
in-8°. 

Par  la  Société.  Zeitsckrift  der  D.  M.  G.  t.  XXV,  IV"  cahier, 
i87i,in-8°. 

Par  les  rédacteurs.  The  Academy,  a  record  of  literature  * 
learning,  science  and  art,  n°'  t\6  et  47,  i5  avril  et  ier  ma1 
1872,  in-4°. 

Par  l'éditeur.  The  Indian  Antiquary,  etc.  edited  by  J.  Bur- 
gess,  n°  IV.  Bombay,  1872,  in-4°. 

Par  l'éditeur.  The  Phœnix,  a  monlhly  magazine  for  India, 
Burma,  Siatn,  China,  Japan  and  easlern  Asia,  edited  by 
Rev.  J.  Summers,  vol.  II J  n°  21,  March  1872,  in-4°. 

Par  l'auteur.  Appendice  du  dictionnaire  français-latin-chi- 
nois de  la  langue  mandarine  parlée,  contenant  une  notice  sur 

57,  60),'  les  rois  de  Perse  paraissent  avoir  résidé  en  hiver  à  Babylone 
pendant  toute  l'époque  de  la  destruction  du  palais  susien. 

1  Selon  Plutarque  (Art.  19),  il  est  probable  qu'Artaxerxès  fit  rebâtir  le 
palais  de  Suse  après  l'empoisonnement  de  sa  femme  Statira  par  sa  mère 
Parysatis,  qui  habitait  Babylone,  et  qu'il  ne  voulait  plus  revoir  après  ce  crime. 
Le  passage  cité  de  Oiodore  prouve  que,  sous  rarchontatdePhormion  (395), 
Artaxerxès  était  encore  à  Babylone,  où  il  reçut  l'Athénien  Conon.  Plutarque, 
dans  la  vie  d'Agésilas  (c.  i5)  parle  déjà  du  séjour  des  rois  à  Suse  et  à  Ec- 
batauc,  mais  cela  pourrait  ne  pas  indiquer  une  limite  chronologique. 
(Comp.  Xén.  Cyr.  m,  5.) 
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l'Académie  impériale  de  Pékin  ;  une  notice  sur  la  botanique 
des  Chinois;  une  description  générale  de  la  Chine;  la  liste 
des  empereurs  de  la  Chine ,  avec  la  date  et  les  divers  noms 
des  années  de  règne;  le  tableau  des  principales  constella- 
tions; la  hiérarchie  complète  des  mandarins  civils  et  mili- 
taires; la  nomenclature  des  villes  de  la  Chine,  avec  leur 
latitude;  le  livre  dit  des  cent  familles,  avec  leurs  origines; 
une  notice  sur  la  musique  chinoise  et  sur  le  système  moné- 
taire; la  synonymie  la  plus  complète  qui  ait  été  donnée  jus- 
qu'ici sur  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle  de  la 
Chine,  etc.  etc.  par  P.  Perny,  M.  A.  de  la  congrégation  des 
Missions  étrangères.  Paris,  1872 ,  gr.  in-4%  iv-443  pages. 

Par  l'auteur.  Bibliothèque  de  ï  Ecole  des  hautes  études, 
neuvième  fascicule,  le  Bhâminî-Vilâsa ,  texte  sanscrit,  pu- 
blié avec  une  traduction  et  des  notes,  par  Abel  Bergaigne 
répétiteur  à  l'Ecole  des  hautes  études.  Paris,  1872,  in-8 
x-124  pages. 


o 


I.  Etude  de  l» alphabet  cambodgien  ,  par  G.  Janneau.  1  "  fascicule  r 
Saigon,  1869,  in-8°,  avec  5  planches  d'alphabets,  etc.,  92  pages 
autographiées  (M.  Janneau  promet  un  second  fascicule.) 

II.  Manuel  pratique  de  langue  cambodgienne  ,  contenant  de  nom- 
breuses listes  de  mots  usuels  groupés  par  catégories,  des  dialogues 
applicables  aux  circonstances  ordinaires  de  la  vie  pratique ,  et  une 
carte  politique  du  royaume  de  Khmêr;  par  G.  Janneau.  Saigon, 
1870,  1  vol.  in-4°  de  274  pages  en  deux  parties  autographiées , 
publié  par  le  Gouvernement  de  la  Gochinchine  française. 

Ces  deux  ouvrages  sont  les  premiers  travaux  sur  la  langue 
cambodgienne  livrés  à  la  publicité.  Ils  ont  donc  une  impor- 
tance des  plus  grandes  pour  les  études  philologiques  et  la 
comparaison  scientifique  des  langues  de  l'Asie.  Leur  auteur, 
M.  G.  Janneau,  après  avoir  voulu,  comme  plusieurs  d'entre 
nous,  servir  son  pays  dans  la  carrière  militaire,  s'est,  dès  son 
arrivée  en  Cochinchine,  livré  avec  une  ardeur  persistante  à 
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l'étude ,  d'abord  de  la  langue  annamite,  et  ensuite  de  la  langue 
cambodgienne.  Mais  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  laisser 
parler  à  ce  sujet  M.  £.  Luro,  lieutenant  de  vaisseau,  chef 
adjoint  de  la  Justice  indigène  en  Gochin chine,  en  mission  à 
Paris  : 

«Janneau,  inspecteur  des  affaires  indigènes  en  Cochin- 
chine ,  s'est  engagé ,  après  avoir  passé  ses  examens  de  bache- 
lier, dans  un  régiment  d'infanterie  de  marine  partant  pour 
la  Cochinchine. 

«  A  son  arrivée  à  Saigon ,  il  était  caporal  ;  mais  il  arrivait 
trop  tard,  pour  son  avenir  militaire,  dans  le  pays  d'Annatn, 
car  les  expéditions  venaient  de  se  terminer  par  la  prise  de 
possession  définitive  du  pays. 

«  En  ce  moment,  on  demandait  des  jeunes  gens  de  bonne 
volonté  pour  former  un  corps  d'interprètes  de  la  langue  an- 
namite. M.  Janneau  se  présenta ,  fit  des  études  couronnées 
de  succès  et  devint  un  des  plus  forts  et  des  plus  savants  inter- 
prètes en  langue  annamite. 

•  M.  Janneau ,  voyant  sans  doute  que  l'idiome  annamite 
était  très-connu*  par  les  travaux  des  missionnaires ,  se  voua  à 
l'étude  de  la  langue  cambodgienne. 

«  N'ayant  aucun  des  livres  nécessaires  à  ses  éludes,  M.  Jan- 
neau a  dû,  par  un  travail  soutenu,  suppléer  à  tout  ce  qui  lui 
manquait.  11  a  consacré  sept  ans  de  sa  vie  à  l'étude  des  langues , 
sans  cesser  de  travailler,  sous  un  climat  qui  dévore. 

«  Sans  se  laisser  rebuter  par  le  peu  d'encouragement  que 
trouvaient  ses  études  sous  les  divers  gouverneurs,  il  a  pa- 
tiemment attendu. 

«  Enfin ,  l'amiral  Dupré  a  compris  le  haut  intérêt  qu'il  y  avait 
pour  la  France  a  favoriser  les  études  de  M  Janneau.  Quelques 
mois  après  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur,  il  était  nommé 
inspecteur  des  affaires  indigènes  et  envoyé  au  royaume  du 
Cambodge  même ,  pour  étudier  sur  les  monuments  d'Angkor 
les  vestiges  de  la  puissance  de  la  race  de  Khmér.  » 

On  a  appris,  depuis  que  ceci  est  écrit,  que  M.  i'amiral 
Dupré ,  gouverneur  de  la  Cochinchine,  était  allé,  accompagné 


560  JUIN    1872. 

de  M.  Janneau,  visiter  les  ruines  colossales  d'Angkor,  recon- 
nues et  explorées  déjà  exclusivement  par  plusieurs  Français. 
M.  Janneau  est  chargé  par  l'amiral  de  rechercher  et  de  copier 
toutes  les  inscriptions  qui  se  trouvent  sur  les  débris  de  ces 
nombreux  et  immenses  monuments  bouddhiques  qui  étonnent 
peut-être  encore  plus  les  explorateurs  que  ceux  de  Babylone 
et  de  Ninive ,  et  même  que  ceux  des  bords  du  Nil.  La  France 
sera  heureusement  aussi,  pour  les  ruines  d'Angkor  et  de  l'an- 
cien grand  empire  de  Khmêr1,  ce  qu'elle  fut,  il  y  a  moins 
d'un  siècle ,  pour  celles  du  vieil  empire  des  Pharaons. 

I.  M.  Janneau,  dans  son  premier  ouvrage  (Etude de  l'al- 
phabet cambodgien) ,  émet  une  opinion  qui  pourra  être  con- 
testée par  les  indianistes  de  l'Europe ,  mais  que  le  dévelop- 
pement successif  de  la  comparaison  des  langues  pourrait  bien 
confirmer.  Combien  d'opinions,  qui  ont  été  émises  en  tous 
temps  par  différents  esprits,  n'ont-elles  pas  été  adoptées  en- 
suite ,  même  par  des  personnes  qui  s'y  étaient  montrées  les 
plus  hostiles,  lorsqu'une  étude  plus  approfondie  du  sujet  les 
avait  éclairées?  Je  n'en  citerai  ici  qu'un  exemple  qui  m'est 
personnel  (j'en  demande  pardon  au  lecteur).  J'avais  publié 
en  1 83 1  un  Mémoire  sur  l'origine  et  la  propagation  de  la  doctrine 
du  Tào,  fondée  en  Chine  par  Lao-tseà ,  dans  lequel  mémoire 
j'établissais  la  conformité  de^certaines  opinions  philosophiques 
de  la  Chine  et  de  l'Inde,  par  des  textes  sanskrits  et  chinois, 
y  compris  deux  Oupanichads  des  Vêdas,  le  Kêna  et  Yls'a, 
en  sanskrit,  avec  une  traduction  française  en  regard  et  leur 
traduction  persane  à  la  suite.  Ce  mémoire  souleva  des  hos- 
tilités, entre  autres  celles  de  feu  M.  le  baron  d'Eckstein, 
qui  soutint  ensuite ,  en  se   l'appropriant 2,  l'opinion  qu'il 


1  On  pourrait  croire  que  ce  nom  de  Khmêr,  conservé  dans  les  plus  an- 
ciennes traditions  du  Cambodge,  est  le  nom  ethnique  Kâmbôdjâ  cité  dans 
les  Lois  de  Manon  (1.  X,  si.  h  h  )  et  dans  le  Râmâyana;  mais  ce  dernier  nom , 
se  trouvant  placé  entre  les  Dravidâs,  les  Yavanâs  ou  Grecs  de  la  Bactriane 
et  les  Sakâs ,  ne  peut  autoriser  cette  conjecture.  Je  reviendrai  ailleurs  sur 
ce  sujet  important  pour  l'histoire  du  Cambodge. 

a  Voirie  Journal  as.  B.XIV,  p.  a53,  etc. 
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avait  combattue  d'abord  \  On  en  pourrait  citer  bien  d'autres 
exemples. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Janneau  : 

«  En  publiant  cet  opuscule  nous  avons,  avant  tout,  en  vue 
de  faciliter  l'étude  de  la  langue  cambodgienne  à  ceux  de  nos 
"compatriotes  qui  désireraient  l'aborder  d'une  façon  sérieuse; 
mais  nous  nous  proposons  aussi  de  signaler  aux  hommes  spé- 
ciaux de  la  Métropole  l'intérêt  que  présente ,  au  point  de  vue 
de  la  philologie  comparée  et  de  l'ethnologie,  l'étude  scien- 
tifique et  approfondie  d'un  idiome  de  souche  aryaque  qui  a 
gardé,  avec  une  fidélité  unique  peut-être  et  assurément  peu 
soupçonnéejusqu'àcejour,les  formes  primitives  des  racines  de 
la  langue  mère,  si  souvent  altérées  ou  oblitérées  par  les  flexions 
grammaticales  dans  les  autres  langues  indo-européennes. 

«Pour  atteindre  avec  certitude  ce  double  but,  nous  avons 
dû  nous  astreindre  à  présenter  d'abord ,  dans  ce  premier  fas- 
cicule ,  un  exposé  aussi  complet  et  aussi  simple  que  possible 
du  mécanisme  de  l'alphabet  cambodgien ,  et  réserver,  pour  en 
faire  la  matière  d'un  second  fascicule,  les  vues  d'ensemble  et 
les  considérations  théoriques  portant  sur  l'origine  des  carac- 
tères qui  nous  occupent  et  la  recherche  des  lois  de  transfor- 
mations graphiques  et  phonétiques  qu'ils  ont  subies ,  à  l'aide 
des  points  de  comparaison  qui  nous  sont  offerts  par  le  sanskrit 
et  les  autres  langues  de  la  même  famille. 

«Les  philologues  qui  daigneront  jeter  les  yeux  sur  notre 
humble  travail  voudront  bien  nous  pardonner  d'avoir  sacrifié , 
dans  cette  première  partie,  la  forme  scientifique  et  concise 
des  explications  au  désir  d'être  compris  par  les  personnes 
qu'aucune  étude  préparatoire  n'a  initiées  au  mécanisme  des 
alphabets  indiens.  » 

Il  était  difficile  de  mieux  exprimer  le  plan  et  le  but  de  ce 
premier  ouvrage;  il  est  à  désirer  que  le  second  fascicule  sur 

1  Je  me  suis  procuré  depuis  une  édition  du  Tào  te  King  de  Lao-iseu ,  dont 
le  commentaire  chinois  confirme  en  tous  points  mon  opinion ,  en  démontrant 
que  la  doctrine  du  philosophe  chinois  est  en  en  grande  partie  conforme  au 
bouddhisme.  (Voir  mon  édition,  ir*  hvr.  de  80  p.  in-8°.  Janv.  i838.) 
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le  même  sujet  promis  par  M.  Jaimeau  ne  se  fasse  pas  long- 
temps attendre.  Mais  il  est  probable  qu'il  en  différera  la  pu- 
blication jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  copier,  étudier  et  traduire 
toutes  les  inscriptions  cambodgiennes  disséminées  dans  les 
ruines  de  l'ancienne  et  grande  pagode  d'Angkor  et  sur  les 
autres  monuments  qui  existent  encore  dans  les  forêts  et  sur 
les  montagnes  du  haut  Cambodge. 

M.  Janneau  signale  dans  son  a8°  paragraphe  (p.  67)  «dif- 
férents idiomes  représentés  à  l'aide  des  caractères  khmêr  ou 
cambodgiens. 

«La  langue  cambodgienne  proprement  dite,  écrit-il,  se 
désigne  sous  le  nom  de  Péak  sâmrai  (langue  qui  délie,  qui 
explique),  sans  doute  parce  qu'elle  sert  à  expliquer,  traduire 
ou  commenter  le  bali  (péak  baley) ,  qui  est  la  langue  sacrée 
dans  laquelle  sont  écrits  les  livres  de  religion  et  un  grand 
nombre  de  poèmes  (entre  autres  le  Râmâyaria),  dont  quelques- 
uns  ont  été  traduits  en  langue  vulgaire  à  une  époque  très- 
reculée.  Il  est  bien  entendu  que  tout  ce  que  nous  avons  dit 
du  mécanisme  de  l'alphabet  et  de  l'écriture  s'applique  exclu- 
sivement à  la  langue  cambodgienne  proprement  dite  (péak 
sâmmi) ,  et  nullement  à  la  langue  baley  (pâlie) ,  que  les  Cam- 
bodgiens écrivent  avec  les  mêmes  caractères,  mais  en  leur 
donnant  une  valeur  différente.  Nous  aurons  l'occasion  de 
revenir  plus  amplement  sur  ce  sujet  dans  le  deuxième  fasci- 
cule de  ce  travail ,  lorsque  nous  comparerons  le  mécanisme 
de  l'alphabet  cambodgien  à  celui  du  pâli -cambodgien.  On  sait 
aussi  que  les  Siamois ,  qui  écrivent  leur  langue  à  l'aide  de 
caractères  particuliers  différant  notablement  des  caractères 
cambodgiens,  avec  lesquels  ils  ont  cependant  beaucoup  d'ana- 
logie, se  servent  des  caractères  cambodgiens  pour  écrire  le 
bali,  en  sorte  que  les  livres  baii-cambodgiens  sont  également 
intelligibles  pour  les  Siamois  et  pour  les  Cambodgiens.  Il 
va  sans  dire  que  chacun  de  ces  deux  peuples  lit,  en  pronon- 
çant la  langue  sacrée ,  à  sa  façon ,  de  même  qu'en  Europe  il 
existe  des  différences  notables  entre  les  systèmes  de  pronon- 
ciation adoptas  chez  les  diverses  nations  pour  le  latin  et  le  grec.  » 
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M.  Janneau  expose  ensuite,  dans  les  paragraphes  39  et  3o, 
les  «  différentes  sortes  d'écritures  cambodgiennes ,  »  et  les  «  ca- 
ractères des  inscriptions.  »  Des  planches  annexées  à  l'ouvrage 
représentent  ces  différentes  sortes  d'écritures. 

II.  Le  second  ouvrage  de  M.  Janneau  est  un  véritable  ma- 
nuel pratique  de  langue  cambodgienne  vulgaire  que  les  pro- 
fesseurs de  langues  orientales  vulgaires  devraient  prendre 
pour  modèle.  Ils  favoriseraient  plus  les  progrès  rapides  dans 
la  langue  qu'ils  professent  que  par  des  années  de  lecture  de 
quelques  textes ,  souvent  indifférents ,  qui  ne  peuvent  servir 
que  très-médiocrement  pour  la  pratique  de  la  langue  qu'ils 
sont  chargés  d'enseigner. 

Je  dois  encore  reproduire  ici  quelques  passages  de  la  longue 
Introduction  de  M.  Janneau  (16  pages  in-  4°)  dans  laquelle  il 
expose  son  système. 

«  Après  avoir  consacré  près  de  quatre  années  à  l'étude  de 
la  langue  cambodgienne,  nous  croyons  accomplir  un  devoir 
en  rédigeant  ce  recueil  de  mots  et  de  dialogues;  car  noire 
travail  étant  le  premier  qu'on  ait  publié  jusqu'à  ce  jour  sur 
la  langue  parlée  dans  le  royaume  de  Khmêr,  nous  espérons 
qu'il  rendra  des  services  réels  à  toutes  les  personnes  que  leurs 
affaires  ou  leurs  fonctions  obligent  à  des  relations  constantes 
avec  les  Cambodgiens.  Peut-être  aussi  les  hommes  spéciaux 
qui  savent  de  quelles  difficultés  est  entourée  l'étude  d'une 
langue,  quand  les  livres  élémentaires  pour  cette  étude  font 
complètement  défaut ,  nous  sauront-ils  gré  de  livrer  à  la  publi- 
cité un  opuscule  qui  peut,  si  incomplet  qu'il  soit,  épargner  aux; 
travailleurs  sérieux  une  ou  deux  années  d'hésitations  ou  de* 
tâtonnements  pénibles ,  et  fournir  aux  philologues  âes  rensei- 
gnements qui ,  à  défaut  d'autre  mérite ,  auront  au  moins  celui 
d'être  exacts,  parce  qu'ils  sont  le  résultat  d'études  sérieuses.  ». 

M.  Janneau  dit  ailleurs  (p.  xv  de  son  Introduction)  :  «  Main- 
tenant, au  risque  de  froisser  les  préjugés  de  ceux  qui  seraient 
assez  superficiels  pour  croire  encore  à  la  possibilité  des  faits 
(certains  systèmes  d'enseignement)  que  nous  nions  énergi- 
quement,  nous  ajouterons,  comme  conclusion  à  la  longue 
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it4ttimu*i'\rit,u  rient  délire,  une  vérité  consolauie  pour  les 
lAw.nrt  \niÊÏ\\curt  qui  passent  leur  vie  à  étudier  sur  les 
liai»  mêmes  le*  diverse»  langues  de  l'extrême  Orient  :  c'est 
que  ce»  idiomes,  inaccessibles  aux  Asiatique?  lorsqu'ils  ne 
le*  ont  pas  appris  en  suçant  le  lait  maternel,  peuvent  toujours 
être  convenablement  appris  par  les  Européens.  Il  importe 
seulement  de  ne  pas  oublier  que  si  ta  pratique,  sous  forme 
de  conversations  avec  les  indigènes ,  est  un  élément  de  succès 
absolument  indispensable,  il  en  est  un  autre  qui  ne  l'est  pas 
moins:  c'est  le  travail  patient, intelligent, consciencieux, con- 
sistant à  faim  chaque  jour,  pendant  plusieurs  années,  des 
thèmes  et  des  versions.  Lorsqu'il  s'agit  de  langues  pour  les- 
quittes  il  n'existe  pas  de  travaux  antérieurs,  il  faut  en  outre 
rvctaaitlir.  analyser  et  comparer  scrupuleusement  toutes  les 
kwuwu  jçrajnasaticales ,  tous  les  exemples  types  de  construc 
ou*  saaciepttbaw  d'être  généralisés  et  formulés  en  règles;  no- 
t«  shk  *>ùs  les  idiotisiues  qui  sont  de  nature  à  faire  pénétrer 
■ta  «traMter  dan*  la  structure  intime  et  le  génie  de  la  langue 
.(«"d  ttoadjw.  <W  bçoa  a.  acquérir  le  sentiment  du  style  et  la 
mttciU  J*  b  reanwr  asseï  nahuesnent  pour  exprimer  les 
a*M»M  k»  nfens  debïcates  de  la  pensée.   L' effort  qui ,  seul , 

.imatffii  iMtwiliit.tii  *'    *      "  *"'    '    ™-»— **- 

i«r*fe  .ntbat  rt  cu*Kwrvè«  e«s* 
«Mfwwrs  «u  n  i  liai  ht  keste.  : 
swt  «<». .      r«*r«st  la  resjie  h 
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Il  semble  que  M.  Janneau  ait  exprimé ,  dans  la  dernière 
'  partie  de  celte  citation ,  le  sentiment  que  bien  des  personnes 
éprouvent  en  pensant  à  ces  esprits  envieux  qui  ne  trouvent 
bien  fait  que  ce  qu'ils  font  eux-mêmes,  qui  s'imaginent  pos- 
séder la  science  infuse  et  qui  croient  montrer  un  savoir  supé- 
rieur sans  égal  lorsqu'ils  ont  refait  les  travaux  originaux  de 
leurs  devanciers.  C'est  un  rôle  peu  honorable,  mais  qui 
réussit  presque  toujours  dans  le  monde  qui  n'y  regarde  pas 
de  près.  Il  faut  s'y  résigner  ;  il  y  en  aura  toujours  plus  que 
de  travailleurs  sérieux.  M.  Janneau  semble  aussi,  dans  ses 
dernières  lignes  citées ,  avoir  eu  le  pressentiment  d'une  vie 
courte  que  ses  travaux  sans  relâche,  «sous  un  climat  qui 
dévore ,  »  comme  le  dit  M.  le  lieutenant  Luro ,  ne  peuvent  que 
trop  faire  craindre. 

M.  Janneau  termine  ainsi  sa  préface  :  «  En  attendant  que 
toutes  ces  choses  [ses  vues  sur  les  études  orientales]  soient  com- 
prises en  France,  en  attendant  que  les  travaux  de  détail  por- 
tant sur  les  langues  de  l'extrême  Orient  soient  devenus  des  ma- 
tériaux pour  les  études  philologiques,  nous  devons ,  en  termi- 
nant celte  longue  préface,  offrir  comme  un  faible  hommage 
notre  modeste  travail  à  la  mémoire  des  Thaberd,  des  Palle- 
goix,  de  lous  ces  hommes  infatigables  pour  qui  l'heure  de  la 
justice  n'a  pas  encore  sonné,  et  dont  l'exemple  nous  a  si  sou- 
vent soutenu  en  nous  encourageant  à  persévérer  et  à  pour- 
suivre consciencieusement,  dans  la  mesure  de  nos  forces, 
l'accomplissement  de  notre  tâche.  » 

Il  me  reste  à  faire  connaître  en  résumé  le  contenu  du  Ma- 
nuel pratique  de  langue  cambodgienne,  par  M.  Janneau.  Ce  Ma- 
nuel est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première ,  le  premier 
paragraphe  ou  chapitre  fait  connaître  les  divisions  politiques 
et  les  productions  du  royaume  de  Khmêr  (le  Cambodge*), 
divisé  en  trois  provinces.  Le  second  chapitre  est  consacré  au 
gouvernement  et  à  l'administration;  c'est  un  des  chapitres 
les  plus  intéressants  et  les  plus  instructifs  de  tout  l'ouvrage; 
"  il  ne  comprend  pas  moins  de  60  pages  in-4°.  Les  chapitres 
suivants  traitent:  m,  de  la  numération,  nombres  en  langue 
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parlée  vulgaire,  nombres  bali-cambodgiens  les  plus  usités; 
iv,  poids  et  mesures;  v,  calendrier,  mois,  saisons,  etc.;  vi, 
univers,  astres,  météores,  configuration  physique  du  sol; 
vu,  parties  du  corps;  vhi,  maladies,  affections  et  infirmités 
diverses;  ix,  degrés  de  parenté;  x,  maisons,  cases,  construc- 
tion des  cases  ;  xi ,  différentes  sortes  de  barques ,  embarcations , 
etc.;  xu ,  termes  de  construction  de  barques;  xm ,  termes  de 
navigation  fluviale;  xiv,  marées  et  courants;  xv,  costumes, 
bijoux ,  parures ,  toilettes  ;  xvi ,  étoffes  diverses  ;  xvn ,  couleurs , 
saveurs,  odeurs ,  propriétés  physiques  des  corps  ;  xviu ,  termes 
de  cuisine;  xix ,  mobiliers ,  ustensiles  divers;  xx,  termes  com- 
merciaux; xxi,  armes;  xxu,  voitures,  harnais;  xxm,  bes- 
tiaux, étables ,  basses-cours  ;  xxiv,  courses ,  joutes ,  combats  de 
coqs,  etc.;  xxv,  jeux,  amusements  divers;  xxvi,  termes  judi- 
ciaires ;  xxvn ,  termes  relatifs  à  1* administration ,  au  gouver- 
nement, à  la  perception  de  l'impôt;  xxviii,  pagodes,  bonze- 
ries,  cultes;  xxix,  mots  spéciaux  au  roi  et  à  sa  famille;  xxx, 
instruments  de  musique  ;  xxxi ,  culture  et  diverses  prépara- 
tions du  riz;  xxxii,  produits  divers,  cultures  industrielles, 
exploitations  diverses;  xxxm ,  matières  tinctoriales;  xxxrv,  us- 
tensiles et  engins  de  pêche;  xxxv,  minéraux;  xxxvi,  métaux; 
xxxvn,  fruits;  xxxviii,  légumes;  xxxix,  arbres  forestiers; 
xl,  plantes  diverses;  xli,  quadrupèdes;  xlh,  oiseaux;  xliii, 
poissons;  xliv,  chéloniens,  crustacés,  reptiles,  coquillages, 
etc.  ;  xlv,  insectes ,  vers ,  etc.;  xlvi  ,  noms  de  lieux ,  de  pays ,  etc. 
On  voit,  par  cette  énumération,  que  le  Manuel  pratique  de 
la  langue  cambodgienne  de  M.  Janneau  est  une  véritable  en- 
cyclopédie qui  embrasse,  en  cambodgien  et  en  français, 
tous  les  objets  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  conversation. 
Pour  en  donner  un  échantillon  qui  pourra  intéresser  la  gé- 
néralité des  lecteurs ,  je  choisis  le  chapitre  xxviii  (p.  1 10-1 13) , 
intitulé  :  «  Pagodes,  bonzeries,  cultes,  »  en  donnant  la  trans- 
cription en  lettres  latines  des  termes  cambodgiens  et  la  tra- 
duction française. 
—  *Prëa:  Pût,  le  Bouddha. 
Prëa:  Samonokudâm,  le  bouddha  Samonokudâm. 
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Thâmméa  [sanskrit ,  dharma] ,  le  Bouddha ,  la  loi. 

Sângkéa  [s.  sângha]%  l'assemblée,  le  clergé,  les  bonzes;  triple 
symbole  du  bouddhisme.  C'est  aussi  exprimé  en  sanskrit 
par  le  mot  triratna,  les  trois  joyaux  prédeux  [en  chinois, 
sân  pào] . 

Loâk  sang,  bonze,  talapoin. 

SAmni,  novices  qui  ont  déjà  subi  une  ordination  préparatoire 
et  attendent  leur  vingtième  année  pour  devenir  bonzes. 

Nëahk  buâs,  religieux,  prêtre ,  par  Opposition  à 

Basâhk,  laïque. 

Buôs,  se  faire  bonze,  en  prendre  l'habit,  entrer  en  religion. 

Léng  hués,  abandonner  l'état  de  religieux  pour  redevenir 
laïque. 

Vâht,  bonzerie.  Kedëy,  idem. 

Prea  heer,  pagode  bouddhique. 

Bat,  marmite  des  bonzes. 

Spéei-bat,  porter  sa  marmite  sur  l'épaule. 

Tou  trông  bat,  aller  quêter. 

Phdan,  voile  dans  l'intérieur  d'une  pagode. 

Tông,  oriflammes  fichées  en  terre  devant  les  pagodes. 

As,  as  prea,  autel.  Sko,  tamtam  dans  les  pagodes  cambod- 
giennes et  annamites. 

Tedôk,  crécelle  des  bonzes  chiuois  et  annamites. 

Chuông ,  grosse  cloche  des  pagodes  chinoises-annamites  [c'est 
le  terme  chinois  tchoâng]. 

Kàngchâhk,  simulacre  en  bois  du  fameux  châkra  [s.  tchakra] , 
cercle  ou  disque  circulaire  des  divinités  brahmaniques; 
est  employé  au  Cambodge  dans  certaines  cérémonies  du 
culte;  il  s'y  retrouve,  comme  dans  l'Inde,  dans  toutes  les 
peintures  et  sculptures. 

Thâk,  baguettes  odoriférantes  qu'on  brûle  dans  les  pagodes. 

Thârr,  prière.  Saut  thârr,  réciter,  psalmodier  des  prières. 

Ti  prea  heer,  cour  d'une  pagode. 

Nimûn  loâk  sang ,  aller  chercher  un  bonze ,  faire  venir  un  bonze 
chez  soi. 

Tu'k  mûn,  eau  lustrale.  Rolâhs  tâ'k,  asperger. 
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Thvai  bângkâm,  adorer  (le  Bouddha  Je  roi). 

Arëhak,  Nehak  ta,  etc.,  nom  des  petites  divinités  secondaires, 
génies  des  bois  et  des  montagnes,  qu'on  nomme  aussi,  avec 
une  certaine  nuance  de  mépris,  khmoch  (les  morts).  Le 
culte  des  génies,  du  diable,  des  âmes  abandonnées,  etc., 
proscrit  par  l'omnipotente  orthodoxie  du  bouddhisme >  est, 
selon  toute  apparence,  le  débris  d'une  religion  primitive 
antérieure  au  bouddhisme ,  peut-être  même  au  brahma- 
nisme lui-même.  On  trouve  des  points  de  comparaison  in- 
téressants et  d'une  analogie  frappante  dans  le  culte  national 
des  Kamis  au  Japon ,  celui  des  âmes  abandonnées  chez  plu- 
sieurs peuplades  des  bords  de  l'Amour,  chez  les  Annamites 
(câi  mien,  ông  thân) ,  etc.  Le  mot  ta  signifie  en  cambodgien 
ancêtre,  aïeul.  Or,  on  sait  que  le  culte  des  ancêtres,  dont 
l'origine  est  bien  antérieure  à  celle  du  bouddhisme,  est  à 
peu  près  la  seule  religion  qui  ait  conservé  une  signification 
morale  dans  les  immenses  régions  qui  ont  subi  l'influence 
chinoise. 

Sên  areakh,  faire  des  offrandes  aux  esprits. 

Sâmpëa  areakh,  adorer  les  esprits,  le  diable. 

Léng  areakh,  conjurer  les  esprits. 

Prea  :  En,  le  roi  des  esprits  célestes  (Indra). 

Tévada,  anges,  esprits  célestes. 

As-têang  tévada,  le  chœur  des  esprits  célestes,  des  dévas. 

Prea  :  Noréei,  Vichnou  ;  le  Phra  Nâraî  des  Siamois. 

Néehk,  nâgha  [s.  nâga],  dragon  ou  serpent  fantastique  dont 
la  tradition  fait  descendre  la  race  Khmêr.  On  retrouve  de 
même  au  Cambodge,  sous  divers  noms,  toutes  les  divinités 
de  l'Olympe  brahmanique,  que  le  boudhisme  s'est  presque 
toujours  appropriées  en  les  défigurant. 

Prea  :  Kôngkéa,  l'Eau.  Prea  :  A ki%  le  feu  (  Agni ,  du  culte  vé- 
dique). 

L'appeliatif  prea,  qu'on  place  en  cambodgien  devant  les 
noms  pâli  de  toutes  les  grandes  forces  naturelles,  est,  pour 
la  plupart  d'entre  elles,  le  seul  témoignage  actuel  du  culte 
primitif  dont  elles  on!  élé  l'objet  et  dont  les  Védas  nous 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  569 

décrivent  les  cérémonies  telles  qu'on  les  pratiquait  dans 
chaque  maison. 

Saâria,  le  soleil  [sanskrit  soârya]. 

Akâs,  le  ciel  [s.  âkâs'a,  Téther]. 

Prëa:  pèei,  le  vent  [s.  vâyoa], 

Prëa:  phiran,  la  pluie  [s.  vrîcht'i,  varcha] 

Prea  :  chûllathi,  la  mer  [s.  sâgara?]. 

Prëa:  thorni,  la  terre  [s.  dharan3i]. 

Prea:  péy  srâp,  le  riz,  la  moisson,  la  récolte,  etc. 

Bon,  bonnes  œuvres. 

Thvâeu  bon,  faire  des  bonnes  œuvres. 

Méen  bon,  avoir  de  la  sainteté,  être  un  saint  personnage. 

Bap,  péché  [s.  pâpam]. 

Tâm,  jeûner,  faire  abstinence,  s'abstenir  d'une  chose  prohi- 
bée par  la  régie. 

Sas,  religion  [s.  çâs,  s'asa,  instruire,  ordonner]. 

Dot  khmôch,  brûler  un  cadavre. 

Kâp  khmôch,  enterrer  un  cadavre. 

Théet,  chlaong,  cendres,  ossements. 

Mông ,  tombeau  en  pierres. 

Phnâu ,  tertre  funéraire  servant  de  sépulture  aux  Cambodgiens 
pauvres. 

Mochhûs,  bière,  cercueil. 

Mâhn  dâp,  catafalque  ou  monument  funèbre  où  Ton  expose 
la  momie  des  rois ,  à  Siam  et  au  Cambodge. 

Chai  dëy,  pyramide  comme  celle  de  Phnom  Penh  (sorte  de 
dagoba  contenant  des  ossements). 

Iokprepân,  prendre  femme. 

Ka  prepân,  épouser  une  femme. 

Riépka,  faire  le  festin  de  noces. 

Châng  day  (litt.  attacher  les  mains),  cérémonie  d'origine 
indienne  dont  le  nom  est,  en  langue  cambodgienne,  sy- 
nonyme d'épouser.  Cette  cérémonie  consiste  à  attacher  un 
brin  de  coton  au  poignet  de  chacun  des  conjoints. 

Tou  dândeng,  aller  faire  une  demande  en  mariage, 
m.  37 


570  JUIN   1872. 

Ne  ah  moah,  intermédiaire  qui  va  faire  une  demande  en  ma- 
riage (mai  dong  des  Annamites). 
Lêng  prepôn,  répudier  sa  femme. 
Léng  phdey,  se  séparer  de  son  mari. 
Prepôn  do'm ,  première  femme. 
Prepôn  chông,  concubines. 
Sas  prea  :  Pût,  le  bouddhisme. 

Sâs  parëang,  religion  d'Europe  ou  des  Francs,  le  catholi- 
cisme. 
Akôm,  maléfices ,  formules  pratiques  de  magie,  philtres ,  etc., 
ayant  pour  but  d'attenter  à  la  vie  d'autrui  ou  de  causer 
du  tort. 
Thvoên  ké,  jeter  (litt.  faire)  un  sort  à  quelqu'un,  faire  périr 

quelqu'un  par  des  sortilèges. 
Sné,  philtre,  sortilège  amoureux. 
Krâ,  maître  [s.  gourou,  père  spirituel,  précepteur] ,  titre  que 

l'on  donne  aux  magiciens. 
Hdra  [s.  hôrâ,  gr.  c&pa,  heure,  temps],  astrologues;  ils  sont 
attachés,  comme  en  Chine,  dans  l'Annam,  etc.,  à  la  cour 
du  roi ,  où  ils  font  tous  les  ans  le  calendrier,  président  à  la 
cérémonie  du  sacre,  etc. 
Kéatha,  formules  magiques  ;  synonyme  de  akôm  (karmanam?). 
On  désigne  toutefois  de  préférence,  sous  le  nom  de  katha 
[s.  kath ,  racine  du  verbe  kathayâmi,  dire ,  raconter,  réciter] , 
les  formules  qui  ont  pour  but  de  préserver  celui  qui  les 
récite.  Ce  sont,  comme  les  akôm  et  toutes  les  formules  de 
la  magie  cambodgienne,  des  fragments  de  livres  pâli  dont 
ceux  qui  les  récitent  ne  comprennent  pas  le  sens  :  de  là 
leur  nom.  [Le  terme  sanskrit  gâthâs  a  aussi  de  l'analogie 
avec  le  mot  cambodgien,  car  il  signifie  chant,  stances  en 
vers  chantées;  strophes  d'hymnes  védiques,  etc.] 
Je  regrette  que  le  manque  de  types  cambodgiens  a  l'Im- 
primerie Nationale  ne  m'ait  pas  permis  de  reproduire  dans 
cet  article  les  mots  cambodgiens  du  chapitre  cité  ci-dessus  du 
Manuel  pratique  de  M.  Janneau ,  qui  les  a  autographiés  par- 
tout dans  ses  deux  ouvrages  ;  mais  la  transcription  en  lettres 
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latines  qu'il  y  a  jointe  pourra  provisoirement  suffire  pour  se 
faire  une  idée  de  la  langue  cambodgienne. 

La  première  partie  se  termine  par  des  Notions  grammati- 
cales sommaires  de  la  langue  cambodgienne  (comprenant  les 
pages  i43  à  i58)  qu'il  serait  trop  long  d'analyser  ici. 

La  deuxième  partie  du  Manuel  pratique  de  M.  Janneau 
comprend  une  série  de  quinze  dialogues:  l'entre  un  médecin 
et  un  malade;  2°  avec  un  indigène  dans  un  magasin  euro- 
péen; 3°  pour  des  empiètes  diverses  dans  un  magasin  eu- 
ropéen; 4°  entre  un  gouverneur  de  province  et  un  de  ses 
chefs;  5°  procès  au  sujet  d'un  achat  de  coton;  6°  procès  au 
sujet  de  la  possession  d'une  rivière;  7°  vol  de  buffles,  inter- 
rogatoire; 8°  entre  un  juge  et  des  plaideurs  (prêt  d'argent); 
90  affaires  judiciaires  ;  1  o°  entre  un  négociant  et  un  indigène  ; 
1 1°  achat  de  coton,  commerce  d'échange;  120  chez  un  pho- 
tographe; i3°  une  audience  royale  dans  la  salle  du  trône; 
i4°  interrogatoire  dans  un  procès  conjugal;  i5°  un  natura- 
liste en  voyage. 

Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  un  Supplément  en  exercices 
de  traduction,  comprenant  :  i°  reconnaissance  d'emprunt; 
2°contra!  pour  une  vente  de  poivre;  3°  diplôme  de  chevalier 
de  l'ordre  royal  du  Cambodge;  4°  les  statues  de  la  citadelle 
de  Lovêk;  5°  ordre  officiel,  perception  d'impôts;  6°  plainte 
du  Serèn  thûppedey  kông;  fragments  de  lois  cambodgiennes. 

Je  terminerai  cet  article  déjà  long  par  un  dernier  extrait 
du  Manuel  pratique  de  M.  Janneau:  c'est  la  traduction  du 
Supplément,  n°  4  (p.  35),  qui  est  un  résumé  de  l'histoire  lé- 
gendaire du  Cambodge. 

«  Le  Cambodge  était  autrefois  un  grand  empire  florissant. 
Je  parle  ici  d'il  y  a  bien  longtemps,  je  ne  sais  combien  de 
centaines,  combien  de  milliers  d'années;  toujours  est-il  que, 
dans  les  annales,  il  est  fait  mention  d'un  roi  nommé  Prèa  : 
Ohéy  Chê  Scia,  qui  résidait  dans  la  citadelle  de  Lovêk  \  Cette 
forteresse  était  vaste;  on  avait  planté  des  bambous  et  creusé 

1  Lovêk  ou  Lavêk  est  mentionnée  dans  les  annales  siamoises  comme  ayant 
été,  dès  le  commencement  du  xvi*  siècle,  la  capitale  du  Cambodge. 
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des  fossés  tout  autour.  Le  cheval  le  plus  vigoureux,  ne 
pouvait  en  faire  le  tour  au  galop.  A  l'intérieur  étaient  deux 
statues  dites  Prea  :  Kôu l  et  Prea  :  Kév  *,  dont  le  ventre  con- 
tenait des  livres  sacrés  en  or,  où  Ton  pouvait  apprendre  des 
formules  de  prières,  ainsi  que  toutes  les  connaissances  ima- 
ginables sur  quelque  sujet  que  ce  fût.  Le  roi  de  Siam,  éprou- 
vant un  violent  désir  de  s'approprier  le  Prea  :  Koâ  et  le  Prea  : 
Kév,  leva  une  armée  et  vint  faire  la  guerre  à  Prea  :  Chéy  Chê 
Sda;  mais  n'ayant  pu  réussir,  par  ce  moyen ,  à  s'emparer  des 
statues,  il  s'avisa  de  faire  glisser  en  guise  de  balles  dans  les 
fusils  de  son  armée  des  pièces  de  monnaie  et  des  lingots  d'ar- 
gent, et  fit  tirer  de  façon  que  ces  projectiles  vinrent  tomber 
à  l'intérieur;  après  quoi  les  Siamois  se  mirent  en  route  pour 
retourner  dans  leur  pays.  Les  Cambodgiens,  voyant  que  les 
monnaies  tirées  contre  eux  étaient  tombées  dans  les  planta- 
tions de  bambous  de  la  citadelle ,  s'empressèrent  de  couper 
et  d'abattre  tous  ces  bambous  pour  ramasser  l'argent.  Dès  que 
les  Siamois  surent  que  les  Cambodgiens  avaient  coupé  les 
bambous  de  façon  à  déboiser  complètement  le  terrain,  ils 
revinrent  pour  la  seconde  fois ,  avec  une  armée ,  faire  la  guerre 
au  Cambodge,  furent  vainqueurs  et  s'emparèrent  des  deux 
statues,  qu'ils  emportèrent  dans  le  royaume  de  Siam;  puis, 
ayant  ouvert  le  ventre  au  Prea  :  Kôu*  et  au  Prea  Kév,  ils 
purent  prendre  les  livres  qui  s'y  trouvaient  renfermés  et  en 
étudier  le  contenu  ;  c'est  pour  cela  que  les  Siamois  sont  de- 
venus* bien  supérieurs  aux  Cambodgiens  dans  toutes  les 
.  branches  de  connaissances ,  tandis  que  ce  dernier  peuple  est 
plongé  dans  une  ignorance  telle,  qu'il  ne  s'y  trouve  pas 
d'homme  en  état  de  faire  quoi  que  ce  soit  à  l'égal  des  autres 
pays. 

«  Quant  aux  statues  de  Prea  :  Chéy  Ché  Sda  ,  de  Prea  :  Réech 

1  En  sanskrit ,  gà ,  bœuf. 

*  Kev,  en  cambodgien,  a  le  sens  de  pierre  précieuse. 

3  Prea  :  Koâ  était  évidemment  la  statue  d'un  bœuf,  comme  l'indique  la 
signification  de  son  nom  cambodgien  et  sanskrit.  L'image  de  cet  animal 
semble  avoir  été,  dans  ce  pays,  l'objet  d'une  vénération  particulière  dès  l'an- 
tiquité la  plus  reculée. 
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Tépi i  et  du  Prea:  réechabot  *,  elles  sont  toutes  trois  en  or; 
celle  du  Séna 3  est  en  bronze.  Dans  la  bonzerie  de  Sâmbâur,  où 
elles  sont  déposées  à  l'époque  actuelle,  des  Nëahk  ngéer  sont 
préposés  à  leur  garde  et  font  faction  auprès  nuit  et  jour,  en 
frappant  sur  un  gong  à  toutes  les  veilles.  Le  bonze  qui  remplit 
les  fonctions  de  supérieur  du  couvent  porte  le  titre  de  Prea: 
arey  Khsat,  et  perçoit  une  contribution  sur  toutes  les  barques 
laotiennes  qui  passent  par  ce  lieu  pour  venir  vendre  de  l'or.  » 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  signaler  une  impor- 
tante notice  de  M.  Janneau ,  sur  le  calendrier  cambodgien , 
publiée  dans  Y  Annuaire  de  la  Cochinchine  de  1870  (p.  4  »-6o). 
L'auteur  y  traite  des  deux,  ères  usitées  au  Cambodge  :  celle 
de  Bouddha  ou  Putsakrach  (siamois,  Putha-sakkarat*)  ,  qui 
commence  en  Tan  543  avant  J.  C,  date  de  la  mort  ou  entrée 
au  nirpéan  (s. nirvana)  de Samonokudâm ,  nom  sous  lequel  le 
bouddha  Çakyâmouni  est  le  plus  souvent  désigné  au  Cam- 
bodge; et  la  seconde  :  celle  de  cholla-sakrach,  qui  fut  fon- 
dée Tan  638  de  notre  ère.  M.  Janneau  traite  ensuite  du  cycle , 
de  Tannée,  du  mois,  du  nouvel  an,  des  quantièmes,  de  la 
semaine,  des  heures,  des  saisons  et  des  fêtes. 

L'annuaire  cité  ci-dessus  donne  la  concordance  jour  par 
jour  des  calendriers  annamite ,  cambodgien  et  siamois  avec 
notre  calendrier  grégorien.  On  y  voit  que  le  ier  janvier 
1870  correspond  au  3o*  jour  du  onzième  mois  annamite  et  au 
3oejour  du  1"  mois  cambodgien  et  siamois.  On  y  trouve  aussi 
une  notice  sur  Tannée  chinoise.  Cette  année, comme' il  a  été 
dit  ailleurs,  qui  est  une  année  lunaire,  commence  toujours 
à  la  nouvelle  lune  qui  précède  immédiatement  l'entrée  du 
soleil  dans  le  signe  des  Poissons ,  laquelle  varie  ordinairement 


1  Nom  d'une  nymphe  céleste. 

2  Ce  nom  signifie  le  prince  (fils  de  roi)  en  pali-cambodgien. 

9  Séna  signifie ,  en  siamois  et  en  pâli ,  ministre ,  grand  officier,  conseiller 
du  roi.  [  En  sanskrit ,  sênâ  signifie  armée ,  corps  d'armée.  De  plus ,  ce  mot  forme 
la  finale  du  titre  de  beaucoup  de  rois  indiens.] 

*  [Les  termes  sakrach,  cambodgien,  et  sàkkarat,  siamois,  sont  des  altéra-* 
lions  du  mot  sankrit  çâka ,  sâka  qui  signifie  ère.] 
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du  10  janvier  au  16  février  de  noire  calendrier.  Or  cette 
nouvelle  lune,  en  1870,  tombait  le  3i  janvier,  et  le  premier 
mois  de  Tannée  chinoise  correspondait  à  notre  2  février,  de 
même  que  le  1"  du  mois  de  Tannée  annamite  qui  suit  le  ca- 
lendrier chinois.  En  1870,  également,  le  i*r  jour  de  l'année 
indienne  correspondait  au  1"  avril  de  notre  calendrier.  On 
voit  par  là  que  Tannée  indienne  ne  correspond  nullement  à 
Tannée  chinoise,  comme  on  Ta  prétendu  quelque  part. 

*  G.  Padthibr. 

Depuis  plus  de  six  mois  que  cet  article  a  été  rédigé  (9  fé- 
vrier 1872),  les  pressentiments  que  j'y  avais  exprimés  (voir 
ci-dessus,  p.  565)  se  sont  malheureusement  réalisés.  M.  Jan- 
neau  est  mort  en  Cochinchine,  épuisé  par  des  travaux  sans 
relâche  sur  la  langue  cambodgienne,  à  Tétude  de  laquelle 
il  s'était  livré,  depuis  plusieurs  années,  avec  une  ardeur  in- 
fatigable. Cette  ardeur,  qui  lui  a  été  si  funeste,  Tavait  dé- 
tourné de  suivre  les  conseils  qui  lui  avaient  été  donnés  de 
venir  en  France  restaurer  sa  santé,  si  fortement  ébranlée 
par  ses  études  opiniâtres,  poursuivies  avec  tant  de  zèle  sous 
un  climat  qui  dévore,  comme  Ta  si  bien  dit  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Luro.  Que  la  couronne  des  martyrs  de  la  science 
soit  déposée  sur  sa  tombe!  Si  une  mort  prématurée  Ta  em- 
pêché de  produire  lout  ce  dont  il  se  sentait  capable,  il  aura 
du  moins  emporté  avec  lui,  comme  il  le  disait  lui-même, 
«  la  satisfaction  qu«  fait  éprouver  le  devoir  accompli.  »  C'est, 
pour  les  hommes  sérieux,  la  plus  douce  des  récompenses. 

G.  P. 


